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HISTOIRE 

NATURELLE. 

CHAPITRE    X. 

De  la  formation  du  Fœtus.    - 

IL  paroît  certain  par  les  obfervations 
de  Verrheyen ,  qui  a  trouvé  de  la 
femence  de  taureau  dans  la  matrice  de  la 
vache,  par  celles  de  Ruifch,  de  Fallope 
&  des  autres  Anatomiftes  qui  ont  trouvé 
de  celle  de  l'homme  dans  la  matrice  de 
pluiieurs  femmes,  par  celles  de  Leeu- 
wenhock  qui  en  a  trouvé  dans  la  matrice 
d'une  grande  quantité  de  femeJIes,  toutes 
diiïequées  immédiatement  après  l'accou- 
plement ,  il  paroît  ,  dis-je  ,  très-certain 
que  la  liqueur  féminale  du  mâle  entre 
dans  la  matrice  de  la  femelle ,  foit  qu'elle 
y  arrive  en  fubllance  par  l'orifice  interne 
Toim  IV»  A 
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qui  paroît  être  l'ouverture  naturelle  par 
où  elle  doit  paiïer ,  foit  qu'elle  fe  fafle 
un  paiïage  en  pénétrant  à  travers  le  tiiïii 
du  col  &  des  autres  parties  inférieures 
de  la  matrice  qui  aboutiffent  au  vagin^ 
II  efl  très  -  probable  que  dans  ie  temps 
de  la  copulation  l'orifice  de  ia  matrice 
s'ouvre  pour  recevoir  la  liqueur  léminale , 
&  qu'elle  y  entre  en  effet  par  cette 
ouverture ,  qui  doit  la  pomper  ;  mais  on 
peut  croire  auiïi  que  cette  liqueur,  ou 
plutôt  la  fubftance  adive  &  prolifique 
de  cette  liqueur,  peut  pénétrer  à  travers 
le  lifTu  même  des  membranes  de  la 
matrice;  car  la  liqueur  féminale  étant, 
comme  nous  l'avons  prouvé  ,  prefque 
toute  compofée  de  molécules  organi"^ 
ques  qui  font  en  grand  mouvement,  Se 
qui  font  en  même  temps  d'une  petitefîe 
extrême  ,  je  conçois  que  ces  petites 
parties  acftives  de  la  femence  peuvent 
paiïer  à  travers  le  tilTu  des  membranes 
les  plus  ferrées,  &  qu'elles  peuvent  péné- 
trer celles  de  la  matrice  avec  une  grande 
facilité. 

Ce  qui  prouve  que  la  partie  adlive 
iJe  .cette  liqijeur   peut  non  -  feulenicmt 
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pafïer  par  les  pores  de  la  matrice,  mais 
même  qu'elle  en  pénètre  la  fubftance, 
c'eft  le  changement  prompt  6l  ,  pour 
ainfi  dire,  fubit  qui  arrive  à  ce  vifcère, 
dès  les  premiers  temps  de  ia  groiïefl'e, 
les  régies  &  même  les  vidanges  d'un 
accouchement  qui  vient  de  précéder , 
font  d'abord  fupprimées  ,  la  matrice 
devient  plus  moilalTe  ,  elle  fè  gonfle, 
elle  paroît  enflée  à  l'intérieur  ,  &. ,  pour 
me  fervir  de  la  comparaifon  de  Harvey, 
cette  enflure  refîemble  à  celle  que  pro- 
duit la  piqûre  d'une  abeille  fur  les  lèvres 
des  enfans  :  toutes  ces  altérations  ne 
peuvent  arriver  que  par  Taélion  d'une 
caule  extérieure  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  par 
ia  pénétration  de  quelque  partie  de  la 
iiqueur  féminale  du  mâle  dans  la  fub- 
flance  même  de  la  matrice;  cette  péné- 
tration n'ell  point  un  effet  fuperficiel 
qui  s'opère  uniquement  à  la  furface  , 
foit  extérieure ,  foit  intérieure ,  des  vaif^ 
féaux  qui  conftiiuent  la  matrice ,  &  de 
toutes  les  autres  parties  dont  ce  vifcère 
e(l  compofé  ;  mais  c'eil  une  pénétration 
intime  ,  femblable  à  celle  de  la  nutri- 
tion &    du    développement  ;   c'eft  une 
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péiiétratîon  dans  toutes  les  parties  du 
iiiouje  iîuérieur  de  ia  matrice  ,  ope'rée 
par  des  forces  fembiabies  à  celles  (|ui 
contraignent  la  nourriture  à  pénétrer  le 
Tïïoule  intérieur  du  corps  ,  &  qui  en 
produifent  le  développement  fans  eu 
changer  ia  forme. 

On  fe  perfuadera  {licitement  que  cela 
eft  ainfi,  lorfque  i'on  fera  réflexion  que 
la  matrice  ,  dans  le  temjîs  de  la  groflefTe  , 
non  -  feulement  augmente  en  volume  , 
mais  encore  en  mafîe,  &l  quelle  a  une 
efpèce  de  vie ,  ou  ,  fi  l'on  veut ,  une 
végétation  ou  un  développement  qui 
dure  &  va  toujours  en  augmentant  jus- 
qu'au temps  de  l'accouchement  ;  car  il 
ia  matrice  h'étoit  qu'un  fac,  un  récipient 
deftiné  à  recevoir  la  iemence  &  à  con- 
tenir le  foetus ,  on  verroit  cette  efpèce  de 
6c  s'étendre  &  s'amincir  à  mefure  que  le 
fetus  augmenteroit  en  grofTeur ,  &  alors 
ii  n'y  auroit  qu'une  extenfion  ,  pour 
aînft  dire ,  fiiperficieHe  dts  membranes 
qui  compofent  ce  vifcère  ;  mais  i'ac- 
croiflement  de  la  matrice  n'elf  pas  une 
fimpie  extenfion  ou  une  dilatation  à  l'or- 
^iiaire;  non-feulemeat  la  matrice  s'étend 
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îi  mefiire  que  le  fœtus  augmente  ,  niais 
elle  prend  en  même  temps  de  la  folidité, 
de  l'épaifleur  ,  elle  acquiert ,  en  un  mot, 
du  volume  &  de  ia  malle  en  même 
temps  ;  cette  efpèce  d'augmentation  eft 
un  vrai  développement  ,  un  accroille- 
ment  lemblabie  à  celui  de  toutes  les 
autres  parties  du  corps ,  lorfqu'eiles  fe 
développent,  qui  dès-lors  ne  peut  être 
produit  que  par  la  pénétration  intime 
des  molécules  organiques  analogues  à 
ia  fubdance  de  cetic  partie;  &  comme 
ce  développement  de  fa  matrice  n'arrive 
jamais  que  dans  le  temps  de  l'imprégna- 
tion, &  que  cette  imprégnation  fuppolè 
néçeiTairement  l'ai^ion  de  la  liqueur  du 
maie ,  ou  tout  au  moins  qu'elle  en  cil 
l'efiet ,  on  ne  peut  pas  douter  que  ce 
jie  foit  la  liqueur  du  mâle  qui  produife 
cette  altération  à  la  matrice ,  &  que  cette 
liqueur  ne  (oit  la  première  caufe  de  ce 
développement,  de  cette  efpèce  de  végé- 
tation &  d'accroifiement  que  ce  vifcère 
prend ,  avant  même  que  le  fœtus  fort 
nflez  gros  &  qu'il  ait  allez  de  volume 
pour  le  forcer  à  fe  dilater. 

Il  paroît  de  même  tout  aufll  certain 
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par  mes  expériences,  que  la  femelle  a  une 
liqueur  féminaie  qui  cominence  à  ie 
former  dans  les  tedicules,  &  qui  achève 
de  le  perfectionner  dans  les  corps  glan- 
duleux ;  cette  lir[ueur  coule  &  diUiille 
continuellement  par  les  petites  ouver- 
tures c|ui  font  à  l'extrémité  de  ces  corps 
glanduleux,  <Sc  cette  liqueur  féminaie  de 
ia  femelle  peut,  comme  celle  du  mâle, 
entrer  dans  la  matrice  de  deux  façons  dif- 
férentes, foit  par  les  ouvertures  qui  font 
aux  extrémités  des  cornes  fle  la  matrice, 
qui  paroi/Tent  être  les  pafî'ages  les  plus 
naturels ,  loit  à  travers  le  tilfu  membra- 
neux de  ces  cornes ,  que  cette  liqueur 
lîumetfle  &  arrofe  continuellement. 

Ces  liqueurs  féminales  font  toutes  deux 
un  extrait  de  toutes  les  parties  du  corps, 
de  l'animal ,  celle  du  mâle  e(l  un  extrait- 
de  toutes  les  parties  du  corps  du  mâle , 
celle  de  la  femelle  eft  un  extrait  de  toutes 
les  parties  du  corps  de  la  femelle  ;  ainfi 
dans  le  mélange  qui  fe  fiit  de  ces  deux 
liqueurs  il  y  a  tout  ce  qui  elt  nccefTnire 
pour  former  un  certain  nombre  de  mâles 
à.  de  femelles;  plus  la  quantité  de  liqueur 
fournie  par  i'ua  &  par  fautre  eil  grande, 
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ibUj  pour  mieux  dire,  plus  cette  liqueur 
ell  abo\i*Iante  en  molécules  organiques 
analogues  à  toutes  les  parties  du  corps  de 
l'animal  dont  elles  font  l'extrait ,  &  plus 
le  nombre  des  fœtus  cfl  grand  ,  comme 
on  le  remarque  dans  les  petits  animaux; 
&  au  contraire  ,  moins  ces  liqueurs  font 
abondantes  en  molécules  organiques , 
Si  plus  le  nombre  des  foetus  eft  petit, 
comiiie  il  arrive  dans  les  efpèces  des 
grands  animaux. 

Mais  pour  fuivre  notre  fujet  avec  pius 
d'aiieniion,  nous  n'examinerons  ici  que  h 
forination  particulière  du  fœtus  humain  , 
lauf  à  revenir  enfuite  à  l'examen  de  la 
formation  du  fœtus  dans  les  autres  efpèces 
d'animaux  ,  foit  vivipares ,  Ibit  ovipares. 
Dans  i'efpèce  humaine ,  conrme  dans  celle 
des  gros  animaux ,  les  liqueurs  féminaies 
du  mâ!e  &  de  la  femelle  ne  contiennent 
pas  une  grande  abondance  de  molécules 
organiques,  analogues  aux  individus  dont 
elles  font  extraites,  &  l'homme  ne  produit 
ordinairement  qu'un  â<.  rarement  deux 
fœtus;  ce  fœtus  efl:-  mâle  fi  le  nombre  àes 
molécules  organiques  du  mâle  prédomine 
dans  le  m.élange  des  deux  liqueurs,  il  efi 
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femelle  fi  ie  nombre  des  parties  organi- 
ques de  la  femeiie  eft  le  plus  grand ,  & 
l'enfant  rcffcnible  au  père  &  à  la  mère,  ou 
h\cn.  à  tous  deux,  félon  les  combinailons 
différentes  de  ces  molécules  organiques, 
c'ell-à-dire,  fuivant  qu'elles  fe  trouvent 
en  telle  ou  telle  quantité  dans  le  mélange 
des  deux  liqueurs. 

Je  conçois  donc  que  la  Iic[ueur  fémi- 
nale  du  mâle ,  répandue  dans  le  vagin , 
&  celle  de  la  feiiieile  répandue  dans  la 
matrice ,  lont  deux  matières  également 
ïicflives,  également  chargées  de  molécules 
organiques  jiropres  à  la  génération  ;  <5c 
cette  fuppofition  me  paroît  aifçz  prouvée 
par. mes  expériences,  puilque  j'ai  trouvé 
les.  mêmes  corps  en  mouvement  dans 
îa  liqueur  de  la  femelle  &  dans  celle  du 
mâle  ;  je  vois  que  la  liqueur  du  miâîe 
entre  dans  la  matrice ,  où  elle  rencontre 
celle  de  la  femelle  ,  ces  deux  liqueurs 
ont  entr'elles  une  analogie  parfiiie,  puif- 
qu'elles  font  compofées  toutes  les  deux 
de  parties  non- feulement  fimilaires  par 
leur  forme  ,  mais  encore  abiolument 
femblables  dans  leurs  mouvemens  &  dans 
leur   adion  ,  comme   nous   l'avons   dit 
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chapitre  VI.  Je  conçois  donc  que  pa** 
ce  mclanoe  des  deux  liqueurs  féminales, 
cette  activité  des  moiécuîes  organiques 
de  chacune  des  liqueurs  eft  comme  fixée 
par  l'action  contre- balancée  de  l'une  Se 
de  l'autre,  en  forte  que  chaque  molécule 
organique  venant  à  cefTer  de  fe  mou- 
voir ,  relie  à  la  place  qui  lui  convient , 
&  cette  place  ne  peut  être  que  celle  de 
ia  partie  qu'elfe  occupoit  auparavant  dans 
i'animal ,  ou  plutôt  dont  elle  a  été  ren- 
voyée dans  le  corps  de  l'animal  ;  ainli 
toutes  les  molécules  qui  auront  été  ren- 
voyées de  la  tête  de  l'animal,  le  fixeront 
Si  fe  difpoieront  dans  un  ordre  fembiable 
à  celui  dans  lequel  elles  ont  en  effet  été 
renvoyées  ;  celles  qui  auront  été  ren* 
voyécs  de  l'épine  du  dos,  le  fixeront  de 
même  dans  un  ordre  convenable,  tant 
à  la  ftruclure  qu'à  la  pofition  àe^  ver- 
tèbres ,  &  il  en  fera  de  même  de  toutes 
les  autres  parties  du  corps;  les  molécules 
organiques  qui  ont  été  renvoyées  de 
chacune  des  parties  du  corps  de  Fani- 
îiial ,  prendront  iiaturelleiTient  la  même 
pofition,  &  fe  difpofèront  dans  fe  même 
ordre  qu'elles  avoient  lorfqu 'elles  ont  été 
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renvoyées  de  ces  parties,  par  conféqiient 
ces  molécules  formeront  néceffaire nient 
un  petit  être  organifé,  fembiablc  en  tout 
à  l'animal  dont  elles  font  l'extrait. 

On  doit  obferver  que  ce  mélange  des 
molécules  organiques  des  deux  indivi- 
dus, contient  des  parties  femblables  <Sc 
des  parties  différentes  ,  les  parties  iem- 
blables  font  les  molécules  qui  ont  été 
extraites  de  toutes  les  parties  comnmnes 
aux  dQux  fexes  ;  les  parties  différentes 
ne  font  que  celles  qui  ont  été  extraites 
des  parties  par  lefquelles  le  mâle  diffère 
de  la  femelle  ;  ainfi  il  y  a  dans  ce  mé- 
lange le  double  des  molécules  organi- 
ques pour  former ,  par  exemple ,  la  tête 
ou  le  cœur,  ou  telle  autre  partie  com- 
mune aux  deux  individus ,  au  lieu  qu'il 
Il  Y  a  que  ce  qu'il  fîut  pour  former  les 
parties  du  iexe  :  or  les  parties  femblables, 
comme  le  font  les  molécules  organiques 
des  parties  communes  aux  deux  indivi- 
dus, peuvent  agir  les  unes  fur  les  autres 
ians  le  déranger,  &  ferafiembler,  comme 
il  elles  avoient  été  exirai  es  du  même 
corps  ;  mais  les  parties  difiembiables, 
comme  le  font  les  molécules  organiques 
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3es  parties  fexuelles ,  ne  peuvent  ngîr  les 
unes  fur  les  autres ,  ni  fe  mêler  intime- 
ment ,  parce  qu'elles  ne  font  pas  lem- 
blables ,  dès-lors  ces  parties  feules  con- 
ferveront  leur  nature  fans  méianae ,  & 
fe  fixeront  d'elles-mêmes  les  premières, 
fans  avoir  befoin  d'être  péne'trées  par  les 
autres  ;  ainfi  les  molécules  organiques 
qui  proviennent  des  parties  fexuelles , 
feront  les  premières  iixe'es  ,  &  toutes 
ies  autres  qui  font  communes  aux  deux 
individus  ,  fe  fixeront  enfuite  indifférem- 
ment &  indiflindement ,  foit  celles  du 
mâle  ,  foit  celles  de  la  femelle  ,  ce  qui 
formera  un  êire  organifé  qui  reffemblera 
parfaitement  à  Ion  père  fi  c'eli  un  mâle, 
&  à  fa  mère  fi  c'eft  une  femelle  ,  par 
ces  parties  fexuelles  ,  mais  qui  pourra 
reffembier  à  l'un  ou  à  l'autre ,  ou  à  tous 
les  deux  ,  par  toutes  les  autres  parties 
du  corps. 

11  me  fembïe  que  cela  e'tant  bien 
entendu  ,  nous  pouvons  en  tirer  Tex- 
plication  d'une  très- grande  queflion, 
dont  nous  avons  dit  quelque  chofe  au 
chapitre  V,  dans  l'endroit  où  nous  avons 
japporté  le- fentiment  d'Ariflote  au  fujet 
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de  la  génération  :   cette  qiiefiion  efl;  de 
favoir   pourquoi    chaque   individu   in  aie 
ou  femelle  ne  produit  pas  tout  feul  Ton 
feinblable.  II  faut  avouer,  comme  je  l'ai 
déjà   dit,   que  pour   quiconque   appro- 
fondira la  matière  de  la  génération  &  fe 
donnera  la  peine  de  lire   avec  attention 
tout  ce  c{ue  nous  en  avons  dit  juiqu'ici, 
il  ne  reliera  d'obfcurité  qu'à  l'égard  de 
cette   queilion  ,  fur-tout  lorfqu'on   aura 
Lien  compris  la  théorie  que  j'établis  ;  & 
quoique  cette  efpèce  de  difficulté  ne  foit 
pas  réelle  ni  particulière  à  mon  fyftème, 
&  c|u'eiîe  foit   générale  pour  toutes  les 
autres  explications   qu'on   a  voulu  ,   ou 
qu'on    voudroit    encore    donner    de  ia 
génération  ,   cependant  je  n'ai  pas   cru 
devoir  la  dillimuler  ,  d'autant  plus   que 
dans  {a  recherche  de  la  vérité,  la  première 
règle  de  conduite  eft  d'être  de  bonne  foi 
avec  foi-même.  Je  dois  donc  dire  qu'ayant 
réfléchi  fur  ce  fujet ,  auffi  long-temps 
&  aulîi  mûrement  qu'il  l'exige ,  j'ai  cru 
avoir  trouvé  une  réponfe  à  cette  quef- 
tion,  que  je  vais  tâcher  d'expliquer,  fans 
prétendre    cependant   la    faire    entendre 
parfaitement  à  tout  le  monde.. 
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H  eft  clair  pour  quiconque  entendra 
bien  le   fyilème  que  nous  avons  établi 
dans  les   quatre    premiers   chapitres  ,   & 
que  nous  avons  prouvé  par  des  expé- 
riences dans   les    chapitres  fuivans ,   que 
k  reproduction    fe    Eut   par  la  réunion 
de  molécules  organiques  renvoyées   de 
chaque  partie  du  corps  de  l'animal  ou  du 
végétal  dans  un  ou  plufieurs  réfervoirs 
communs;  que  les  mêmes  molécules  Cjuï 
fervent  à  la  nutrition  &  au  développe- 
ment du  corps,  fervent  enfuite  à  la  repro- 
duétion  ;  que  l'une  &  l'autre  s'opèrent 
par  la  même  matière  &  par  les  mêmes 
loix.  Il  me  femble  que  j'ai  prouvé  cette 
vérité  par  tant  de  raifons  &  de  faits ,  qu'ii 
n'efl  guère  pofîible  d'en  douter;  je  n'en 
doute  pas  moi-même,  &  j'avoue  qu'il  ne 
me  relie  aucun  fcrupule  fur  le  fond  de 
cette  théorie ,    dont    j'ai    examiné  très- 
rigoureufement   les    principes  ,   &   dont 
j'ai  combiné   très  -  fcrupuleufement  les 
conféquçnces  &  les  détails  ;  mais  il  eft  vraï 
qu'on  pourroit  avoir  quelque  raifon  de 
3ne  demander  pourquoi  chaque  animal, 
chaque    végétal ,   chaque    être    organife 
ne  produit  pas  tout  feul  fon  femblable^ 
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puifqiie  chaque  individu  renvoie  âé 
toutes  les  parties  de  Ion  corps  dans  un 
ïélèrvoir  commun  toutes  les  molécules 
organiques  néceffaires  à  la  formation  du 
petit  être  organifé.  Pourquoi  donc  cet 
être  organifé  ne  s'y  forme-t-ii  pas ,  «3i  que 
dans  prefquc  tous  les  animaux  il  faut  que 
!a  liqueur  qui  contient  ces  molécules 
organiques,  foit  mêlée  avec  celle  de  l'autre 
fexe  pour  produire  un  animal  î  Si  je  me 
contente  de  répondre  que  dans  prefque 
tous  les  végétaux,  dans  toutes  les  efpèces 
d'animaux  qui  fe  produifent  par  la  divi- 
iion  de  leur  corps ,  &  dans  celle  des  pu- 
cerons qui  ie  reproduifent  d'eux-mêmes^ 
ïa  Nature  fuit  en  effet  la  règle  qui- nous 
paroît  ['  plus  naiureife  ;  que  tous  ces 
individus  produifent  d'eux-mêmes  d'au- 
tres petits  individus  fcmblables  ;  &  qu'on 
doit  regarder  comme  une  exception  à 
Cette  rège,  l'emploi  qu'elle  fiit  des  fexes 
dans  les  autres  eipèces  d'animaux  ,  on 
aura  raifon  de  me  dire  que  l'exception 
cft  plus  grande  &  plus  univerfeile  que 
la  règle,  <&  c'eft  en  effet  là  le  point  de 
ïa  difficulté  ;  difficulté  qu'on  n'affoiblit 
que  très-peu  loriqu'on  dira  que  chaqu© 
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individu  produiroit  peut-être  Ton  fem» 
blable,  s'il  avoit  des  organes  convenables 
&  s'il  contenoit  la  matière  néceflaire  à 
îa  nourriture  de  l'embryon  ;  car  alors 
on  demandera  pourquoi  les  femelles  qui 
ont  cette  matière  &  en  même  temps  les 
organes  convenables,  ne  produifent  pas 
d'elles-mêmes  d'autres  femelles ,  puiic{ue 
dans  cette  hypothèie  on  veut  que  ce  ne 
foit  que  fiute  de  matrice  ou  de  matière 
propre  à  l'accroiflement  ck  au  dévelop- 
pement du  fœtus ,  que  le  maie  ne  peut 
pas  produire  de  lui-même.  Cette  lé- 
ponfe  ne  lève  donc  pas  la  difficulté  en 
entier ,  car  quoique  nous  voyons  que 
ies  femelles  des  ovipares  produlient 
d'elles  -  mêmes  des  œufs  qui  lont  des 
corps  organiiés  ,  cependant  jamais  ies 
femelles  ,  de  quelque  efpèce  qu'elles 
foient,  n'ont  feules  produit  des  animaux 
femelles  ,  quoiqu'elles  foient  douées  de 
tout  ce  qui  paroît  néceiTaire  à  la  nutrition 
&  au  développement  du  fœtus.  Il  faut 
au  contraire  ,  pour  que  la  produdion 
de  prefque  toutes  les  efpèces  d'animaux 
s'accompliiïe  ,  que  le  mâle  &k  la  fe- 
melle concourent,  que  les  deux  liqueurs 
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feminales  fe  mêlent  &:  fe  pénètrent  j 
làns  quoi  il  n'y  a  aucune  génération 
d'animal. 

Si  nous  difons  que  l'établiiïement  local 
des  wiolécules  organiques  &  de  toutes 
ies  parties  qui  doivent  former  un  fœtus, 
ne  peut  pas  fe  faire  de  foi-même  dans 
î'individu  qui  fournit  ces  molécules;  que, 
par  exemple ,  dans  les  tefticules  &  les 
véficules  iéminales  de  l'homme  qui  con- 
tiennent toutes  les  molécules  néceflaires 
pour  former  un  mâle  ,  i'étabiifTcment 
local ,  l'arrangement  de  ces  molécules , 
ne  peut  fe  faire ,  parce  que  ces  moiécuîes 
qui  y  font  renvoyées ,  font  auffi  conti- 
nuellement repompées,  &  qu'il  y  a  une 
efpèce  de  circulation  de  la  femence,  ou 
plutôt  un  repompemem  continuel  d« 
cette  liqueur  dans  le  corps  de  l'animal, 
&  que  comme  ces  molécules  ont  une 
très -grande  analogie  avec  le  corps  de 
ranimai  qui  \qs  a  produites ,  il  ell  fort 
naturel  de  concevoir  que  tant  qu'elles 
font  dans  le  corps  de  ce  même  individu, 
îa  force  qui  pourroit  les  réunir  &  en 
former  un  fœtus  ,  doit  céder  à  cette 
force  plus  puilTame  par  laquelle  elles  fom; 
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repompées  dans  le  corps  de  l'animal ,  ou 
du  moins   que  l'effet  de   cette  réunion 
eft  empêché  par  l'action  continuelle  des 
nouvelles  molécules  organiques  qui  arri- 
vent dans  ce  réfervoir,   &  de  celles  qui 
en   font    repompées    &    qui    retournent 
dans  les  vniiîèaux  da  corps   de  ranimai: 
fi  nous  diions  de  méjiie  que  les  femmes 
dont  les  corps  giri)  duleux  des  tefticules 
contiennent  la  liqu-^ur  féminale,  laquelle 
diftille   continuellement    fur  la   matrice  , 
ne  produifcnt    pas    d'elles  -  mêmes   des 
femelles ,  parce  que  cette  liqueur  qui  a , 
comme   celle    du    mâle  ,   avec   le   corps 
de  l'individu   qui  la   produit,  une  très- 
grande   analogie,   eft   repompée  par  les 
])arLies  du   corps  de  la  femelle^,   &  que 
comme  cette  liqueur  eft  en  mouvement, 
&  ,   pour  ainft  dire  ,   en  circulation  con- 
tinuelle ,   il    ne    peut    le    faire    aucune 
réunion  ,  aucun   éîabiiiïcn:cnt   local   des 
parties  qui  doivent  former  une  femelle , 
parce  que  la  force  qui  doit  opérer  ceite 
réunion  ,  n'eft  pas  aufli  grande  que  celle 
qu'exerce    le    corps    de    l'animal    pour 
repomper  &:  s'aflimiler  ces  molécules  qui   . 
en  ont  été  extraites;  mais  qu'au  contraire, 
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îorfque  îcs  iiqueurs  féminales  font  mê- 
iées ,  elles  ont  entr'eiies  plus  d'analogie 
qu'elles  n'en  ont  avec  les  parties  du  corps 
de  la  femelle  où  fe  fait  ce  mélange ,  ai. 
que  c'ei"l  par  cette  raifon  que  la  reunion 
ne  s'opère  qu'au  moyen  de  ce  mélange; 
nous  pourrons  par  cette  réponiè  avoir 
fatisfait  à  une  pariie  de  la  queftion  ï 
mais  en  admettant  cette  explication  ,  on 
pourra  me  demander  encore  ,  pourquoi 
îa  manière  ordinaire  de  génération  dans 
les  animaux  n'efl-eiie  pas  celle  qui  s'ac- 
corde ie  mieux  avec  cette  fuppofition  î 
car  il  fiudroit  alors  que  chaque  individu 
produisît  coii"nne  produifent  les  lima- 
çons, que  chacun  donnât  quelque  choie 
à  l'autre  également  &  mutuellement ,  ôc 
qtie  chaque  individu  remportant  les  mo- 
îéculcs  organiques  que  l'autre  lui  auroit 
fournies,  la  réunion  s'en  fît  d'elle-même 
&  par  la  feule  force  d'affinité  de  ces 
inolécules  entr 'elles ,  qui  dans  ce  cas  ne 
feroit  plus  détruite  par  d'autres  forces 
comme  elle  i'étoit  dans  le  corps  de 
i'autre  individu.  J'avoue  que  fi  c'étoit  par 
cette  feule  raifon  queJes  molécules  or- 
ganiques ne  le  réuniffent  pas  dans  chaque 
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individu  ,  il  feroit  naturel  d'en  conclure 
que  le  moyen  le  plus  court  pour  opérer 
ia  reproduétion  des  animaux  ,  feroit  celui 
de  leur  donner  les  deux  fexes  en  même 
temps,  &  que  par  conféquent  nous  de- 
vrions trouver  beaucoup  plus  d'animaux 
doués  des  deux  fexes ,  comme  font  les 
limaçons,  que  d'autres  animaux  qui  n'au- 
roient  qu'un  icul  fexe  ;  mais  c'ed  tout 
le  contraire  ,  cette*  manière  de  génération 
efl:  pariiculière  aux  limaçons  &  à  un 
petit  nombre  d'autres  efpèces  d'animaux; 
l'autre  où  la  communication  n'eii  pas 
mutuelle,  où  l'un  des  individus  ne  reçoit 
rien  de  l'autre  individu ,  &  où  il  n'y  a 
qu'un  individu  qui  reçoit  ôc  qui  produit, 
efl  au  contraire  la  manière  ia  plus  géné- 
rale &  celle  que  la  Nature  emploie  le  plus 
fouvent.  Ainfi  cette  réponfè  ne  peut 
fatisflùre  pleinement  à  la  queftion ,  qu'en 
fuppofant  que  c'efl  uniquement  faute 
d'organes  que  le  mâle  ne  produit  rien,  que 
ne  pouvant  rien  recevoir  de  la  femelle, 
&  que  n'ayant  d'ailleurs  aucun  vifcère 
propre  à  contenir  &  à  nourrir  le  fœtus,. 
il  eft  imY>o(rible  qu'il  produife  comme  la 
femelle  qui  elt  douée  de  ces  organes. 
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On  peut  encore  fuppofer  que  dans  \% 
îiqueur  de  chaque  individu,  i'adivité  des 
molécules  organiques  qui  proviennent  de 
cet  individu,  a  befoin  d'être  contre- balan- 
cée parradivité  ou  la  force  des  molécules 
d'un  autre  individu,  pour  cju'elles  puiiïent 
fè  fixer  ;  qu'elles  ne  peuvent  perdre  cette 
ad:ivité  que  par  la  réfiftance  ou  k  mou- 
"Vement  contraire  d'autres  molécules  fem- 
blables  &  qui  proviennent  d'un  autre  in- 
dividu, &  que  (iîns  cette  efpèce  d'équilibre 
entre  l'adlion  de  ces  molécules  de  deux 
individus  difFérens  ,  il  ne  peut  réfulter 
l'état  de  repos ,  ou  plutôt  l'établifTement 
iocal  des  parties  organiques  qui  eft  né- 
cefîîvire  pour  la  formation  de  l'animal;  que 
quand  il  arrive  dans  le  réfervoir  féminal 
d'un  individu  ,  des  molécules  organiques 
femblables  à  toutes  les  parties  de  cet 
individu  dont  elles  font  renvoyées,  ces 
molécules  ne  j^euvent  fê  fixer  ,  parce 
que  leur  mouvement  n'eft  point  contre- 
balancé ,  &  qu'il  ne  peut  l'être  que 
par  l'aélion  &  le  mouvement  contraires 
d'autant  d'autres  molécules  qui  doivent 
provenir  d'un  autre  individu,  owde  par- 
ties différentes  dans  le  même  individu; 
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que,  par  exemple,  dans  les  arbres  chaque 
bouton  qui  peut  devenir  un  petit  arbre, 
a  d'abord  été  comme  ie  réfervoir  des  mo- 
lécules organiques  renvoyées  de  certaines 
parties  de  l'arbre  ;  mais  que  l'a(fl:ivité  de 
CCS  molécules  n'a  été  fixée  qu'après  ie 
renvoi  dans  ie  même  lieu  de  plufieurs 
autres  molécules  provenant  d'autres  par- 
ties, &  qu'on  peut  regarder  fous  ce  point 
de  vue  les  unes  comme  venant  des  parties 
jnâles ,  &  les  autres  comme  provenant  des 
parties  femelles  ;  en  forte  que  dans  ce  fens 
tous  les  êtres  vivans  ou  végétans  doivent 
tous  avoir  les  deux  fexes  conjointement 
ou  féparément ,  pour  pouvoir  produire 
leur  lemblable  :  mais  cette  réponfe  eft 
trop  générale  pour  ne  pas  laifTer  encore 
beaucoup  d'obfcuriîé  ;  cependant  fi  l'on 
fait  attention  à  tous  les  phénomènes ,  il 
nie  paroît  qu'on  peut  l'éclaircir  davantage. 
Le  réfultat  du  mélange  des  deux  liqueurs, 
mafculine  &  féminine ,  produit  non-feu- 
icment  un  foetus  mâle  pu  femelle,  mais 
encore  d'autres  corps  organifés ,  &  qui 
d'eux-mêmes  ont  une  e(pèce  de  végé- 
tation &  un  accroiflement  réel  ;  le  pla- 
centa ,  les  membranes  ;  &c.  font  produits 
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en  même  temps  que  le  fœtus  ,  &:  cette 
production  paroît  même  le  développer 
ia  première  ;  il  y  a  donc  dans  la  liqueur 
féminaie  ,  foit  du  mâle  ,  foit  de  la  fèmeile, 
ou  dans  le  mélange  de  tous  ies  deux  , 
non-feulement  les  molécules  organiques 
nécefiaires  à  la  produ<fl:ion  du  fœtus,  mais 
auflj  celles  qui  doivent  former  le  placenta 
&  les  enveloppes  ;  &  l'on  ne  fait  pas  d'où 
ces  molécules  organiques  peuvent  venir , 
puifqu'il  n'y  a  aucune  partie  dans  le  corps, 
foit  du  mâle  ,  foit  de  la  femelle  ,  dont  ces 
molécules  aient  pu  être  renvoyées,  &  que 
par  conféqucnt  on  ne  voit  pas  qu'il  y  ait 
une  origine  primitive  de  la  forme  qu'elles 
prennent,  lorfqu'eiles  forment  ces  efpèces 
.de  corps  organifés  différens  du  corps  de 
i'animal.  Dès -lors  il  me  Icmble  qu'on 
ne  peut  pas  fe  difpenfer  d'admettre  que 
les  molécules  des  liqueurs  féminales  de 
chaque  individu  mâle  &  femelle  ,  étant 
«gaiement  organiques  &  a<fl:iveSj  forment 
touîours  des  corps  organiiés  toutes  les 
fois  qu'elles  peuvent  fe  fixer  en  agiffant 
mutuellement  les  unes  fur  les  autres  ;  que 
les  parties  employées  à  former  un  mâle, 
feront  d'abord  celles  du  fexe  mafculin 
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qui  fe  fixeront  les  premières  &  formeront 
les  parties  fexueiies  ,  &  qu'eniuite  celles 
qui  font  communes  aux  deux  individus 
pourront  fe  fixer  indifféremment  pour 
former  le  refle  du  corps  ,  &  que  le 
placenta  &  les  enveloppes  font  formées 
de  l'excédant  des  moiécuies  organiques 
qui  n'ont  pas  été  employées  à  former  le 
fœtus  ;  fi ,  comme  bous  le  fuppofons  ,  le 
foetus  eft  mâle,  alors  il  refte  pour  former 
ie  placenta  &  les  enveloppes  ,  toutes  les 
molécules  organiques  des  parties  du  fexc 
féminin  qui  n'ont  pas  été  employées ,  & 
.aulTi  toutes  celles  de  l'un  ou  de  l'autre 
des  individus  qui  ne  feront  pas  entrées 
dans  la  compofition  du  foetus ,  qui  ne 
peut  en  admettre  que  la  moitié  ;  &  de 
même  fi  le  foetus  efl:  femelle,  il  refte  pour 
fonuer  le  placenta ,  toutes  les  molécules 
organiques  des  parties  du  fexe  mafcuiin 
êi  celles  des  autres  parties  du  corps ,  tant 
du  mâle  que  de  la  femelle ,  qui  ne  font 
pas  entrées  dans  la  compofition  du  foetus^ 
ou  qui  en  ont  été  exclues  par  la  préfence 
des  autres  molécules  femblables  qui  fe 
font  réunies  les  premières. 

Mais,  dira-t-ojn;  les  enveloppes  &  le 
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placenta  devroient   alors    être   un  autre 
fœtus  qui  feroit  femelle  11  le  premier  étoit 
mâle,  &i  qui  feroit  mâle  fi  le  premier  étoit 
femelle,  car  le  premier  n'ayant  confbmmç 
pour  fe  former ,  que  les  molécuies  orga- 
niques des  parties  fexuelles  de  l'un  de$ 
individus  ,   &:  autant  d'autres   molécules 
organiques  de  l'un  &  de  l'autre  des  indi- 
vidus, qu'il  en  f\lloi.t  pour  fa  compofitioii 
entière ,  il  refte  toutes  les  molécules  des 
parties  fexuelles  de  l'autre  individu,  &  de 
plus  la  moitié  des  autres  molécules  com^ 
inunes  aux  deux  individus.  À  cela  on  peut 
répondre  que  la  première  réunion  ,  le 
premier  établiffement  local  des  molécules 
organiques  ,   empêche    que    la    fecon3e 
réunion  fe  faiïe ,  ou  du  moins  fe  faffe  fous 
la  même  forme  ;  que  le  foetus  étant  formé 
ie  premier,  il  exerce  une  force  à  l'exté- 
rieur ,   qui    dérange    l'établifTement    des 
autres  molécules  organiques,  &  qui  leur 
donne  l'arrangement    qui  efi:   néceffaire 
pour  former  le  placenta  &  les  enveloppes; 
que  c'efi:    par    cette    même    force   qu'il 
s'approprie  les  molécules  néceifaires  à  foa 
premier  accroilTement,  ce  qui  caufe  nécef^ 
feirement  un  dérangement  qui  empêche 

d'aborcj. 
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d'xibord  fa  formation  d'un  fécond  fa  tus, 
&  qui  produit  entuite  un  arrangeir.ent 
dont  réiuiie  la  fonnc  du  placenta  ôl  des 
membranes. 

Nous  fommes  aïïures  par  ce  qui  a  été 
dit  ci-devant,  &  parles  expériences  (3^  les 
obiervatioHS  -que  nous  avons  faites ,  que 
tous  les    -êtres    vivaiis    contiennent  une 
grande  quantité  de  j^iolécules  vivantes  & 
adives ,  ia  vie  de  Fanimal  ou  du  végétal 
ne  paroît  être  que  le  réiuitat  de  toutes  les 
adions ,  de  toutes  les  petites  vies  particu- 
lières (  s'il  m'efi:  permis   de   m'expriiner 
ainfi  )  de   chacune  de  ces  molécules  ac- 
tives  dont  ia  vie   eil  primitive  &   paroît 
ne  pouvoir  être   détruite  ;     nous   avons 
trouvé  ces  mc^écules  vivantes  dans  tous 
les    êtres    vivans    ou     végétans  ,    nous 
Ibmmes  afUirés  que  toutes  ces  molécules 
organiques  font  égaleinent  propres  à  ix 
nutridon ,  &:  par  conféquent  à  la  repro- 
duélion  des  animaux  ou  des  végétaux.  li 
n'elc  donc  pas  difficile  de  concevoir  que 
quand  un  certain  nombre   de  ces  molé= 
cules  font  réunies,  elles  forment  un  être 
vivant  ;  la  vie  étant  dans  chacune  des  par- 
ties ,  ^le  peut  fe  retrouver  dans  un  tout^ 
Tome  ir*  B 
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dans  un   alTemblage   quelconque  de  cesr 
parties.  Ainfi  ies  molécules  organiques  <Sç 
vivantes  étant  communes  à  tous  les  êtres 
vivans  ,   elles  peuvent  également  former 
tel  ou  tel  animai ,  ou  tel  ou  tel  végétal , 
félon  qu'elles  feront  arrangées  de  telle  ou 
telle  façon  :  or  cette  difpofition  des  par- 
ties prganiques  ,  cet  arrangement  dépend 
abfolument  de  la  forme  des  individus  qui 
fournirent   ces   molécules  ;    fi   c'eft   ua 
îmimal  qui  fournit  ces   molécules  orga- 
niques, comme  en  effet  il  les  fournit  dan$ 
fa  liqueur  féminale  ,  elles  pourront  s'ar- 
ranger fous  la  forme  d'iui  individu  fem- 
blable  à  cet  animal  ;  elles  s'arrangeront  ea 
petit  j  comme  elles  s'étoient  arrangées  en 
grand  lorfqu'elles  1èr voient  au  dévelop- 
pement jdu  corps  de  l'animal  :   mais  ne 
peut-on  pas  fuppofèr  que  cet  arrangement 
ne  peut  fe  fiire  dans  de  certaines  efpèces 
d'animaux,  &  même  de  végétaux,  qu'au 
moyen    d'un    point    d'appui  ou   d'une 
efpèce  de  baie  autour  de  laquelle  les  mo- 
lécules puiflent  fe  réunir,  &  que  fans  ceTa 
elles  ne  peuvent  fe  fixer  ni  fe  raffembler , 

Ï)arce  qu'il  n*y  a  rien  qui  puille  arrêter 
eur  adivité  l  or  c'eft  cette  bafe  que  fournis 
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rindividu  de  l'autre  (exe  :  je  m*expîîqiie. 
Tant  que  ces  molécules  organiques 
font  feules  de  leur  efpèce ,  comme  elles 
k  font  dans  la  liqueur  féminale  de  chaque 
individu ,  leur  adion  ne  produit  aucun 
efîèt,  parce  qu'elle  ell  fans  réadion  ;  ces 
molécules  font  en  mouvement  continuel 
les  unes  à  l'égard  des  autres  ,  &  ii  n'y  a 
rien  qui  puifîe  fixer  leur  activité ,  puîf- 
qu'elles  font  toutes  également  animées, 
également  adives,  ainli  ii  ne  ie  peut  faire 
aucune  réunion  de  ces  molécules  qui  foit 
iêmblable  à  l'animal ,  ni  dans  l'une ,  ni 
dans  l'autre  des  liqueurs  feminales  des 
deux  Ç^XQS ,  parce  qu'il  n'y  a ,  ni  dans 
l'une  ,  ni  dans  l'autre ,  aucune  partie 
difîembîable  ,  aucune  partie  qui  puifle 
fèrvir  d'appui  ou  de  bafe  à  l'adion  de  ces 
molécules  en  mouvement  ;  mais  lorfquc 
ces  liqueurs  font  mêlées ,  alors  il  y  a  à^'i 
parties  diiïemblables ,  &  ces  parties  font 
les  molécules  qui  proviennent  des  parties 
fêxuelles ,  ce  font  celles-là  qui  fervent  de 
bafè  &  de  point  d'appui  aux  autres  molé- 
cules ,  &  qui  en  fixent  i'aétivité  ;  ces  parties 
étant  les  feules  qui  foient  différentes  des 
autres,  il  n'y  a  qu'elles  feules  qui  puifTent 
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avoir  un  effet  tiiffeient ,  réagir  contre  les 
autres,  &  arrêter  leur  mouvement. 

Dans  cette  fuppofition  les  molécules 
organic[ues  qui ,  dans  le  mélange  des 
iic^ueurs  réminales  des  deux  individus , 
repréientent  les  parties  fexueiles  du  mâle, 
feront  le^  i.eules  qui  pourront  iervir  de 
ba^  ou  de  point  d'appui  aux  molé- 
cules organiques  qui  proviennent  de 
toutes  les  pariies  du  corps  de  la  femelle^ 
&  de  même  les  molécules  organiques 
•  qui ,  dans  ce  mélange ,  repréientent  les 
parties  Texuelles  de  la  femelle  ,  feront 
les  feules  qui  fer v iront  de  point  d'appuj 
aux  molécules  organiques  qui  provien- 
nent de  toiîtes  les  parties  du  corps  du 
»i^le,  &  cela  ,  parce  que  ce  font  les  feules 
qui  foient  en  effet  différentes  des  autres, 
X)e-là  on  pourroit  conclure  que  l'en- 
£int  mâle  cfl  formé  des  molécules  orga- 
niques du  père  pour  les  parties  lexuelles, 
&  des  molécules  organiques  de  la  mère 
pour  le  refte  du  corps,  &  qu'au  contraire 
la  femelle  ne  tire  de  fa  mère  que  le  fexe , 
&  qu'elle  prend  tout  le  refte  de  foiî 
père  ;  les  garçons  devroient  donc  ,  à 
i'exception  des  parties  du  fexe,  reflTembley 
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t!a\'antage  à  leur  mère  qu'à  leur  père  ,  & 
îes  filîcs  plus  au  père  qu'à  Ici  luère;  cette 
conféquence  ,  qui  luit  nécefî.iireiiient  de 
jioirc  lùpporuion  ,  ii'eîl  peut  -  être  pas 
afltz  conforme  à  l'expérience. 

En  confidérant  ious  ce  point  de  vue 
îa  génération  par  les  iexci  ,   nous  en  con- 
clurons que  ce  doit  être   la  manière  de 
reprodu(5lion  la  plus  ordinaire  ,    comme, 
de  l'eft  en  citèt.  Les  individus  dont  i'or- 
ganiiation  cil:  ia  plus  complète ,  comme 
celle  des  animaux  dont  le  corps  fait  un 
tout  qui  ne  peut  être  ni  léparé  ni  divifé , 
dont  toutes  les  puiiïances  fe  rapportent 
à  un  (eul  point  ik   fe  combinent  exafle-* 
ment  ,    ne   pourront  fe  reproduire   que 
par  cette  voie  ,  parce  qu'ils  ne  contien- 
nent en.  effet   c[ue   des   parties    qui  font 
toutes  fetublables  entr'ciles ,  dont  la  réu- 
nion ne   peut   fe  faire  qu'au  moyen  de 
quelques  autres  parties  différentes ,  four- 
nies par  un  autre  individu  ;    ceux  dont 
l'organifation  efl  moins  parfaite,  comme 
i'eil:   celle   des    végétaux   dont   le   corps 
fait  un  tout  qui  peut  être  divifé  &  féparé 
fms    être   détruit  ,    pourront    fe    repro- 
duire par  d'autres  voies ,  i .''  parce  qu'ils 
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contiennent  des  parties  difTeniblables  ^ 
2,.°  parce  que  ces  êtres  n'ayant  pas  une 
forme  aufîi  Jéterminée  &  aufîi  fixe  que 
ceile  de  l'animai,  îes  parties  peuvent  fup- 
pléer  ies  unes  aux  autres ,  &  fe  changer 
ièlon  les  circonftances ,  comme  l'on  voit 
ies  racines  devenir  des  branches  «5i  pouf- 
fer des  feuilles  lorfqu'on  les  expofe  à  i'air, 
.ce  qui  fiit  que  la  pofition  6c  i'établifie- 
iiaent  du  iocai  des  molécules  qui  doivent 
former  fe  petit  individu  ,  le  peuvent  faire 
de  plufieurs  manières. 

Il  en  fera  de  même  des  animaux  dont 
i'organifation  ne  fait  pas  un  tout  bien 
déterminé  ,  comme  les  polypes  d'eau 
douce  &  ies  autres  qui  peuvent  fe  repro- 
duire par  ia  divifion  ;  ces  êtres  organifes 
font  moins  un  feul  animal  que  plufieurs 
corps  organifés  femblables,  réunis  fous 
une  enveloppe  commune  ,  comme  les 
arbres  font  aufîi  compofés  de  petits  nr- 
tres  femblables  (voye^  chapitre  JI)>  Les 
pucerons  qui  engendrent  feuls  ,  con- 
tiennent auffi  des  parties  diffemblables  ,. 
puifqu'après  avoir  produit  d'autres  pu- 
cerons ,  ils  fe  changent  en  mouches  qui 
ne    produifènt    rien.    Les    limaçons   fc 
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communiquent  mutuellement  ees  parties 
diiïembiables  ,  &  eniuite  ils  produilent 
tous  les  deux  ;  ainfi  dans  toutes  les  ma- 
nières connues  dont  la  génération  s'o- 
père ,  nous  voyons  que  la  réunion  des 
molécules  organiques  qui  doivent  former' 
la  nouvelle  produdion,  ne  peut  fe  faire 
que  par  le  moyen  de  quelques  autres 
parties  différentes  qui  fervent  de  point 
d'appui  à  ces  molécules  ^  &  qui  par  leur 
réadion  foient  capables  de  fixer  le  mou- 
vement de  ees  iTfoiéeules  acflives. 

Si  l'on  donné  à  l'idée  du  mot  fexe 
toute  l'étendue  que  nous  lui  fuppoions 
Ici ,  on  pourra  dire  que  les  fexes  fe  trou- 
vent par  -  tout  dans  la  Nature  ;  car  alors 
k  fexe  n€  fera  que  la  partie  qui  doit 
fournir  les  molécules  organiques-  diffé- 
rentes des  autres,  &  qui  doivent  fervir  de 
point  d'appui  pour  leur  réunion.  Mais 
c'eft  affez  raifonner  fur  une  queflion  eue 
je  pouvors  me  difpenfer  de  mettre  en 
avant,  que  je  pouvois  aufîî  ré  foudre  tout 
d'un  coup ,  en  difànt  que  Dieu  ayant 
créé  les  iexes,  il  eft  néceiïaire  que  les 
animaux  fe  reproduifent  par  leur  moyen. 
En  effet ,    nous  ne  fommes  pas  ftits ,, 
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comme  je  l'ai  dit,  pour  rendre  raifon  ^ 
pourquoi  des  chofes  :  nous  ne  fomines 
pas  en  état  d'expliquer  pourquoi  la  Na- 
ture emploie  preique  toujours  les  fexes 
pour  la  reprodudion  des  animaux  ,  nous 
ne  faurons  jamais  ,  je  crois  ,  pourquoi  ces 
jfèxes  exiftent,  &  nous  devons  nous  con- 
tenter de  raiionner  fur  ce  qui  eil ,  fur  les 
choies  telles  qu'elles  iont ,  puifque  nous 
iie  pouvons  remonter  au  -  delà  qu'en 
faiftnt  des  fuppofuions  qui  s'éloignent 
peut-eîie  autant  delà  vérité,  que  nous 
nous  éloignons  nous-mêmes  de  la  fphère 
où  nous  devons  nous  contenir  ,  &  à 
ïaqueile  le  borne  la  petite  étendue  de  nos 
connoifTances. 

En  partant  donc  du  point  dont  il 
fîiut  partir,  c'eA-à-dire,  en  le  fondant 
fur  les  f  lits  6c  iur  les  obfervations ,  je 
vois  que  la  reprodudion  des  êtres  fe  fait 
à  la  vérité  de  plufeurs  manières  diffé- 
rentes 5  mais  en  même  temps  je  conçois 
Ciaircmer(t  que  c'efl:  par  la  réunion  des 
molécules  organiques  ,  renvoyées  de 
toutes  les  partie^  de  l'individu  ,  que  le 
fait  la  reprodu61ion  des  végétaux  &  Aç:% 
Minimaux.  Je  fuis  afTuré  de  i'e;i,iftence  dç 
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ces  molécules  organiques  &  ri  clives  dans 
la  femence  des  animaux  mâles  &  fe- 
melles ,  <Si  dans  celle  d^s  végétaux  ,  ôl  je 
ne  puis  pas  douter  que  toutes  les  géné- 
rations ,  de  quelque  manière  qu'elles  (e 
i^ifTent,  ne  s'opèrent  par  le  moyen  de 
la  réunion  de  ces  molécules  organiques  , 
renvoyées  de  toutes  les  parties  du  corps 
des  individus  ;  je  ne  puis  pas  douter 
non  plus  que  dans  la  génération  dts 
î^nimaux ,  6c  en  pafticulier  dans  celle  de 
i'homme  ,  ces  molécules  organiques , 
fournies  par  chaque  individu  mâle  & 
femelle ,  ne  fe  mêlent  dans  Je  temps  de 
la  formation  du  focLus  ,  puifque  nous 
voyons  des  enfuis  qui  reflemblent  ea 
même  temps  à  leur  père  &  à  leur  mère  ; 
&  ce  qui  jiourroit  confirmer  ce  que  j'ai 
dit  ci-dedus ,  c'ed  que  toutes  les  parties 
communes  aux  deux  lexes  fè  niêlent^ 
au  lieu  que  les  molécules  qui  repré (en- 
tent les  parties  fexuelles ,  ne  fe  juélent 
jamais  ;  car  on  voit  tous  les  jours  des 
enfans  avoir,  par  exemple,  les  yeux  du 
père  ,  &  le  front  ou  la  bouche  de  ia  mère, 
Jiuiis  on  ne  voit  jamais  qu'il  y  ait  un  fem- 
Llable  mélange  des  parties  fexuelles,  &.  ii 
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n'arrive  pas  qu'ils  aient,  par  exemple , 
les  tefticuies  du  père  &  ie  vagin  de  la 
mère  :  je  dis  que  cel^  n'arrive  pas  ,  parce 
que  l'on  n'a  aucun  fait  avère  au  fujet  des. 
hermaphrodites,  &  que  la  plupart  des  fujet s> 
qu'on  a  cru  être  dans  ce  cas ,  n'étaient 
que  des  femmes  dans  lefquelies  certaine 
partie  avoit  pris  trop  d'accroifîement. 

II  eft  vrai  qu'en  réfléchifTant  fur  la 
lirucflure  des  parties  de  la  génération  de 
l'un  &  de  l'autre  lexe ,  dans  i'efpèce  hu^ 
inaine,  on  y  trouve  tant  de  refTemblance 
ÔL  une  conformité  fi  fingulière  ,  qu'on: 
fèroit  aiïez  porté  à  croire  que  ces  parties 
qui  nous  paroifTent  fi  différentes  à  l'ex- 
térieur, ne  font  au  fond  que  les  mêmes 
organes-,  mais  plus  ou  moins  développés.. 
Ce  fentiment ,  qui  étoit  celui  des  An- 
ciens,  n'ell:  pas  tout -à-fait  fans  fonde- 
ment, &  on  trouvera  dans  le  cinquième 
voîuïne  les  idées  que  M.  Daubenton  a: 
eues  fur  ce  fujet  (a );  elles  m'ont  paru: 
très  -  ingénieufes  ,  &  d'ailleurs  elles  font 
fondées  fur  des  obfèrvations  nouvelles, 
qui  probablement  n'avoient  pas  été  faites 

fa)  Voyez  le  cinquième  volume  y  fCJgc  261  de 
fsédition  en  trcnt*« un  volumes» 
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par  les  Anciens  ,   &  qui  pourroîent  con- 
firmer leur  opinion  fur  ce  iujet. 

La  formation  du  fœtus  fe  fût  donc 
par  ia  réunion  des  molécules  organiques 
contenues  dans  le  mélange  qui  vient  de 
fe  faire  des  liqueurs  féminales  des  deux 
individus  ;  cette  réunion  produit  l'éta- 
blifîeînent  local  des  parties ,  parce  qu'elle 
fe  fait  félon  les  ioix  d'affinité  qui  font 
entre  ces  différentes  parties,  &  qui  déter- 
minent les  molécules  à  fe  placer  comme 
elles  i'étoient  dans  les  individus  qui  les 
ont  fournies  ;  en  forte  que  les  molécules 
qui  proviennent  de  ia  tête,  &  qui  doivent 
ia  former  ,  ne  peuvent  ,  en  v^ertu  de 
ces  Ioix  ,  ie  placer  ailleurs  qu'auprès 
de  celles  qui  doivent  former  le  cou ,  <Sc 
qu'elles  n'iront  pas  fe  placer  auprès  de 
celles  qui  doivent  former  les  jambes. 
Toutes  ces  molécules  doivent  être  en 
mouvement  lorlqu'eiles  fe  réunifTent,  & 
dans  un  mouvement  qui  doit  les  faire 
tendre  à  une  efpèce  de  centre  autour  du- 
quel fe  fait  la  réunion.  On  peut  croire 
que  ce  centre  ou  ce  point  d'appui  qui 
cft  néceffaire  à  la  réunion  des  molécules , 
^  qui  par  fa  réadion  &  fon   inertie  ea 
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iîxe  ra(flivité  &  en  détruit  le  mouvement , 
efl  une  partie  difFéren.e  de  toutes  les 
autres  ,  &  c'efl:  probablement  le  premier 
rxflemblage  des  molécules  qui  provicniient 
des  parties  fexueiies,  qui,  dans  ce  mélange, 
font  les  feules  qui  ne  foientpas  abloiument 
communes  aux  deux  individus. 

Je  conçois  donc  que  dans  ce  mé- 
lange des  deux  liqueurs ,.  les  molécules 
organiques  qui  proviennent  des  parties 
ièxuelles  du  mâle  ,  fe  fixent  d'elles- 
mêmes  les  premières  ^S^  fans  pouvoir  fe 
mêler  avec  les  molécules  c|ui  proviennent 
des  parties  fexueiies  de  la  femelle ,  parce 
qu'en  efîet  elles  en  font  différentes  , 
&  que  ces  parties  fe  reffemblent  beau- 
coup moins  que  l'oeil ,  fe  bras ,  ou  toute 
autre  partie  d'un  homme  ne  reffemblc 
à  i'œii ,  au  bras  ou  à  toute  autre  partie 
d'une  femme.  Autour  de  cette  efpèce 
de  point  d'appui  ou  de  centre  de 
réunion  les  autres  molécules  organiques 
s'arrangent  fucceffivement ,  &:  dans  le 
même  ordre  où  çlles  étoient  dans  le 
corps  de  l'individu  ,  &  félon  que  les  mo- 
iéculcs  organiques  de  l'un  ou  de  l'autre 
isidividu  fe  trouvenî  être  plus  aboadantes 
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(ftti  plus  voi fines  de  ce  point  d'appui ,  elles 
entrent  en  plus  ou  moins  grande  quantité 
dans  la  coinpodtion  du  nouvel  être 
qui  Te  forme  de  cette  £içon  au  milieu 
d'une  liqueur  homogène  &  criilalline , 
dans  laquelle  il  fe  forme  en  même 
temps  à^s  vailTeaux  ou  des  membranes 
qui  croitTent  &  fe  développent  enfuite 
comme  le  fœtus,  6:  qui  lervent  à  lui 
fournir  de  la  nourriture  :  ces  vaifleaux  , 
qui  ont  une  elpèce  d'organiiation  qui 
leur  eft  propre ,  &  qui  en  même  tem]:)S 
eft  relative  à  celle  du  fœtus  auquel  ils 
font  attachés  ,  font  vraifemblablemeRt 
formés  de  l'excédant  des  molécules  or- 
ganiques qui  n'ont  pas  été  admifes  dans 
la  compolition  même  du  fœtus  ;  car 
comme  ces  molécules  font  aétives  par 
elles-mêmes  &  qu'elles  ont  auffi  un  centre 
de  réunion  ,  formé  par  les  molécules 
organiques  des  parties  fexuelies  de  l'autre 
individu ,  elles  doivent  s'arranoer  fous  la 
forme  d'un  corps  organifé  qui  ne  fera 
pas  un  autre  fœtus ,  parce  que  la  pofition 
des  molécules  entr'ellcs  a  été  dérangée 
par  les  différens  mouvemcns  des  autres 
molécules    qui    o;it    formé    le   premiei^ 
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embryon  ;  &  par  conféquent  il  doit  ré^ 
iulter  de  l'afTembiage  de  ces  molécules 
excédentes ,  un  corps  irrégulier ,  différent 
de  celui  d'un  fœtus ,  &  qui  n'aura  rien 
de  commun  que  la  faculté  de  pouvoir 
croître  &  de  fc  développer  comme  lui , 
parce  qu'il  eft  en  effet  compofé  de  mo- 
lécules adives  ,  auffi-bien  que  le  foetus  , 
iefquelles  ont  feulement  pris  ui%e  pofition 
différente ,  parce  qu'elles  ont  été  ,  pour 
ainfi  dire  ,  rejetées  hors  de  la  fphère 
dans  laquelle  fe  font  réunies  les  molécules 
qui  ont  formé  l'embryon. 

Lorfqu'il  y  a  une  grande  quantité  de 
îiqueur  féminale  des  deux  individus  ^.  ou 
plutôt  forfque  ces  liqueurs  font  fort 
abondantes  en  molécules  organiques ,  il 
ie  forine  différentes  petites  fphères  d'at- 
tradion  ou  de  réunion  en  différens  en- 
droits de  la  liqueur  ;  &  alors ,  par  une 
mécanique  femblable  à  celle  que  nous 
venons  d'expliquer ,  il  fe  forme  plufieurs 
fœtus  ,  les  uns  mâles  &:  les  autres  femelles, 
félon  que  les  molécules  qui  repréfentent 
îes  parties  fexuelles  de  l'un  ou  ds  l'autre 
individu  ,  (&  feront  trouvées  plus  à  portée 
é'àgir    que  les  autres  ^     &   auront   ça 
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effet  agi  les  premières  ;  mais  jamais  il  ne 
ie  fera  dans  ia  même  fphère  d'attraétioa 
deux  petits  embryons ,  parce  qu'il  fau- 
droit  qu'il  y  eût  alors  deux  centres  de 
réunion  dans  cette  iphère ,  qui  auroîent 
chacun  une  force  égale ,  &  qui  corn- 
menceroient  tous  deux  à  agir  en  même 
temps,  ce  qui  ne  peut  arriver  dans  une 
feule  &  même  fphère  d'attracftion  ;  & 
d'ailleurs ,  fi  cela  arrivoit ,  il  n'y  auroiî 
plus  rien  pour  former  le  placenta  &  les 
enveloppes ,  puifqu'alors  toutes  les  "mo- 
lécules organiques  fèroient  employées 
à  la  formation  de  cet  autre  fœtus,  qui 
dans  ce  cas  feroit  néceffairement  femelle  , 
fi  l'autre  étoit  mâle;  tout  ce  qui  peut 
arriver  ,  c'eft  que  quelques  -  unes  des 
parties  comnmnes  aux  deux  individus  fè 
trouvant  également  à  portée  du  premier 
centre  de  réunion  ,  elles  y  arrivent  en; 
même  temps  ,  ce  qui  produit  alors  des 
montres  par  excès ,  &  qui  ont  plus  de 
parties  qu'il  ne  faut,  ou  bien  qvie,  quel- 
ques -  unes  de  ces  parties  communes  le 
trouvant  trop  éloignées  de  ce  premier 
centre  ,  foient  entraînées  par  la  force 
du   fécond  autour  duquel  fe  forme,  k 
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placenta  ,  ce  qui  doit  faire  alors  un 
monilfe  par  défaut,  auquel  il  manque 
quelque  panie. 

Au  relie ,  \i  s'en  fiut  bien  que  je 
regarde  comme  une  ehofe  démontrée  , 
que  ce  foient  en  efîet  les  molécules 
orgaïuques  des  parties  fexuelles  qui  fer- 
vent de  point  d'appui,  ou  de  centre  de 
r-éunion  autour  duquel  fe  rafTemblent 
toutes  les  autres  parties  qui  doivent  for- 
mer l'embryon  ;  je  le  dis  feulement  comme 
une  chofe  probable ,  car  il  fe  peut  bien 
que  ce  foit  quelqu'autre  partie  qui 
tienne  lieu  de  centre  3l  autour  de  la- 
quelle les  autres  fe  réunifient  ;  mais 
comme  je  ne  vois  point  de  raifon  qui 
puifle  fiire  préférer  l'une  plutôt  que 
l'autre  de  ces  parties ,  que  d'ailleurs  elles 
font  toutes  communes  aux  deux  indi- 
vidus ,  &:  qu'il  n'y  a  que  celles  des  lexes 
qui  foient  différentes ,  j'ai  cru  qu'il  étoit 
plus  naturel  d'imaginer  que  c'efl:  autour 
de  ces  parties  différentes  &  feules  de  leur 
efpèce  que  le  fiit  la  réunion. 

On  a  vu  ci-devant  que  ceux  qui  ont 
cru  cjue  le  cœur  étoit  le  premier  formé  , 
ik  Ibnt  troiTipés  j  ceux  qui  difeat  que 
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c'efl  Î€  fang ,  fe  trompent  aufîj  ;  tout  eft 
fî^rmé  en  même  temps.  Si  l'on  ne  con- 
fulte  que  i'obibrvation  ,  le  poulet  fe  voit 
dans  l'œuf  avant  c[ii'il  ait  été.  couvé  ,  on 
y  reconnoît  ia-  têie  <Sc  l'épine  du  dos,  & 
en  même  temps  les  appendices  qui  for- 
ment le  placenta.  J'ai  ouvert  une  gnnde 
quaniité  d'oeufs  à  différens  temps ,  avant 
&:  après  l'incubation  fùjj  ôc  je  me  fuis  con- 
vaincu par  mes  yeux  que  k  pouFet  exiile 
en  entier  dans  le  milieu  de  la  crcatricule 
au  moment  qu'il  fort  du  corps  de  la 
poule  :  la  chaleur  que  lui  communiqué 
J'incubation  ,  ne  fliit  que  le  développer 
en  mettant  les  liqueurs  en  mouvement  ; 
JMS  il  n'ed:  pas  pofîible  de  déterminer, 
au  moins  par  les  obfervaîlons  qvÀ  ont 
été  faites  jufqu^à  préfent ,  laquelle  des 
parties  du  fœtus  ed  la  première  fixée 
dans  l'inftant  de  la  formation  ,  laquelle 
efî:  celle  qui  fert  de  point  d'appui  ou  de 
centre  de  réunion  h  toutes  les  autres. 
J'ai   toujours   dit  que  les  molécules 

//'j  Les  figures  que  Lnng;!)-  a  données  des  diffé- 
rens états  du  poulet  dans  i'œuF,  m'ont  paru  aflez 
conformes  à  la  Nature  &  à  ce  que  j"ai  vu  moi- 
même. 
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organiques  -étoient  fixées  ,  &  qne  ce 
n'etoit  qu'en  perdant  ieur  mouvement 
qu'elles  fe  réunifloient  ;  ceb  me  paroît 
certain  ,  parce  que  fi  l'on  obfcrve  Tépa- 
fément  ia  liqueur  féminale  du  mâle  & 
celle  de  la  femelle ,  on  y  voit  une  infi- 
nité de  petits  corps  en  grand  mouve- 
ment ,  nuffi-bien  dans  Tune  que  dans 
î'autre  de  ces  liqueurs  ,  &  enfuite  ,  fi  l'on 
obferxe  le  réfuliat  du  mélange  de  ces 
deux  liqueurs  adives ,  on  ne  voit  qu'un 
petit  corps  en  repos  &  tout- à- fait  im- 
mobile ,  auquel  la  chaleur  efl:  néceiïaire 
pour  donner  du  mouvement,  car  le  poulet 
qui  exifte  dans  le  centre  de  la  cicatricuîe 
cil  fans  aucun  mouvement  avant  l'in- 
cubation >  &  même  vingt  -  quatre  heures 
après,  lorfqu^on  commence  à  Tapercevoir 
fans  microfcope  ,  il  n'a  pas  la  plus  petite 
apparence  de  mouvement  ,  ni  même 
le  jour  fuivant  ;  ce  n'efl  pendant  ces 
premiers  jours  qu'une  petite  mafle 
blanche  d'un  mucilage  qui  a  de  la  con- 
fiftance  dès  le  fécond  jour ,  &  qui  aug- 
mente infenfiblement  &  peu  à  peu ,  par 
une  efpèce  de  vie  végétative  dont  îe 
mouvement  eft  très-lent ,  &  ne  reiïembb 
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point  du  tout  à  celui  des  parties  orga- 
niques qui  ie  meuvent  rapidement  dans 
ia  liqueur  leniinak.  D'ailleurs ,  j'ai  eu 
raiion  de  dire  que  ce  mouvement  eft 
a}3ioIument  détruit,  &  que  i'adivité  des 
molécules  organiques  ell:  entièrement 
fixée  ;  caF  fi  on  garde  un  œuf  fans 
i'expofer  au  degré  de  chaleur  qur'effc 
nécefïïure  pour  développer  le  poulet  ^ 
l'embryon,  quoique  formé  en  entier,  y 
demeurera  fans  aucun  mouvement,  &  les 
molécules  organiques  dont  il  ell  corn- 
pofé,  referont  fixées  fans  qu'elles  puifient 
d'elles  -  mêmes  donner  le  mouvement  & 
la  vie  à  i'erabryon  qui  a  éié  formé  par 
leur  réunion.  Ainfi  après  que  le  mou- 
vement des  molécules  organiques  a  été 
détruit ,  après  la  réunion  de  ces  molé- 
cules &  l'établifiement  local  de  toutes 
les  parties  qui  doivent  former  un  corps 
animal ,  il  faut  encore  une  puifîance  ex- 
térieure pour  l'animer  &  lui  donner  la 
force  de  fe  développer  en  rendant  du 
mouvement  à  celles  de  ces  molécules 
qui  font  contenues  dans  les  vaifleaux  de 
ce  petit  corps  ;  car  avant  l'incubation  fa 
machine  animale  exifle  en  entier .  elle  eft 
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entière  ,  complète  &  toute  prête  à  jouer  f 
mais  il  £iut  un  agent  extérieur  pour  la 
jiTettre  en  mouveiuent ,  &  cet  ao^ent  eR 
ïa  chaleur  cfiri  en  raréfiiint  les  liqueurs  ; 
les  oblige  à  circuler,  &  met  ainfi  ert 
Tidlion  tous  les  organes  qui  ne  font  plus 
eniuite  que  fe  développer  &  croître  , 
pourvu  que  cette  chaleur  extérieure  con- 
tinue à  les  aider  dans  leurs  fondions ,  & 
ne  vienne  à  ce/Fer  que  quand  iis  en  ont 
îifîez  d'eux  -  mêmes  pour  s'en  pailer,  &i, 
pour  pouvoFr ,  en  venant  au  monde  ,• 
faire  u(àge  de  leurs  membres  <Sc  de  touS 
ieurs  organes  extérieurs. 

Avant  i 'action  de  cette  chaleur  exté- 
rietire,  c'eft- à-dire ,  avant  l'incubadon  , 
Ton  né  voit  pas  la  m.oindre  a]:)parence  dé 
fang,  &  ce  n'ell  qu'environ  vingt-quatre 
hemes  après  que  j'ai  vu  quelques  vai(- 
feaux  changer  de  couleur  &  rougir  :  leâ 
premiers  qui  prennent  cette  couleur  de 
C|ui  contiennent  en  efiet  du  fan  g ,  font 
dans  le  placenta,  6.:  iis  conummiquent  au 
corps  du  poulet  ;  mais  il  fèmbie  que  ce 
fang  perde  fa  couleur  en  approchant  du 
coïp^  de  l'animul ,  car  le  poulet  entier  eft 
loutbkuC;  6c  à  peine  découvre-t-on  dans 
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fe  premier,  îe  fécond  &.  le  troiffènie  jouir 
pprès  Fincubatioii,  un,  ou  deux,  ou  trois 
petits  points  lànguins ,  qui  font  voiiin^ 
du  corj)s  de  l'animal  ,  mais  qui  iemhlent 
n'en  pas  faire  partie  dans  ce  temps ,  quoi- 
que ce  (oient  ces  points  ianguins  qui 
doivent  eniuite  former  le  coeur.  Ainli  la 
formation  du  fang  n'efl:  qu'un  change- 
ment occafîonné  dans  les  liqueurs  par  I^ 
i^iouvement  que  la  chaieur  leur  commu- 
nique, ^  ce  fang  fe  forme  mêiT\e  hors  du 
corps  de  l'animal,  dont  toute  la  iubfiance 
n'eit  alors  qu'une  efpèce  de  mucilage  , 
de  gelée  e'paifTe ,  de  matière  vilqueufe 
^  blanche ,  comme  feroit  de  la  lymphe 
çpaiflle. 

L'animal,  auffi-bien  que  le  placenta  ;, 
tirent  la  nourriture  néceflaire  à  leur  déve- 
loppement par  une  efpèce  d'intuffufcep- 
tion ,  ôi  ils  s'afîimjlent  les  parties  orga- 
niques de  la  liqiieur  dans  laquelle  ifs 
nagent  ;  car  on  ne  peut  pas  dire  que  le 
placenta  nourriffe  l'animal ,  pas  plus  que 
l'animal  nourrit  le  placenta  ,  puifque  fi 
l'un  nourrifToit  l'autre ,  le  premier  paroî- 
troit  bientôt  diminuer ,  tandis  que  l'autre 
augmemeroit  ^    au  iifu  que  tous  deux 
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augmentent  enfemble.  Seulement  îl  efl 
aifé  d'obferver ,  comme  je  i'ai  foit  fur  les 
œufs,  que  le  placenta  augmente  d'abord 
beaucoup  plus  à  proportion  que  i'anima! , 
&:  que  c'eft  par  cette  raifon  qu'il  peut 
cnfuite  nourrir  l'animal  ,  ou  plutôt  lui 
porter  de  la  nourriture,  &  ce  ne  peut  être 
que  par  l'intuflufception  que  ce  placenta 
augmente  &  fe  développe. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  poulet 
s'applique  aifément  au  foetus  humain,  if 
ie  forme  par  la  réunion  des  molécules 
organiques  des  deux  individus  qui  ont 
concouru  à  fa  production  ;  les  enve- 
loppes &  le  placenta  font  formés  de  l'ex- 
cédant de  ces  molécules  organiques  qui 
ne  font  point  entrées  dans  la  compofition 
de  {^embryon;  il  eft  donc  alors  renfermé 
dans  un  double  fac  où  il  y  a  aufTi  de  la 
liqueur  qui  peut  -  être  n'efl:  d'abord ,  & 
dans  les  premiers  inftans  ,  qu'une  portion 
de  la  femence  du  père  &  de  la  mère,  & 
comme  il  ne  fort  pas  de  la  matrice  ,  iï 
jouit ,  dans  l'inflant  même  de  fà  forma- 
tion ,  de  la  chaleur  extérieure  qui  eft  né- 
cefîaire  à  fon  développement  ;  elle  com- 
munique un  mouvement  aux  liqueurs  ^ 
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çlîe  met  en  jeu  tous  les  organes,  &  le  (ang 
fe  forme  dans  le  placenta  Ôl  dans  le  corps 
de  l'embryon,  par  le  leul  mouvement 
occafionné  par  cette  chaleur  ;  on  peut 
même  dire  que  la  formation  du  fang  de 
l'enfant  eft  aufîi  indépendante  de  celui 
de  la  mère  ,  que  ce  qui  fe  pafîe  dans  l'œuf 
eft  indépendant  de  la  poule  qui  le  couve, 
ou  du  four  qui  l'échaufîe. 

II  eft  certain  que  le  produit  total  de  îa 
génération,  c'eft-à-dire,  le  fœtus  ,.  fon 
placenia ,  les  enveloppes ,  croifîent  tous 
par  intufTufception  ;  car  dans  les  premiers 
temps  le  fac  qui  contient  l'œuvre  entière 
de  ia  génération ,  n'eft  point  adhérent  à 
la  matrice.  On  a  vu  par  les  expériences 
de  Graaf  furies  femelles  des  lapins,  qu'on 
peut  faire  rouler  dans  la  matrice  ces  glo^ 
bules  où  eft  renfermé  le  produit  total  de 
ia  génération ,  &  qu'il  appeloit  mal  -  à- 
propos  des  œufs  :  ainfi  dans  les  premiers 
temps  ces  globules  &  tout  ce  qu'ils  con- 
tiennent ,  augmentent  &  s'accroiflent  par 
intuftufception  en  tirant  la  nourriture  des 
liqueurs  dont  la  matrice  eft  baignée,  ils 
s'y  attachent  enfuite  d'abord  par  uii 
ITiucJlage  dans  lequel  avec  le  temps  il  iç 
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forme  de   petits  vaifTeaiix  ,  comme  nous 

le  dirons  çhuis  la  iuite. 

Mais  pour  ne  pas  ibrtir  du  fujet  que  je 
me  luis  propoié  de  traiter  dans  ce  cha- 
pitre ,  je  dois  revenir  à  ja  formaiioa 
immédiate  du  foetus  ,  fur  laquelle  il  y  a 
plufieurs  remarques  à  fiiire,  tant  pour  {e 
ïieu  011  fe  doit  taire  celte  formanon  ,  que 
par  rapport  à  différentes  cir^conft^uices  qui 
peuvent  i'emjDecher  ou  i'aîte'rer. 

Dans  l'efpèce  humaine  ,  la  femence 
du  m  aie  entre  dans  la  matrice  ,  dont  la 
cavité  ert  confidérable  ,  &  iorfqu'elie  y 
trouve  une  c[uantité  luffifante  de  celle  de 
ia  femelle,  le  mélange  doit  s'en  faire,  la 
réunion  des  parties  organiques  fuccède  à 
ce  mélange^  & -ia  formation  du  fœtus  fuit, 
ie  tout  efl:  peut-être  l'ouvrage  d'un  inl^ 
tant ,  fur-tout  fi  les  liqueurs  ibnt  toutes 
deux  nouvellement  fournies ,  &  fi  elles 
font  dans  l'état  adif  t?c  floriffante  qui  ac^ 
compagne  toujours  les  produdions  nou- 
velles de  la  Nature.  Le  lieu  où  k  fœtus 
doit  fe  former,  efl  la  cavité  de  la  matrice , 
parce  que  la  femence  du  mâle  y  arrive 
plus  aifément  qu'elle  ne  pourroit  arriver 
dans    les  trompes  ;    &    que  ce  vifcère 

n'ayam 
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n^âyant  qu'un  petit  orifice ,  qui  même  fe 
tient  toujours  fermé  ,  à  l'exception  des 
înilans  où  les  convul fions  de  i'amour 
peuvent  le  faire  ouvrir  ,  l'œuvre  de  ia 
génération  y  eft  en  fureté  ,  ôl  ne  peut 
guère  en  relTortir  que  par  des  circon-» 
fiances  rares  &  par  des  haiàrds  peu  fré- 
quens  ;  mais  comme  k  liqueur  du  mâle 
arrofe  d'abord  le  vagin ,  qu'enfuite  elie 
pénètre  dans  la  matrice,  &  que  par  foii 
adivité  &  par  le  mouvement  des  molé- 
cules organiques  qui  la  compoient,  elle 
peut  arriver  plus  loin  &  aller  dans  les 
trompes ,  &  peut  -  être  jufqu'aux  tefti- 
cules ,  fi  le  pavillon  les  embrafle  dans  ce 
moment  ;  &  de  même ,  comme  la  liqueur 
féminaie  de  la  femelle  a  déjà  toute  fa  per- 
fection dans  le  corps  glauduleux  des  tefti- 
cules ,  qu'elle  en  découle.  &  qu'elle  arrofe 
ie  pavillon  &  les  trompes  avant  que  de 
defcendre  dans  la  matrice  ,  &  qu'elle  peut 
fortir  par  les  lacunes  qui  font  autour  du 
col  de  la  matrice,  il  eft  poOlble  que  le 
mélange  des  deux  liqueurs  ie  f\(îe  dans 
tous  ces  différens  lieux.  Il  "eft  donc  pro- 
bable qu^il  fe  forme  fouvent  des  foetus  d:ms 
ie  vagin  ,  mais  qu'ils  en  retomj^ent ,  pour 
Tome  JV.  C 


fjo  HiJIoire  Naturelle: 

ainfi  dire  ,  auffitôt  qu'ils  font  formés., 
parce  qiVit  n'y  a  rien  qui  puiiTe  les  y 
retenir  ;  ii  doit  arriver  aufîi  quelquefois 
qu'il  fe  forme  des  foetus  dans  les  trompes, 
ruais  ce  cas  fera  fort  rare,  car  cela  n'arri- 
vera que  quand  la  liqueur  féininale  Ju 
jnâle  fera  entrée  dans  la  matrice  en  grande 
abondance,  qu'elle  aura  été  poulîte  juf- 
.qu'à  ces  trompes ,  dans  lefqueiles  elle  Çq 
fera  mêlée  avec  la  liqueur  féminale  de  la 
femelle. 

Les  recueils  d'obfervations  anatomi- 
ques  font  mention  non  ~  feulement  de 
fœtus  trouvés  dans  les  trompes  ,  mais 
aufîi  de  foetus,  trouvés  dans  les  teflicules  ; 
on  conçoit  très-aifément  par  ce  que  nous 
■venons  de  dire,  comjnent  il  ie  peut  c|u'ii 
s'en  forme  cjuelcjuefois  dans  les  trompes; 
.niais  à  l'égard  des  teflicules ,  l'opération 
me  paroit  beaucoup  plus  difficile,  ce- 
pendant elle  n'ell  peut-être  pas  abfoiu- 
jnent  impoffibîe  ;  car  fi  l'on  fuppofç 
que  la  liqueur  féminale  du  mâle  foit 
lancée  avec  afïez  de  force  pour  être  por- 
tée jufqu'à  l'extrémité  des  trompes ,  & 
qu'au  momlent  qu'elle  y  arriva ,  le  pa- 
yiilon  vieîine  à  fe  redreflTer  &  à  embrafîçr 
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îe  teflîcuk,  alors  il  peut  le  faire  qu'elle 
s'ciève  encore  plus  hïtut ,  &  que  le  mé- 
iange  des  deux  liqueurs  fe  fàfie  dans  le 
-}ieu  même  de  l'origine  de  cette  liqueur, 
c'ell:  -  à-dire ,  dans  la  cavité  du  corps 
glanduleux,  &  il  pourroit  s'y  former  un 
iœtus  ,  mais  qui  n'arriveroit  pas  à  la 
perfection.  On  a  quelques  faits  qui 
lembient  indiquer  que  cela  efi  arrivé 
quelquefois.  Dans  l'hiftoire  de  i'anciezme 
Académie  des  Sciences  (tome  II,  p.  p  jj^ 
on  trouve  une  obfervation  à  ce  fujct, 
M.  Theroude  ,  Chirurgien  à  Paris,  fit 
voir  à  l'Académie  une  maffe  informe 
qu'il  avoit  trouvée  dans  le  tcflicule  droit 
d'une  fille  âgée  de  dix-huit  ans  ;  on  y 
remarquoit  deux  fentes  ouvertes  &  gar- 
nies de  poils  comme  deux  paupières ,  au- 
deffus  de  ces  paupières  étoit  une  e(î)èce 
de  front  avec  une  ligne  noire  à  la  place 
des  fourcils  ;  immédiatement  au  -  defTus 
il  y  avoit  plufieurs  cheveux  ramaffés 
en  deux  paquets  ,  dont  l'un  étoit  long 
de  fept  pouces  &  l'autre  de  trois  ;  au- 
dtfTous  du  grand  angle  de  l'œil  fortoient 
deux  dents  molaires ,  dures  ,  grofîes  & 
blanches,  elles  étoientayec  leurs  gencives^ 

C  ijj 
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jeiîes  avoient  environ  trois  lignes  de  îon-=« 
gueur,  &  éîoient  éloignées  l'une  de  l'autre 
d'une  ligne  ;  une  troificine  dent  plus 
greffe  fortoit  avi-deffous  de  ces  deux-là; 
il  paroifl'oit  encore  d'autres  dents  difFé- 
remment  éloignées  les  unes  des  autres  & 
de  celles  dont  nous  venons  de  parler  ; 
deux  autres  entr'auires  de  la  nature  des 
canines,  fortoicnt  d'une  ouverture  placée 
a  peu  près  où  elt  l'oreille.  Dans  le  même 
volume  (page  2^^),  il  efl  rapporté  que 
M.  Méry  trouva  dans  le  tefticule  d'une 
femme  ,  qui  étoit  abcédé  ,  un  os  de  la 
ïnâchoire  fupérieure  avec  plufieurs  dents 
f\  parfaites ,  que  quelques-unes  parurent 
avoir  plus  de  dix  ans.  On  trouve  dans  le 
Journal  de  Médecine  (Janvier  j  6 S ^ ) , 
publié  par  l'Abbé  de  la  Roque,  l'hiftoire 
d'une  Dame  qui ,  ayant  fliiî  huit  enfuis 
fort  heureufeiiient ,  mourut  de  la  grof- 
lefîe  d'un  neuvième  ,  qui  s'étoit  formé 
auprès  de  l'un  de  fes  tenicules,  ou  irjême 
dedans  ;  je  dis  auprès  ou  dedans ,  parce 
que  cela  n'efî:  pas  bien  clairement  expli- 
qi]é  dans  la  reîâtion  qu'un  M.  de  Siiim- 
Mn'urice ,  Médecin  ,  à  qui  on  doit  cette 
ohfervation  j  a  faite  de  cette  grofTefTe  ;  ij 
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dit  feulement  qu*il  ne  cloute  pas  que  le 
foetus  ne  fut  dans  le  tefticute,  mais  loi-'f- 
qu'il  le  trouva ,  il  étoit  dans  l'abjdomen  ; 
ce  fœtus  étoit  gros  comme  le  pouce  & 
entièrement  formé ,  on  y  reconnoifToir 
aifément  le  (exe.  On  trouve  aufîi  dans 
ies  Tranfa(5tions  Philofophiques  quelques 
obfervations  fur  des  teflicules  de  femmes, 
où  l'on  a  trouvé  des  dents,  des  cheveux, 
des  os.  Si  tous  ces  ftits  font  vrais ,  on  ne 
peut  guère  ies  expliquer  que  comme 
nous  l'avons  fiit  ;  &  il  fiudra  fuppofer 
que  la  liqueur  féminale  du  mâle  monte 
quelquefois,  quoique  très-rarement,  juf- 
qu'aux  teftfcuks  de  la  fèmelk  ;  cepen- 
dant j'avouerai  que  j'ai  quelque  peine  à' 
!e  croire,  premièrement,  parce  que  les 
fîiits  qui  paroiffem  le  prouver,  font  ex- 
trêmement rares  ;  en  fécond  lieu ,  parce 
qu'on  n'a  jamais  vu  de  foetus  parfait  dans 
Jes  teflicules  ,  &.  que  l'obiervation  de 
M.  Litîre,  qui  eil  la  feule  de  cette  efpèce, 
a  paru  fort  fufpet1:e;  en  troifième  lieu, 
parce  qu'il  n'efl:  pas  impoUlhle  que  la 
liqueur  féminale  de  la  femelle  ne  puifie 
.toute  feule  produire  quelquefois  (\t^ 
mafîcs  organifées,  comme  des  moles ,  des 
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liiiles  remplis  de  cheveux ,  d'os,  de  chair, 
&  enfin  parce  que  fi  l'on  veut  ajouter  foi 
à  toutes Jes  obfer valions  des  Anatomiftesj 
on  viendra  à  croire  qu'il  peut  le  former 
des  fœtus  dans  les  teilicules  des  hommes 
au (îi- bien  que  dans  ceux  des  femmes  ; 
car  on  trouve  dans  le  iecond  volume  de 
i'hiiloire  de  l'ancienne  Académie  (page 
^  p  S  )  une  obfervation  d'un  Chirurgiui 
qui  dit  avoir  trouvé  dans  le  fcrotum  d'un 
homme  ,  une  maiïe  de  la  figure  d'un 
enfant  enfermé  dans  les  membranes  ;  on 
y  djflinguoit  la  tête,  les  pieds,  les  yeux, 
des  os  (k  des  cartilages.  Si  toutes  ces 
obfervations  étoient  également  vraies  , 
il  faudroit  nécefîàirement  choifir  entre 
les  deux  hypoihèfes  fui  vantes ,  ou  que 
ïa  liqueur  féminale  de  chaque  fexe  ne 
peut  rien  produire  toute  feule  &  fans 
être  mêlée  avec  celle  de  l'autre  fexe,  ou 
que  cette  liqueur  peut  produire  toute 
feule  éçs  maffes  irrégulicres ,  quoique 
organifées  ;  en  fe  tenant  à  la  première 
hypothèfe  ,  on  feroit  obligé  d'admettre , 
pour  expliquer  tous  "les  fûts  que  nous 
venons  de  rapporter ,  que  la  liqueur  du 
mâle  peut  quelquefois  monter  jufqu'au 
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téflîcuîe  Je  ïa  femelle,  &  y  former,  en  le 
mêlant  avec  la  liqueur  léminaie  de  la  fe- 
melle ,  des  corps  organilés;  &  de  même, 
que  quelquefois  la  liqueur  féminale  de 
la  femelle  peut  ,  en  fe  répandant  avec 
abondance  dans  le  vagin ,  pénétrer  dans 
le  temps  de  la  copulaiion  jufque  dans 
ie  fcrotum  du  mâle ,  à  peu  près  comme 
le  virus  vénérien  y  pénètre  fouvent  ;  & 
que  dans  ces  cas ,  c[uî  fans  doute  feroîent 
auffi  fort  rares  ,  il  peut  fe  former  un 
corps  organifé  dans  le  fcrotum  ,  par  ie 
mélange  de  cette  liqueur  féininale  de  la 
femelle  avec  celle  du  mâie,  dont  une 
partie  qui  éioit  dans  l'urètre  aura  re- 
brcu^e  (Chemin ,  &  lera  parvenue  avec 
celle  de  la  femelle  jufque  dans  le  fcro- 
tum ;  ou  bien ,  fi  l'on  admet  l'autre  hy- 
pothèfe  qui  me  paroît  plus  vraifemblabîe, 
&  qu'on  ibppofe  que  la  liqueur  fémi- 
nale de  chaque  individu  ne  peut  pas  à 
la  vérité  produire  toute  leufe  un  animal, 
un  foetus  ,  mais  qu'elle  puifle  produire 
des  mafîès  organifées  lorfqu'elie  &  trouve 
dans  des  lieux  où  fes  particules  adives 
peuvent  en  quelque  fiçon  fè  réunir , 
&  où  le  produit  de  cette  réunion  .peut 
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trouver  de  la  nourriture  ,  alors  orî 
pourra  dire  que  toutes  ces  produdions 
offeufès  ,  charnues  ,  chevelues  ,  dans  les 
îefticules  des  femelles  &  dans  le  fcrotuin 
des  mâles ,  peuvent  tirer  leur  origine  de 
ia  feule  liqueur  de  l'individu  dans  lequel 
elles  fe  trouvent.  Mais  c'efl  affez  s'ar- 
rêter fur  des  obfervations  dont  les  faits 
îne  paroiiïent  plus  incertains  qu'inex- 
plicables ,  car  j'avoue  que  je  fuis  très- 
porté  à  imaginer  que  dans  de  certaines 
circonflances  &  dans  de  certains  états  b 
iiqueur  féminale  d'un  individu  mâle  ou 
femelle  ,  peut  feule  produire  quelque 
chofe.  Je  ferois,  par  exemple,  fort  tenté 
de  croire  que  les  filles  peuvent  fiire  des 
moles  fans  avoir  eu  de  communication 
avec  le  mâle,  comme  les  poules  font  des 
ceufs  fans  avoir  vu  le  coq  ;  je  pourrois 
appuyer  cette  opinion  de  plufieurs  ob- 
fervadons  qui  me  paroifTent  au  moins 
aufîi  certaines  que  celles  que  je  viens  de 
citer  ;  &  je  m.e  rappelle  que  M.  de  la 
Sône,  Médecin  &  Anatomifte  de  l'Aca^ 
demie  des  Sciences,  a  fût  un  Mémoire 
fur  ce  fujet,  dans  lequel  il  afTure  que-des 
Religieufes    bien    cloîtréss    avoient  fait 
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des  moîes  :  pourquoi  ceia  ieroit-il  ini-^ 
poflible  ,  puifque  les  poules  font  des. 
œufs  (ans  comnuuiicatioii  avec  le  coq , 
&  que  dans  fa  cicatiicule  de  ces  œufs  on 
voit,  au  lieu  d'un  poulet,  une  mole  avec 
dQS  appendices  !  i'analogie  me  parok 
avoir  afTèz  de  force  pour  qu'on  puifîe 
au  moins  douter  &  (ul pendre  ion  juge- 
ment. Quoi  qu'il  en  foit ,  il  e(t  cenaiii 
qu'il  faut  le  mélange  des  deux  liqueurs 
pour  former  un  animal ,  que  ce  mélange 
ne  peut  venir  à  bien  que  quand  il  (e  fiiit 
dans  la  matrice  ,  ou  bien  dans  les  trompes- 
de  la  matrice  ,  où  les  Anatomifles  ont 
trouvé  quelquefois  des  foetus  ,  &  qu'il 
€it  naturel  d'imaginer  que  ceux  quf 
ont  été  trouvés  hors  de  la  matrice  (Se 
dans  la  cavité  de  l'abdomen  ,  font  fortis- 
par  l'exirémiîé  des  trompes  ou  par  qiiel-^ 
que  ouverture  qui  s'efl  faite  par  accident 
à  la  maîrice ,  &  que  ces  foetus  ne  fond 
pas  tombés  du  teflicule,  où  il  me  paroit 
f<;rt  difficHe  qu'ils  puifFent  le  foriuer  , 
parce  que  je  regarde  comjne  une  choie 
prefque  impoflible  que  la  liqueur  fémi- 
nale  du  mâle  puifTe  remonter  jufque- 
ià.   Leeu^venhoek-   a>  fupputé  la  vîtefle 
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du  mouvement  de  ces  prétendus  animf\u^ 
fpermatiques ,  &  il  a  trouvé  qu'ils  pou- 
voient  fliire  quatre  ou  cinq  pouces  de 
chemin  en  quarante  minutes  :  ce  mou- 
vement feroit  plus  que  fuffiranî  pour 
p-arvenir  du  vagin  dans  la  matrice,  delà 
matrice  dans  les  trompes  ,  &  des  trempes 
dans  les  tefticuies  en  une  heure  ou  deux, 
il  toute  la  liqueur  avoit  ce  même  mou- 
vement ;  mais  commen;  concevoir  que 
ies  molécules  organiques  qui  iont  en 
mouvement  dans  cette  liqueur  du  mâle, 
&  dont  le  mouvement  cefle  aufîi  -  tôt 
que  le  liquide  dans  lequel  elles  le  meu- 
rent ,  vient  à  leur  manquer  ;  comment 
concevoir  ,  dis- je  ,  que  ces  molécules 
puiflent  arriver  jufqu'au  tedicule  ,  à 
moins  que  d'admettre  ([ue  la  liqueur 
elle-même  y  arrive  &  les  y  porte  î  ce 
mouvement  de  progrefîion  qu'il  faut 
fuppofer  dans  la  liqueur  même  ,  ne  peut 
être  produit  par  celui  des  molécules  or- 
ganiques qu'elle  contient  ;  ainfi  quelque 
activité  que  l'on  fuppofe  à  ces  moléciTles, 
on  ne  voit  pas  comment  elles  pourroient 
arriver  aux  tefiicuîes  &  y  former  un 
fœtus ,  à  moins  que  par  quelque  voie 
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que  nous  ne  connoifîbns  point,  par  quel- 
cîLie  force  réfidente  dans  le  teilicuie ,  la 
liqueur  même  ne  fût  pompée  &  attirée 
julque-là,  ce  c{ui  ell:  une  luppofuion  non- 
leiilement  gratuite ,  mais  même  contre  la 
vraifemblance. 

Autant  il  eit  douteux  que  la  liqueur 
féminaie  du  mâle  puifîe  jamais  parvenir 
aux  teilicules  de  la  femelle ,  autant  if 
paroît  certain  qu'elle  pénètre  la  matrice 
&  qu'elle  y  entre,  foit  par  l'orifice,  foit 
à  travers  le  tifTu  même  des  membranes 
de  ce  vifcère.  La  liqueur  qui  découle 
des  corps  glanduleux  des  tefticiiles  de  fa 
femelle,  peut  auiîi  entrer  dans  la  matrice, 
foit  par  l'ouverture  qui  eft  à  l'extrémité 
fupérieure  des  trompes.,  foit  à  travers  le 
tiffu  mêjue  de  ces  trompes  &  de  îa 
matrice.  Il  y  a  des  oblervations  qui  fem- 
blent  prouver  claireiiient  que  ces  liqueurs 
peuvent  entrer  dans  la  matrice  à  travers 
îe  tifTu  4e  ce  vifcère  :  je  vais  en  rapporter 
une  de  M.  Weitbrech  ,  habile  Anato^ 
niift^  de  l'Académie  de  Péter/bourg  , 
qui  confirme  mon  opinion  :  Ees  omni 
ûttentîone  d'ignîffima  oh  lut  a  mïhi  eji  in  uterO' 
f^minœ  alkujus  à.  me  dîJfeCtce  ;  erat  utérus 
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eâ  înagnhiidine  quâ  ejfe  folet  în  virginihus  f 
tubœque  ambœ  apertœ  quïdem  ad  ingreffiim 
uteri ,  itû  ut  ex  hoc  in  ïllas  cum  fpeùllo- 
facile  pojfem  tranfire  ac  fatum  injicere,  fed 
in  tubarum  extremo  nul  la  dabatur  apertura, 
nullus  aditus  ;  fmbriarum  enîm  ne  \cfiigium 
quidem  aderat,  fedloco  illarum  bulbus  aliquis 
pyrïformis  materiâ  fubalbidâ  fluidâ  twgens , 
in  cujus  rnedio  fbra  plana  nervea,  cicatriculœ 
ismula,  a pp  are  bat,  quœfub  lîgamenîul'ifpecie 
vfque  ad  ovariî  involucra  protendebatur. 

Die  es  :  eadem  a  Regnato  de  Graaf 
jam  olim  nôtata,  Equidem  non  negaverim 
illufrem  hune  profeâorem  in  libro  fuo  de 
organis  muliebribus  non  modo  fimilem  tubam 
delineafe ,  Tabula  XI x ,  fg-  ^  ,  fed  éf 
monuïjfe  ci  tubas  r  quamvïs  fecundhm  ordi- 
»  nariam  naîurœ  difpofitionem  in  extremitate 
^:>fuâ  notabilem  Jemper  coarâationem  ha^ 
p:>  béant ,  prœter  naturam  tamen  aliquandh- 
claudi;  »  verum  enimvero  cum  non  meminerit 
auâor  an  id  in  utrâque  tuba  ita*  depre-- 
henderit  !  an  in  virgine  !  an  fatus  ife 
prœternaturalis  ferilitatem  inducat  !  an 
verb  conceptlo  nihilominus  feri  pofit!  an  a 
principio  vitœ  talis  ftruâura  fuam  originem 
Âtcatf  fm  an  traélu  îewporis  ita  degenerm'c 
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iîihce  poffînt  !  facile  perfpîcimus  muka  nobij 
reliâd  ejje  problcmata  quœ ,  utcumque  foluta , 
imiltum  negotii  facefcant  in  exemplo  nofixo* 
Erat  enïm  hœc  femïna  marhaia ,  v'igïntt 
quatuor  annos  nata ,.  quœ  filium  pepererat 
quem  vidï  ipfe ,  oâo  )am  annos  natum  Die 
igi(ur  tubas  ab  incunabulis  claufas  fierilita-- 
tem  inducet'e  :  quare  hœc  nojlra  femina  pepe^ 
rit  !  Die  conceplffe  tubis  claufis  :  quomod^ 
ovulum  ingredi  tubam  potuit!  Die  coaluifje- 
tubas  pojl  partum  :  quomodo  id  nojli  !  quo-^ 
modo  adeb  evanefcere  in  utroque  laîere  fim- 
hriœ  pojfunî,  tanquam  nunquam  adfuijjent! 
Si  quidem  ex  ovam  ad  tubas  alia  daretur 
via  prœter  il! arum  orificium ,  unico  grejfw 
omîtes  fuperarentur  difficultates  :  fed  fâiones 
mteliedum  quidem  adjuvant ,  rei  veritatem 
mn  demonjlrant  ;  prœjfat  igitur  ignoratio^ 
nem  fateri ,  quatn  fpeculationibus  indulgere^ 
(  Vide  Comment,  Acûd.  Petrop&J.  vol.  JVg. 
pag.  261  &  26  2  ).  L'auteur  .de  ceue 
obfervation  ,  qui  marque ,  comme  l'on 
Yoit,  autant  d'efprit  6c  de  jugement  que 
de  connoifiance  en  Anatomie,  a  raiibn  de 
fe  faire  ces  difficultés,  qui  paroiflent  être 
en  effet  infurmontables  dans  le  fyftème 
des  oeufs  ,  mais    qui   difparoifîent  dans 
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notre  explication  ;  &  cette  obfèrvatîon 
femble  feulement  prouver,  comme  nous 
lavons  dit,  que  la  liqueur  féminale  de 
ia  femelle  peut  bien  péne'trer  le  lifîu  de 
ia  matrice ,  &:  y  entrer  à  travers  les  pores 
des  membranes  de  ce  vifcère,  comme  je 
ne  doute  pas  que  celle  du  mâle  ne  puifle 
y  entrer  auOi  de  la  même  fiiçon  ;  il  me 
ièmbie  que  pour  fe  le  perfuadcr,  il  iufîit 
de  f^ire  attention  à  l'altération  que  fa 
iiqueur  féminale  du  mâle  caufe  à  ce  vif- 
cère ,  &  à  l'eipèce  de  végétation  ou  de 
développement  qu'elle  y  caufe.  D'ailleurs 
la  liqueur  qui  fort  par  les  lacunes  de 
Graaf ,  tant  celles  qui  font  autour  du 
coi  de  la  matrice  ,  que  celles  qui  font 
aux  environs  de  l'orifice  extérieur  de 
l'urètre ,  étant ,  comme  nous  l'avons  in- 
iinué  ,  de  ia  même  nature  qiie  ia  liqueur 
du  corps  glanduleux ,  il  eft  bien  évident 
que  cette  iiqueur  vient  des  tefticules  y 
&  cependant  il  n'y  a  aucun  vaifîeau 
qui  puiffe  ia  conduire  ,  aucune  voie 
connue  par  où  elle  puiiTe  pafTer  ;  par 
conféquent  ,  on  doit  conclure  qu'elle 
pénètre  le  tifFu  fpongieux  de  toutes  ces 
parties ,  &  que  non- feulement  elle  entre 
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âinfi  dans  îa  matrice ,  mais  même  qu'eiï& 
en  peut  fortir  lorfque  ces  parties  font 
€n  irritation. 

Mais  quand  même  on  fè  refuferoît  à 
cette  ide'e ,  6i  qu'on  traiteroit  de  chofe 
impofljble  la  pénétration  du  ti(îu  de  la 
matrice  &  des  trompes  par  ies  moiéculc^s 
ad:ives  des  liqueurs  léminales  ,  on  ne 
pourra  pas  nier  que  ceiîe  de  la  femeiie' 
qui  découle  des  corps  glanduleux  des 
teflicules ,  ne  puifîè  entrer  par  l'ouver- 
ture qui  eft  à  l'extrémité  de  la  trompe 
&  qui  forme  le  paviiion  ,  qu'elle  ne 
puiile  arriver  dans  la  cavité  de  la  ma- 
trice par  cette  voie  ,  com.me  celle  du 
raâle  y  arrive  par  l'orifice  de  ce  vil- 
cère,  &  que  par  conféquent  ces  deux- 
liqueurs  ne  puifîënt  fe  pénétrer  ,  (è 
mêler  intimement  dans  ceue  cavité,  & 
y  former  le  fœtus  de  la  manière  dont 
nous  l'avons  expliqué. 
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CHAPITRE     XL 

Du  développement  &  de  Faccroiffemetît 
du  Fœtus;  de  ï Accouchement ,  à'c. 

ON  doit  didingiier  dans  !e  déve- 
loppement du  foetus  ,  des  degrés 
différens  d'accroifTement  dans  de  cer- 
taines parties  qui  font ,  pour  ain(i  dire ,. 
des  efpèces  différentes  de  développe- 
ment. Le  premier  développement  qui 
fuccède  immédiatement  à  ia  formation 
du  foetus  ,  n'eft  pas  un  accroifTement 
proportionnel  de  toutes  ies  parties  qui 
îe  compofent  ;  pius  on  s'éloigne,  du 
temps  de  la  formation  ,  plus  cet  accroif- 
ièment  ell  proportionnel  dans  toutes  les 
parties  ,  &  ce  n'eft  qu'après  être  forti 
du  fein  de  *Ia  mère  que  l'accroilTement 
de  toutes  les  parties  du  corps  fe  fait  à 
peu  près  dans  la  même  proportion.  Il; 
ne  faut  donc  pas  s'imaginer  que  le 
fœtus  au  moment  de  fa  formation  fok 
un  homme  infinijnent  petit  ,  duquel 
Li  figvire  &  la  forme  foient  abfoiument 
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fembîabks  à  celles  de  l'homme  adulte  ;  iï 
eil  vrai  que  le  petit  embryon  contient 
jre'ellement  toutes  les  parties  qui  doivent 
compofer  l'homme ,  mais  ces  parties  (e 
de'veloppent  fuccefîivement  &:  différem- 
ment les  unes  des  autres. 

Dans  un  corps  organifé  comme  i'efl 
celui  d'un  animal ,  on  peut  croire  qu'il 
y  a  des  parties  plus  eflentielles  les  unes 
que  les  autres,  &  fans  vouloir  dire  qu'il 
'  pourroit  y  en  avoir  d'inutiles  ou  de  fii« 
perfîues ,  on  peut  (bupçonner  que  toutes 
ne  font  pas  d'une  nécélîité  également 
abfolue,  &  qu'il  y  en  a  quelques-unes 
dont  \^s  autres  femblent  dépendre  pour 
Jeur  développement  &  leur  difpornionr 
On  pourroit  dire  qu'il  y  a  des  parties 
fondamentales  fans  lefquelles  l'animal  ne 
peut  fe  développer  ,  d'autres  qui  font 
plus  acceffoires  &  plus  extérieures ,  qui 
paroiiïent  tirer  leur  origine  des  pre- 
mières ,  &  qui  femblent  être  faites  autant 
pour  l'ornement ,  la  fymétrie  &  la  per- 
fèdion  extérieure  de  l'animal ,  que  pour 
Li  nécefîité  de  fon  exiftence  &  l'exercice 
des  fondions  effentielles  à  la  vie.  Ces 
deux  efpèces    de    parues   différentes  fe 
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développent  lu ccefîi veinent,  &  font  déjà 
toutes  prefque  également  apparentes  lori- 
que  le  fœtus  fort  du  fein  de  la  mère,  mais 
il  y  a  encore  d'autres  parties ,  comme  les 
dents ,  que  ïa  Nature  femble  mettre  en 
réferve  pour  ne  les  wire  paroître  qu'au 
bout  de  plufieurs  années  ;  il  y  en  a , 
comme  iés  corps  glanduleux  des  tefli- 
cules  des  femelles,  la  barbe  des  mâles, 
éiC.  qui  ne  le  montrent  que  quand  le 
temps  de  produire  (on  femJDlable  eit 
arrivé  ,  &c. 

lime  paroît  que  pour  reconnoître  les 
parties  fondamentales  &  efîèntielles  du 
corps  de  l'animaî ,  il  faut  faire  attention 
au  nombre ,  à  la  fituation  &  à  ia  nature  de 
toutes  les  parties;  celles  qui  font  fimplcs, 
celles  dont  la  pofîtion  eft  invariable  , 
Celles  dont  la  nature  efl  telle  que  l'animal 
ne  peut  pas  exifier  fans  elles  ,  feront 
certainement  les  parties  efîenticiles  ;  celles 
au  contraire  qui  font  doubles  ,  ou  en 
plus  grand  nombre ,  celles  dont  ïa  gran- 
deur &  la  pofîtion  varient,  &  enfin  celles 
qu'on  peut  retrancher  de  i'animaî  fans 
ie  bleiïer,  ou  même  fans  le  faire  périr, 
peuvent  être    re>^ar4ées    comme   moins 
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eceiïaires  &  plus  accefToires  à  la  ma- 
hîne  animale.  Ariftote  a  dit  que  les  feules 
anies  qui  fudeiit  efTentielIes  à  tout  ani- 
mai ,  étoient  celle  avec  laquelle  il  prerd 
i  nourriture  ,  celle  dans  laquelle  il  la 
ligère ,  &  celle  par  laquelle  il  en  rend  le 
uper€u;  la  bouche  &  le  conduit  intef- 
inal ,  depuis  la  bouche  juiqu'à  l'anus  j 
ont  en  efiet  des  parties  fimples,  ôf  qu'au- 
:unc  autre  ne  peut  luppleer.  La  têie 
k  l'épine  du  dos  font  auiïi  des  parties 
Impies ,  dont  U  pofuion  e(l  invariable  ;■ 
'épine  du  dos  fert  de  fondement  à  h 
:harpcnte  du  corps,  &.  c'eft  de  la  moëile 
^longée  quelle  contient,  que  dépendent 
les  mouvemens  &  l'adion  de  la  plupart 
des  m.embres  &  des  organes ,  c'eit  aufîi 
cette  partie  qui  paroît  une  des  premières 
dajis  l'embryon  ,  on  pourroit  même  dire 
qu'elle  paroît  la  première;  car  la  pre- 
mière chofe  qu'on  voit  dans  la  cicatri- 
cule  de  Fœuf,  eft  une  mafîe  alongée  dont 
rextréniité  qui  forme  la  tête  ,  ne  diffère 
(kl  total  de  la  mafîe  que  par  une  efpèce 
de  forme  contournée  &  un  peu  plus 
renflée  que  le  relie  :  or  ces  parties  fim- 
ples <5c  qui  paroiflent  les  premières ,  font 
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toutes  cfTentieiles  à  l'exidence,  à  îa  formel 
&  à  la  vie  de  l\inimal. 

Il  y  a  beaucoup  plus  de  parties  doubles 
dans  le  corps  de  l'animal  que  de  parties 
fiinples ,  &  ces  parties  doubles  fembient 
avoir  été  produites    Tymétriqued-nent   de 
chaque  côté  des  parties  fimpies,  par  une 
eipèce    de    végétation  ,   car    ces    parties 
double?  font  femblables  par  la  forme ,  & 
différentes    par    la    pofnion.     La    main 
gauche,  par  exemple ,  reffemble  à  la  maia  , 
droite  ,  parce   qu'eîle  e(l   compofée   du  I 
même  nombre  de  parties,  lefqueiles  étant 
prifes   féparément  ,    &   étant    comparées 
une  à  une  &  plufieurs  à  plufieurs,  n'ont 
aucune  différence  ;  cependant  fi  la  main- 
gauche  fe  trouvoit  à  la  place  de  la  droite, 
on  ne  pourroit  pas  s'en  fervir  aux  mêmes 
ufages,  ÔL  on  auroit  raifon  de  îa  regarder 
comme  un  membre  très- différent  de  la 
main  droite.  Il  en  efl  de  même  de  toutes 
les  autres  parties  doubles,  elles  font  fem- 
blables pour  la  forme ,  &  différentes  pour 
ia  pofinon  ;  cette  pofition  fe  rapporte  Iki 
corps  de  l'animal ,  &  en  imaginant  une- 
ligne  qui  partage  le  corps  de  haut  en  bas- 
en  deux  parties  égaies ,  oji  peut  rapporte^ 
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cette  ligne  comme  à  un  axe  >  la  pofitioii 
e  toutes  ces  parties  femblables. 

La  moelle  alongée  ,  à  la  prendre 
epuis  k  cerveau  jufqu'à  (on  extrémité 
îferieure ,  &  ies  vertèbres  qui  la  con- 
cnnent,  paroifient  être  l'axe  réel  auquel 
ndoit  rapporter  toutes  les  parties  doubles 
u  corps  animal ,  elles  fembient  en  tirer 
ii\x  origine  <Sc  n'être  que  les  rameaux 
ymétriques  qui  partent  de  ce  tronc  ou 
le  cette  bafe  commune;  ca*"  on  voit  fortir 
es  côtes  de  chaque  côté  des  vertèbres , 
lans  le  petit  poulet,  «&  le  développement 
le  ces  parties  doubles  &  fymétriques  fe 
ait  par  une  elpèce  de  végétation,  comme 
:elle  de  plufieurs  rameaux  qui  partiroient 
je  plufieurs  boutons  difpoiés  régulière^ 
:nent  des  deux  côtés  d'une  branche  prin- 
cipale. Dans  tous  les  embryons  ,  ies 
parties  du  milieu  de  la  tête  &  des  vertèbres 
paroilTcnt  les  premières ,  enfuite  on  voit 
aux  deux  côtés  d'une  véficule  qui  fait  le 
milieu  de  îa  tête ,  deux  autres  véfrcules 
qui  paroiiïent  fortir  de  la  première  ;  ces 
deux  véficuïes  contiennent  ies  yeux  &: 
les  autres  parties  doubles  de  la  tête  :  de 
même  on  voit  de  petites  éminences  foriir 
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en  nombre  égal  de  chaque  côté  des  1 
vertèbres  ,  s'étendre  ,  prendre  de  l'ac-  ' 
croifTement,  &  former  les  côtes  &  les 
autres  parties  doubles  du  tronc  ;  enfuite 
à  côté  de  ce  tronc  déjà  formé ,  on  voit 
paroître  de  petites  éminences -pareiiles  aux 
premières,  qui  fe  développent,  croiflcnt 
infenfiblement  &  forment  les  extrémités 
fupérieures  &  inférieures  ,  c'eli-à-dire, 
\qs  bras  &  les  jambes.  Ce  premier  déve- 
loppement eft  fort  différent  de  celui  qui 
•fe  fiit  dans  la  fuite;  c'eft  une  production 
de  parties  qui  femblent  nahre  &  qui 
paroiiTent  pour  la  première  fois  ;  l'autre 
qui  lui  fuccède,  n'efl:  qu'un  accroifle^l 
ment  de  toutes  les  parties  dé/à  nées  & 
formées  en  petit,  à  peu  près  comme  elles 
doivent  l'être  en  grand. 

Cet  ordre  fyniétrique  de  toutes  les 
parties  doubies,  fe  trouve  dans  tous  les 
animaux;  la  régularité  de  la.pofition.de 
ces  parties  doubles ,  l'égalité  de  leur  ex- 
tenfion  &  de  leur  accroilfement ,  tant  en  , 
înafie  qu'en  volume,  leur  parftite  reflem-  i 
blancc  entr'elies ,  tant  pour  le  total  que 
pour  le  détail  des  parties  qui  les  cotu- 
pofem ,  femblent  indiquer  qu'elles  tirent 
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tellement  leur  origine  des  parties  finr- 
les  ;  qu'il  doit  reiiderTians   ces  parties 

mples  une  force  qui  agit  également  de 
haque  côié,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
ue  les  parties  fimples  font  les  points 
'appui  contre  lefqueis  s'exerce  l'adlion 
[es  forces  qui  produiient  le  déveîoppe- 
lent  des  parties  doubles;  que  i'aClioii 
le  la  force  par  laquelle  s'opère  le  déve- 
oppcment  de  la  partie  droite ,  efl:  égale 

l'adign  de  la  force  par  laquelle  fe  fiit 
2  développement  de  la  partie  gr.u(;he, 
k:  que  par  conféquent  elle  efl  contre- 
)alancée  par  cette  réaction. 

De-là  on  doit  inférer  que  s'il  y  a  quel- 
que défiut,  quelqu'excès  ou  quelque  vice 
ians  la  ^natière  qui  doit  fervir  à  former 
es  parties  doubles ,  comme  la  force  qui 
es  pouffe  de  chaque  côté  de  leur  ba(e 
:ommune  ed  toujours  égale,  le  défaut, 
'excès  ou  le  vice  fe  doit  trouver  à  gauche 
comme  à  droite  ;  &  que  ,  par  exemple , 
fï  par  un  défaut  de  matière  un  homme  (e 
trouve  n'avoir  que  deux  doigts  au  lieu 
de  cinq  à  la  main  droite  ,  il  n'aura  non 
plus  que  deux  doigts  à  la  main  gauche; 
ou  Bien  que ,  fi  par  un  excès  de  matière 
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organique  il  re^i^rouve  avoir  fix  doigts 
à  l'une  des  mains ,  il  aura  de  même  lix. 
doigts  à  l'autre  ;  ou  fi  par  quelque  vice  la 
matière  qui  doit  fervir  à  la  formation  de 
ces  parties  doubles  ,  (e  trouve  altérée ,  il 
y  aura  ia  même  altération  à  la  partie  droite 
qu'à  la  partie  gauche.  C'efl  aufîi  ce  qui 
arrive  a(îez  Ibuvent  ,  la  plupart  des 
monllres  le  font  avec  ryn^étrie ,  le  dé- 
rangement des  parties  paroit  s'être  fait 
avec  ordre ,  &  l'on  voit  par  les  erreurs 
mêmes  de  la  Nature,  qu'elle  fe  méprend 
je  m.oins  qu'il  efl  pcffible. 

Cette  harmonie  de  pofition  qui  (e 
trouve  dans  les  parties  doubles  des  ani- 
maux ,  fe  trouve  auffi  dans  les  végé- 
taux ;  les  branches  pouffent  des  boutons 
de  chaque  côté.,  les  nervures  des  feuilles 
font  également  difpofées  de  chaque  côté 
de  la  nervifre  principale  ;  &  quoique 
^'ordre  fymétrique  paroiffe  moins  exaél 
dans  les  végétaux  que  dans  les  animaux  j 
-c'eft  feulement  parce  qu'il  y  eft  plus 
varié ,  les  limites  de  la  fymétrie  y  font 
plus  étendues  &  moins  précités  ;  mais 
on  peut  cependant  y  reconnoître  ^fé* 
ment  cet  ordre,  &  diltinguer  les  parues 

funples 
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ftmpîes  &:  efTentielfes  de  celles  qiiî  font 
doubles,  &  qu'on  doit  regarder  comme 
tirant  leur  or'gine  des  premières.  On 
verra  dans  notre  diicours  fur  les  végé- 
wux,  quelles  lent  les  parties  fimples  & 
eflentieiles  du  végétal ,  «Se  de  quelle  ma- 
nière fe  fi\it  le  premier  développement 
des  parties  doubles  dont  la  plupart  ne 
font    qu'accefroires. 

Il  n'eft  guère  pofîlble  de   déterminer 
fous    quelle    forme    exillent    les    parties 
doubles  avaiit  leur  développement,   de 
quelle  façon  elles  font  pLiées  les  unes  fur 
les   autres,  &;  quelle   elî  alors  la  figure 
qui  réfulte  de  leur  pofition  par  rapport 
aux  parties  fimples;  le  corps  delaniinal, 
dans  i'inllant  de  fa  formation ,  contient 
certainement  toutes  les  parties  qui  doivent 
ie  compofer,   mais    la    pofition  relative, 
de   ces  parties  doit  être  bien  différente 
alors  de  ce  qu*elle    le   devient  dans  fa 
fuite;    il  en  eil  de  mêm€  de  toutes  les 
parties  de  l'animal  ou  du  végétal ,  prifes 
féparément;  qu'on  obferve  feulement  le 
développement  d'une  petite  feuille  naif- 
lânte,  on  verra  qu'elle  efl:  pliée  des  deux 
côtés  de  la  nervure  principale  ;  que  ce5 
Tome  IV.  D 
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parties  îatérales  font  cemme  fuperpo- 
fées ,  &  que  fa  figure  ne  reflemble  point 
du  tout  dans  ce  temps  à  celie  qu  elle 
doit  acquérir  dans  la  fuite.  Lorfque  l'on 
s'amufe  à  plier  du  papier  pour  former 
cn(uite,  au  moyen  d'un  certain  déve^ 
Joppement,  des  formes  régulières  &  fy^ 
métriques,  comme  des  efpèces  de  cou- 
ronnes, de  coffres,  de  bateaux,  <5ic.  on 
peut  obferver  que  les  différentes  piica- 
lures  que  l'on  fliit  au  papier,  femblent 
n'avoir  rien  de  commun  avec  la  forme 
qui  doit  en  réfulter  par  le  développe- 
ment ;  on  voit  feulement  que  ces  plica-^ 
tures  fe  fozit  dans  un  ordre  toujours 
fymétrique,  &  que  l'on  fait  d'un  côté 
ce  que  l'on  vient  de  faire  de  l'autre;  mais 
ce  feroit  un  problème  au-deffus  de  la 
Géométrie  connue,  que  de  déterminer 
Jes  figures  qui  peuvent  réfulter  de  tous 
ies  développemens  d'un  certain  nombre 
de  piicatures  données.  Tout  ce  qui  a 
immédiatement  rapport  à  la  pofition  , 
manque  al^folument  à  nos  Sciences  Ma- 
thématiques ;  cet  Art ,  que  Léibnitz 
appeloit  Analyfis  fitus ,  n'eft  pas  encore 
ne,  ^  cependant  cet  Art  qui  nous  ferait 
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coivnoître  les  rapports  tle  pofitîon  entre 
les  choies,  ièroit  auiîi  utile  ,  &  peut-être 
plus  nécefiaire  aux  Sciences  Naturelles, 
que  l'art  qui  n'a  que  la  grandeur  des 
chofes  pour  objet  ;  car  on  a  plus  fou- 
vent  befoin  de  connoître  la  forme  que 
la  matière.  Nous  ne  pouvons  donc  pas, 
ioriqu'on  nous  préiente  une  forme  dé- 
veloppée ,  reconnohre  ce  qu'elle  étoit 
avant  fon  développement  ;  &  de  même 
lorfqu'on  nous  fait  voir  une  fonne  en- 
veloppée ,  c'eli-à-dire  une  forme  dont 
ies  parfîes  font  repliées  les  unes  fur  les 
mures ,  nous  ne  pouvons  pas  juger  de 
ce  qu'elle  doit  produire  par  tel  ou  tei 
développement  ;  n'efl-il  donc  pas  évi- 
dent que  nous  ne  pouvons  juger  eu 
aucune  façon  de  la  pofition  relative  de 
ces  parties  repliées  qui  font  comprifes 
dans  un  tout  qui  doit  changer  de  figure 
en  fe  développant  î 

Dans  le  développement  des  productions 
de  la  Nature,  non-feulement  les  parties 
pliées  &  fuperpofées,  comme  dans  les 
plicatures  dont  nous  avons  parlé,  pren- 
nent de  nouvelles  pofitions,  mais  tW^s^ 
acquièrent  en  même  temps  de  l'étenduç 

Dij 
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-ÔL  de  la  folidité  :  puifque  nous'  ne  pou- 
vons donc  pas  même  déterminer  au  juile 
le  réfultat  du  développement  fimpie 
d'une  forme  enveloppée,  dans  lequel, 
comme  dans  le  morceau  de  papier  plié, 
SI  n'y  a  qu'un  changement  de  podtion 
entre  les  pariiês ,  (ans  aucune  augmenta- 
tion ni  dim'inution  de  volume  ou  de 
ïa  maffe  de  ia  matière,  comment  nous 
feroit-il  pofîlble  de  juger  du  dévelop- 
pement compolé  du  corps  d'un  animai 
dans  lequel  la  pofition  relative  ûqs  par- 
ties change  aufîi-bien  que  le  volume  & 
îa  ma(îe  de  ces  mêmes  parties  î  nous  ne 
pouvons  donc  railonner  fur  cela  qu'en 
tirant  quelques  indudions  de  l'examen 
de  la  choie  mêine  dans  les  difFérens 
temps  du  développement ,  &.  en  nous 
aidant  des  ohiervations  qu'on  a  faites  fur 
Je  poulet  dans  l'œuf,  (5c  fur  les  fœtus 
nouvellement  forircs  que  les  accidens  & 
ies  faufles  couches  ont  fouvent  donné 
lieu  d'oblerver. 

On  voit  à  la  vérité  le  poulet  dans  l'œuf 
avant  qu'il  ait  été  couvé,  il  efl  dans  une 
iiqueur  tranfparente  qui  efl:  contenue 
dans  une  petite   boùrfe  formée  par  une 
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înembrane  trè^-fine  au  centre  de  la  cica- 
tricuie  ;  mais  ce  poulet  n'efi:  encore  qu'un 
point  de  madère  inanimée  ,  dans  lequel 
on  ne  diltingue  aucune  organifation  ièn- 
fible ,  aucune  figure  bien  déterminée, 
on  juge  feuiement  par  la  forme  exté« 
rieure,  que  i'une  des  exjtrémiiés  efl  H 
tête,  ÔL  que  le  refte  eil:  l'épine  du  dos, 
le  tout  n'cfl  qu'une  gelée  tranfparente 
qui  n'a  prefque  point  de  confiPinnce.  Il 
paroît  que  c'ell-là  le  premier  produit  de 
îa  fécondation ,  <3c  que  cette  forme  elt 
le  premier  réfultat  ciu  mélange  qui  s'eft 
fiit  dans  la  cicatricule  de  la  femence  du 
Hiâîe  &  de  celle  de  la  femelle  :  cependant 
avant  que  de  i'aflurer,  il  y  a  plufieurs 
chofes  auxciueilcs  il  faut  faire  attention  ; 
iorfque  la  poule  a  habité  pendant  quel- 
ques jours  avec  le  coq,  &  qu'on  l'en 
iépare  en  fuite ,  les  œut's  qu'elle  produit 
après  cette  féparation ,  ne  laifient  pas 
d'être  féconds  comme  ceux  qu'elle  a  pro- 
duits dans  le  temps  de  ion  habitation  avec 
le  mâle.  L'œuf  que  la  poule  pond  vingt 
jours  après  avoir  éié  féparée  du  coq ,  pro- 
duit un  poulet  comme  celui  qu'elle  aura 
pondu  vingt  jours  auparavant,  peut-être 
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même  que  ce  terme  eft  beaucoup  pïus 
long,  &  que  cette  fécondité  communi- 
quée aux  œufs  de  ia  poule  par  le  coq  , 
s'étend  à  ceux  qu'elle  ne  doit  pondre 
qu'au  bout  d'un  mois  ou  davantage  :  les 
eeufs  qui  ne  fortent  qu'après  ce  terme 
de  vingt  jours  ou  d'un  mois,  &  qui  font 
Seconds  comme  les  premiers,  fe  déve- 
loppent dans  le  même  temps  ;  il  ne  fiut 
que  vingt-un  jours  de  chaleur  aux  uns 
comme  aux  autres ,  pour  faire  éclore  ie 
pouiet  ;  ces  derniers  œufs  font  donc  com- 
pofés  com.me  ies  premiers,  &  l'embryon 
y  eft  aufTi  avancé,  aulTi  formé.  E>ès-lors 
on  pourroit  penfer  que  celte  forme  (bus 
laquelle  nous  paroît  le  poulet  dans  la  cica- 
triculc  de  l'œuf  avant  qu'il  ait  été  couvé, 
n  efl:  pas  la  forme  qui  réfuhe  immédiate^ 
Tnent  du  mélange  des  deux  liqueurs,  & 
3I  y  auroit  quelque  fondement  à  foup- 
^onner  qu'elle  a  été  précédée  d'autres 
formes  pendant  le  temps  que  l'œuf  a 
fejourné  dans  le  corps  de  la  mère  ;  car 
ïorfque  l'embryon  a  la  forme  que  nous 
îui  voyons  dans  l'œuf  qui  n'a  pas  encore 
été  couvé,  il  ne  lui  faut  plus  que -de  la 
chaleur  pour  ie  développer  &.  le  faire 
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cclore  :  or  s'il  avoit  eu  cette  forme  vingt 
jours  ou  un  mois  auparavant,  ioriqu'il 
a  été  fécondé,  pourquoi  la  chaleur  de 
rintérieur  du  corps  de  la  poule,  qui  ell 
certainement  alTez  grande  pour  le  déve- 
lopper, ne  i'a-t-elle  pas  développé  eil 
effet  !  &  pourquoi  ne  trouve-t-on  pas  le 
poulet  tout  formé  &  prêt  à  éclore  dans 
ces  œufs  qui  ont  été  fécondés  vingt-un 
jours  auparavant  ,  &.  que  ia  pouie  ne 
pond  qu'au  bout  de  ce  temps  !  ^ 

Celte  difficulté  n'efl:  cependant  pas 
aufîî  grande  qu'elle  parok  ,  car  ou 
doit  concevoir  que  dans  le  temps  de 
l'habitation  du  coq  avec  ia  poule,  chaque 
ceuf  reçoit  dans  (a  cicatricuîe  une  pente 
portion  de  la  femence  du  mâle ,  cette 
cicatricuîe  contenoit  déjà  celle  de  la 
femelle  :  l'œuf  attaché  à  l'ovaire  eft  dans 
les  femelles  ovipares  ce  qu'efl  le  corps 
glanduleux  dans  les  tefticules  des  femelles 
vivipares;  la  cicatricuîe  de  f  œuf  fera,  fi 
l'on  veut ,  la  cavité  de  ce  corps  glandu- 
leux dans  lequel  réfideia  liqueur  féminale 
de  la  femelle,  celle  du  mâle  vient  s'y  mêler 
&  la  pénétrer;  il  doit  donc  réfulter  de  ce 
mélange  un  embryon  qui  fe  forme  dans 
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i'inflant    même    de    la    pénétration    des 
deux  liqueurs  ;  auiD  le  prejnier  œuf  que 
ia  poule   pond  iinmédiatcnient  après  la 
conmiuriicaiicn  qu  elie  vient  d'avoir  avec 
le  coq  ,  (è  ;rouve  fécondé  &  produit  un 
poulet;  ceux  qu'elle  pond  "dans  la  fuiie , 
ont  été   fécondés    de  U  même  façon  & 
dans  le   même  infiant,   mais    comme   il 
manque  encore  à   ces   œufs   des  parties 
efîentielles  dont  ia  produdion  eil  indé- 
pendante  de  la  Icmence  du  mâle,  qu'ils 
n'ont  encore  ni   blanc,   ni   membranes, 
ni   coquille,   le   petit   embryon  contenu 
dans  la  cicatricule  ne  peut  fe  développer 
dans  cet  œuf  imparfait ,  quoiqu'il  y    foit 
contenu   réeMement ,   &;   que  fon   déve- 
ioppement   ioit    aidé   de   la    chaleur  de 
l'intérieur    du    corps     de     la    mère.    I! 
demeure   donc  dans  la   cicatricule   dans 
l'état  où  il  a  été  formé,  julqu'à  ce  que 
l'œuf  ait  acquis  par   fon    accroiffement 
toutes  les  parties  qui    font  nécefTaires   à 
l'adion  &  au  développement  du  poulet, 
&   ce  n'efl:   que   quand  l'œuf  eft  arrive 
à  fa   perfecftion  ,  que  cet  embryon  peut 
commencer  à  naître  &  à  fe  développer. 
Cs  développement  fe  fiit  au  dehors  par 


Des  Ammaux*  8  r; 

^incubation ,  mais  il  eft  cenain  qu'il 
pourroit  le  faire  au  dedans ,  &  peut-être 
qu'en  ferrant  ou  coulant  i'oritice  de  la 
pcule  pour  l'empêcher  de  pondre ,  & 
pour  tenir  l'œuf  dans  l'intérieur  de  fon 
corps  ,  il  pourroit  arriver  c|ue  le  poulet 
s'y  développeroit  comme  H  fe  développe 
au  dehors,  &  €{ue  fi  la  poule  pouvoit 
vivre  vingt-un  jours  après  cette  opéra- 
tion ;  on  lui  verroit  produire ^  le  poulet 
vivant ,  à  moins  que  la  trop  grande  cha- 
leur de  l'intérieur  du  corps  de  l'animai 
ne  fit  corrompre  l'œuf  ;  car  on  fait  que 
les  limites  du  de  arc  de  chaleur  néceflaire 
pour  faire  éclore  des  poulets ,  ne  font 
pas  fort  étendues,  &  que  le  défaut  ou 
i'excès  de  chiileur  au-delà  de  ces  limites , 
eft  également  nuifible  à  leur  développe- 
ment. Les  derniers  œufs  que  la  poule 
pond ,  &  dans  lefquels  l'état  de  l'embryon 
ell  le  même  cjue  dans  les  premiers,  ne 
prouvent  donc  rien  autre  choie ,  finon 
qu'il  efl  néceflaire  que  l'œuf  ait  acquis 
toute  fa  perfection  pour  que  l'embryon 
puilfe  fe  développer,  &  que  quoiqu'il 
ait  été  formé  dans  ces  œufs  long-temps 
auparavant ,  il  eft  demeuré  dans  le  même 
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€tat  où  il  étoit  au  moment  de  la  fécon  J<1« 
tion ,  par  le  défîiut  de  blanc  &.  des  autres 
parties  néceffaires  à  Ton  déveioppemient, 
qui  n'étoient  pas  encore  formées,  comme 
il  reRe  aufîi  dans  le  même  état  dans  les 
ceufs  parfaits  par  le  défmt  de  la  chaleur 
nécefîaire  à  ce  même  développement, 
puitqu'on  garde  fouvent  des  œufs  pen- 
dant un  temps  confidérable  avant  que  de 
îes  faire  couver,  ce  qui  n'empêche  point. 
du  tout  le  développement  du  poulet 
qu'ils  contiennent. 

Il  paroit  donc  que  l'état  dans  iequeî 
efl:  l'embryon  dans  l'œuf  lorfqu'ii  fort 
de  la  poule,  eft  le  premier  état  qui  fuc- 
cède  immédiatement  à  la  fécondauon  ; 
que  la  forme  fous  lacjuelle  nous  le 
voyons  ,  eft  la  première  forme  rélultante. 
du  mélange  intime  &  de  la  pénétration 
des  deux  liqueurs  féminales  ;  qu'il  n'y  a 
pas  eu  d'autres  formes  intermédiaires  „ 
d'autres  déveîoppemens  antérieurs  à  celui; 
qui  va  s'exécuter  ,  &  que  par  conféquent,, 
en  fuivant  comme  l'a  fait  Malpighi ,  ce- 
développement  heure  par  heure ,  on  ea-: 
faura  tout  ce  qu'il  eft  poflible  d'eii; 
iiiv@ir  j  à  moins  que  de  trouver  qtielque 
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moyen  qui  pût  nous  mettre  à  portée  de 
remonter  encore  plus  haut,  &  de  voir 
ies  deux  liqueurs  fe  mêler  fous  nos  yeux  , 
pour  reconnoître  comment  fe  fiiit  ie 
premier  arrangement  des  parties  qui  pro-- 
duilent  la  forme  que  nous  voyons  à 
l'embryon  dans  l'œuf  avant  qu'il  ait  été 
couvé. 

Si  l'on  réfléchit  fur  cette  fécondatiort 
qui  (e  fait  dans  le  même  moment  ,  de  ces 
eeufs  qui  ne  doivent  cependant  paroître 
que  fuccellivement  &:  long-temps  les 
uns  après  les  autres  ,  on  en  tirera  viii 
nouvel  argument  contre  l'exiftence  des 
œufs  dans  les  vivipares ,  car  fi  les  femelles 
des  animaux  vivipares  pRi  les  femmes 
contiennent  des  œufs  comme  les  poules  , 
pourquoi  n'y  en  a-t-il  pas  plufieurs  de 
fécondés  en  même  temps  ,  dont  les  uns 
produiroient  des  fœtus  au  bout  de  neuF 
mois ,  &  les  autres  quelque  temps  après  t 
&  lorfque  les  femmes  font  deux  ou  trois 
enfuis ,  pourquoi  viennent-ils  au  monde 
tous  dans  le  même  temps  î  fi  ces  fœtus 
ie  produiloient  au  moyen  des  œufs ,  ne 
viendroient  -  ils  pas  fucceffivement  les 
uns  après  les  autres ,  félon  qu'ils  auroieOîÊ 
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été  formés  ou  excités  par  la  femence 
du  mâle  dans  des  œufs  plus  ou  moins 
avancés ,  ou  plus  ou  Jiioins  parfaits  \  & 
les  fuperfétations  ne  feroient  -  elles  pns 
îiulii  fréquentes  qu'elles  font  rares,  auiiî 
naturelles  qu'eiks  paroifTent  être  acci- 
dentelles î 

On  ne  peut  pas  fuivre  le  développe- 
ment du  fœtus  humain  dans  la  matrice , 
comme  on  fuit  celui  du  poulet  dans  fœuf  ; 
les  occafions  d'obferver  font  rares,  &  nous 
lie  pouvons  en  favoir  que  ce  que  les  Ana- 
tomiiles ,  les  Chirurgiens  &  les  Accou- 
cheurs en  ont-écrit;  ç'efi:  en  raflemblant 
toutes  les  obfervations  particulières  qu'ils 
ont  faites,  &  enitemparant  leurs  remarques 
&  leurs  defcriptions  ,  que  nous  allons  faire 
i'hiftoire  abrégée  du  foetus  humain. 

Il  y  a  grande  apparence  qu'immédia- 
tement après  le  mélange  des  deux  lic|ueurs 
féminales ,  tout  l'ouvrage  de  la  généra- 
tion eft  daiis  la  matrice  fous  la  forme 
d'un  petit  globe  ,  puifque  l'on  fait  par  \&^ 
obfervations  des  Anatomiftes ,  que  trois 
ou  quatre  jours  après  la  conception ,  il  y 
a  dans  la  matrice  une  bulle  ovale  qui  a  au 
moins  fjx  lignes  fur  fon  grand  diamètre  ^ 


Des  Animaux',  85^ 

&:  quatre  lignes  fur  le  petit  ;  cette  bulle 
eft  formée  j)ar  une  membrane  extrême- 
ment fine ,  qui  renferme  une  iic[ueur 
limpide  &  afî'cz  femblable  à  du  blanc 
d'œuf.  On  peut  déjà  apercevoir  dans 
cette  liqueur  quelques  petiies  fibres  réu- 
nies y  qui  font  les  premières  ébauches  du 
fœtus  ;  on  voit  ramper  fur  la  furface  de 
la  buiie  un  iacis  de  petites  fibres,  qui 
occupe  la  moitié  de  la  fuperficie  de  cet 
ovoïde  depuis  l'une  des  extrémités  du 
grand  axe  jufqu'au  milieu,  c'eft-à-dire, 
jufqu'au  cercle  formé  par  la  révolution 
du  petit  axe  ;  ce  font  -  là  les  premiers 
veftiges  du'  placenta. 

Sept  jours  après  la  conception  l'on 
peut  diftinguer  à  l'œil  fi^jM^  les  premiers 
linéaiuens  du  fœtus  ;  cependant  ils  font 
encore  informes,  on  voit  feulement  au 
bout  de  ces  fept  jours  ,  ce  qu'on  voit  dans 
l'œuf  au  bout  de  vingt-quatre  heures, 
une  mafTe  d'une  gelée  prefque  tranfp^- 
rente  qui  a  déjà  quelque  folidité  ,  &  dans 
laquelle  on  reconnoît  la  tête  &  le  tronc , 
parce  que  cette  maffe  eft  d'une  forme 
alorigée ,  que  la  partie  fupérieure  qui 
repréfi;Ui€  le  tronc  ;  eft  plus  ddiée  &  plus 
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longue  ;  on  voit  aufîi  quelques  petites 
fibres  en  forme  d'aigrette  qui  fortent  du 
milieu  du  corps  du  fœtus,  &  qui  abou- 
tifîent  à  la  membrane  dans  laquelle  ii  efl 
renfermé  aufli-bieii  que  la  liqueur  qui 
l'environne  ;  ces  fibres  doivent  former 
dans   la  fuite  le  cordon  ombilical. 

Quinze  jours  après  îa  conception  l'ori 
commence  à  bien  difiinoruer  la  tête,  &  à 
ïeconnoitre  les  traits  les  plus  appatens  du 
vifàge ,  le  nez  n'efl:  encore  qu'un  petit 
filet  proéminent  &  perpendiculaire  à  une 
iigne  qui  indique  la  féparation  des  lèvres; 
on  voit  deux  petits  points  noirs  à  la  place 
des  yeux ,  &  deux  petits  trous  à  celle  des 
oreilles  \  le  corps  du  foetus  a  aufîi  pris  de 
ï'accroiflemen^on  voit  aux  deux  côtés 
de  la  partie  fupérieure  du  tronc  &  au  bas 
de  la  partie  inférieure,  de  petites  protu- 
bérances qui  font  les  premières  ébauches 
des  bras  &  des  jambes ,  la  longueur  du 
corps  entier  eil:  alors  à  peu  près  de  cinq 
lignes. 

Huit  jours  après,  c'eft-à-dire ,  au  bout 
de  trois  femaines,  le  corps  du  foetus  n'a 
augmenté  que  d'environ  une  iigne  ,  mais- 
les  bras  &.  les  jambes,  les  mains  &  les  piedj 
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iont  nppnrens;  i'accroiiîement  Jes  bras 
eit  pfus  prompt  que  celui  des  jambes, 
&  les  doigts  des  mains  fe  féparent  plus 
tôt  que  ceux  des  pieds;  dans  ce  même 
temps  i'organifation  intérieure  du  fœtus 
commence  à  être  fenfible,  les  os  font, 
marqués  par  de  petits  filets  aufli  fins  que 
des  cheveux  ;  on  rec^noît  les  côtes  ^ 
elles  ne  font  encore  queues  filets  difpofés. 
régulièrement  des  deux  côtés  de  l'épine  ; 
les  bras,  les  jambes,  &  les  doigts  des 
pieds  &  des  mains  font  aulîi  repréfentés 
par  de  pareils  filets, 

A  un  mois  le  fœtus  a  -plus  d'un  pouce 
de  longueur ,  il  efl  un  peu  courbé  dans 
la  fituation  cju'il  prend  naturellement  au 
milieu  de  la  liqueur  qui  l'environne  ,  les 
membranes  qui  contiennent  le  tout ,  fe 
font  augmentées  en  étendue  &  en  epaif^ 
feiir  ;  toute  la  mafTe  efl  toujours  de  figure 
ovoïde,  &L  elle  efi:  alors  d'environ  un 
pouce  &  demi  lur  le  grand  diamètre ,  ëc 
d'un  pouce  &  un  quart  fur  le  petit 
diamètre.  La  figure  humaine  n'eft  plus 
équivoque  dans  le  fœtus ,  toutes  les  par-i 
ties  delà  face  font  déjà  reconnoiffables  | 
le  corps  ell  deiîiné;  ks  hanches  &  le 


8  8  Hijloirc  NdUirelle. 

ventre  font  élevés ,  les  membres  (ont 
formés ,  les  doigts  des  pieds  &  des  mains 
font  réparés  les  uns  des  autres ,  la  peau 
eft  extrêmement  mince  &  tranfparenre, 
les  vilcères  lont  déjà  marqués  par  des 
fibres  pelotonnées  ,  les  vaifîeaux  font 
menus  comme  é^i  fils,  &  les  membranes 
extrêmement  dqËJ»es ,  les  os  font  encore 
mous,  «Se  ce  n'efl  qu'en  quelques  endroits 
qu'ils  commencent  à  prendre  un  peu  de 
folidité  ;  les  vaiffeaux  qui  doivent  coin- 
pofer  le  cordon  ombilical ,  font  encore 
en  lic{ne  droiie  les  uns  à  côté  des  autres: 
îe  placenta  n'occupe  plus  que  le  tiers  de 
la  maiïe  totale ,  au  lieu  que  dans  les 
premiers  jours  il  en  occupoit  la  moitié  ; 
ii  paroît  donc  que  fon  accroifTement  ea 
étendue  fuperficielle  n'a  pas  été  aufîi 
grand  que  celui  du  foetus  &  du  refte  de 
ia  mafle ,  mais  il  a  beaucoup  augmente 
en  folidité ,  fon  épaiffeur  efl  devenue 
plus  grande  à  proportion  de  celle  de 
l'enveloppe  du  foetus,  &  on  peut  déjà 
diîUncruer  les  deux  membranes  dont  cette 
enveloppe  efl  compofée. 

Selon   Hippocrate,   le  foetus   mâîe   fe 
développe    plus    promptemeat    que    ie 
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fetus  iemclle;  il  prétend  qiVau  bout  de 
trente  jours  toutes  les  parties  du  corps  du 
mâle  font  appartîntes ,  &  que  celles  du 
feetus  femelle  ne  le  font  qu'au  bout  de 
quarante- deux  jours. 

A  fix  fcinaines  le  fœtus  a  près  de  deux 
pouces  de  longueur,  la  figure  humaine 
commence  à  le  perfedionner ,  la  tête 
eft  feulement  beaucoup  plus  groiïe  à 
proportion  que  les  autres  parties  du 
corps,  on  aperçoit  le  mouvement  du 
cœur  à  peu  près  dans  ce  temps  ;  on  l'a 
vu  battre  dans  un  fœtus  de  cinquante 
jours ,  &.  mêm^ontinuer  de  battre  afîez 
Ion  g -temps  après  que  le  fœtUi  fut  tiré 
hors  du  iein  de  la  mère, 

A  deux  mois  le  fœtus  a  pïus  de  deux 
pouces  de  longueur ,  i'oflification  eil 
fènfible  au  milieu  du  bras  ,  de  i'avant- 
bras  ,  de  k  cuiffe  &  de  la  jambe  ,  &  dans 
îa  pointe  de.  la  mâchoire  inférieure ,  qui 
eft  alors  fort  avancée  au-delà  de  la 
mâchoire  fupérieure  ,  ce  ne  fout  encore, 
pour  ainfi  dire  ,  que  des  points  offeux  ; 
mais  par  lefTet  d'un  développement  plus 
prompt  les  cla^viculcs  font  déjà  offifiées 
en  entier ,  le  cordon  onibiiical  efl  formé, 
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les  vaifleaux  qui  ie  compofent,  com- 
mencent à  fe  tourner  &  à  fe  tordre  à 
peu  près  comme  les  fils  qui  compofent 
une  corde  ;  mars  ce  cordon  eil  encore 
fort  court  en  comparaifon  de  ce  qu'il  doit* 
être  dans  la  fuite. 

A  trois  mois  le  fœtus  a  prés  de  trois 
pouces,  ii  pcfe  environ  trois  onces.  Hip- 
pocraie  dit  que  c'efl:  dans  ce  temps  que 
les  mouvemens  du  fœtus  mâie  commen- 
cent à  être  fenfibles  pour  la  mère  ,  &  il 
affure  que  le  fœtus  femeile  ne  fe  fait  fentir 
ordinairement  qu'après  ie  quatrième  mois; 
cependant  ii  y  a  des  feipmes  qui  difent 
avoir  fenti  dès  ie  commencement  du 
fécond  mois ,  le  mouvement  de  ieur  en- 
fant :  il  elt  aflez  difficile  d'avoir  fur  cela 
quelque  chofe  de  certain  ,  ia  fenfation 
que  les  mouvemens  du  fœtus  excitent, 
dépendant  peut-être  plus  dans  ces 
cofumencemens,  de  la  fenfibilité  de  la 
mère,   que  de  la  force  du  fœtus. 

Quatre  mois  &  demi  après  la  concep- 
tion, la  longueur  du  fœtus  efl:  de  fix 
à  fept  pouces  ;  toutes  les  parties  de  fon 
corps  font  fi  fort  augmente'es  qu'on  les 
diflingue  parfaitement  les  unes  des  autresj^ 
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25  ongïes  même  paroiflent  aux  doigts 
les  pieds  &  des  mains.  Les  teflicules  des 
nâles  font  enfermées  dans  le  ventre  au- 
(ellus  des  reins  ;  l'eftomac  eft  rempli 
l'une  humeur  un  peu  épaifTe  &  aflez 
èmblabie  à  celle  que  renferme  l'amnios  ; 
m  trouve  dans  les  petits  boyaux  une 
natière  laiteufe,  &  dans  les  gros  une 
natière  noire  &  liquide  ;  ii  y  a  un  peu 
lie  bile  dans  la  vëficuie  du  fiel,  &  un 
Deu  d'urine  dans  la  vtCiiQ.  Comme  le 
fœius  flotte  librement  dans  le  liquide  c^ui 
l'environne ,  il  y  a  toujours  de  Fefpace 
entre  fon  corps  &  les  membranes  qui 
['enveloppent;  ces  enveloppes  croiflent 
d'abord  plus  que  le  fœtus  ;  mais  après 
un  certain  temps  c'eft  tout  le  contraire , 
le  foetus  croît  à  proportion  plus  que  ces 
enveloppes,  il  peut  y  toucher  par  les 
extrémités  de  fon  corps,  &  on  croiroit 
qu'il  eft  obligé  de  les  plier.  Avant  la  fin 
du  troificme  mois  la  tête  eft  courbée 
en  avant,  le  menton  pofe  fur  la  poi- 
trine ,  les  genoux  font  relevés  ,  les  jambes 
repliées  en  arrière ,  fouvent  elles  font 
croifées  ;  &  la  pointe  du  pied  eft  tournée 
en  haut  &  appliquée  contre  la  cuiffe^. 
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de  forte  que  les  deux  talons  font  fort 
près  l'un  de  l'autre  :  quelquefois  les 
genoux  s'élèvent  fi  haut  ^qu'ils  touchent 
prcique  aux  joues,  les  jambes  font  pliées 
fous  les  cuifies,  &:  la  plante  du  pied 
eft  toujours  en  arrière  ;  les  bras  lont 
abaifîés  &  repliés  iur  la  poitrine  :  l'une 
éts  mains  ,  fou  vent  toutes  les  â^iw  , 
touchent  le  viiage ,  quelquefois  elles 
font  fermées  ,  quelcpiefois  auffi  les  bras 
font  pendàns  à  côté  du  corps.  Le  foetus 
prend  cnfuite  des  fituations  difîérentes 
de  ceîies-ci,  lorfqu'il  eft  prêt  à  fortir  de 
in  matrice  ,  &  même  long-temps  aupa- 
ravant ,  il  a  ordinairement  la  tête  en  bas 
&  la  face  tournée  en  arrière,  &  il  eft 
naturel  d'imaginer  qu'il j^eut  changer  de 
Situation  à  chnque  inftant.  Des  perionnes 
expérimentées  dans  l'art  des  accouche- 
mens ,  ont  prétendu  s'être  afîurées  qu'il 
en  changeoit  en  effet  beaucoup  plus 
fouvent  (ju'on  ne  îe  croit  vulgairement. 
On  peut  le  prouver  par  plufieurs  obfer- 
vations,  i .°  on  trouve  fouvent  le  cordon 
ombilical  tortillé  &.  paffé  autour  du  corps 
&  des  membres  de  f enfant ,  d'une  ma- 
xiière  qui  iuppofe  nécelTairement  que  le 
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iietus  ait  fait  des  rnouvemens  dans  tous 
.s  iens,  &  qu'il  ait  pris  des  pofitions  fiic- 
eliîves  très-diliérentes  enir'clies  ;  2.°  les 
lères  lentent  les  mouveinens  du  foetus 
mtôt  d'un  côté  de  ia  matrice  <5c  tantôt 
'un  autre  côté,  il  frappe  également  en 
lufieurs  endroits  diffcrens,  ce  qui  fup- 
ofe  qu'il  prend  des  fituaiions  différentes; 
."  comme  il  nage  dans  un  liquide  qui 
environne  de  tous  côtés,  il  peut  très- 
ifément  (e  tourner,  s'étendre,  fe  plier 
ar  fes  propres  forces ,  &  il  doit  auffi 
-rendre  des  fituations  différentes ,  fuivant 
?s  différentes  atiiiudes  du  corps  de  h 
1ère,  par  exemfîie,  iorfqu'elle  cfl  cou- 
hée ,  le  fœtus  doit  être  dans  une  autre 
ituation  que  quand  elle  efl  debout. 

La  plupart  des  Anatomiftes  ont  dit 
|ue  le  foetus  efl  contraint  de  courber  fou 
:orps  &  de  plier  fes  membres ,  parce  qu'ii 
i\  trop  gêné  dans  fon  enveloppe  ;  mais 
:ette  opinion  ne  me  paroît  pas  fondée  , 
:ar  il  y  a ,  fur-tout  dans  les  cinq  ou  fix 
)remiers  mois  de  la  greffe ffe  ,  beaucoup 
)lus  d'efpace  qu'il  n'en  faut  pom"  que  le 
œtus  puifTe  s'étendre,  &  cependant  ii 
;(l  dans  ce  temps  même  courbé  &  replié  y 
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on  voit    auffi  que  le  poulet  eft  courbé 
<Ians  la  liqueur   que   contient  i'amnios, 
dans  le  temps  même  que  cette  membrane 
cft   afTez   étendue   &.   cette  liqueur  afî'ez 
abondante  pour  contenir  un  corps  cinq 
ou  fix  fois  plus  gros  que  le  poulet  ;   ainfi 
on  peut  croire  que  cette  fomie  courbée 
-&  repliée  que  prend  le  corps  du  foetus , 
efl:  naturelle ,  &  point  du  tout  forcée  ; 
|e  lerois  volontiers  de  l'avis  de  Harvey, 
qui  prétend  que  le  foetus  ne  prend  cette 
attitude  que  parce  qu'elle  efl  la  plus  favo- 
rable au  repos  &  au  fommeil ,  car  tous 
ies  animaux  mettent  leur  corps  dans  cett€ . 
^  pofition  pour  fe  repofer  &  pour  dormir  ^  | 
&  comme  le  fœtus  dort  prefque  toujoun 
dans  le  fein  de  la  mère,  il  prend  natu- 
rellement la  fituation  la  plus  avantageufe: 
Cherté,  dit  ce  fameux  Anatomifte,  animaIi/$ 
omnia,  dum  quiefcunt  &  dormiunt ,  membrtà 
Jiia  ut  plurîmîim  adducunt  ù'  complicant  \ 
Jjguramque  ovalem  ac  conglobatam  quœrunt". 
iîa  par'iter  embryones  qui  œtatem  fuam  ma- 
ximè  fomno  tranfigunt,  membra  fua  pofitwm 
ta  quâ  plafmantur  (tanquam  naturalijfimâ  ac 
maxime  indolenti  quietique  aptiJJJmâ)  compo- 
Hunt*  (  V.  Harvey,  de  Gei^erat.  p.  2^7  ),. 
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La  matrice  prend ,  comme  nous  l'avons 
lit ,  un  aflez  prompt  accroiffement  dans 
2S  premiers  temps  de  la  groflefTe,  elle 
ontinue  auffi  à  augmenter  à  mefure  que 
s  foetus  auginente  ;  mais  i'accroificment 
fu  fœtus  devenant  enfuite  plus  grand 
[ue  celui  de  la  matrice  ,  fur-tout  dans 
^s  derniers  temps ,  on  pourroit  croire 
[u'il  s'y  trouve  trop  ferré,  &  que  quand 
^  temps  d'en  fonir  eft  arrivé ,  il  s'agite 
»ar  des  mouvemcns  réitérés;  il  fait  alors 
n  effet  fucceiTivement  &  à  diverfes  re- 
>rifes  des  efforts  violens  ,  la  mère  en  ref^ 
snt  vivement  i'impreffioh  ;  l'on  défigne 
es  fenfations  douloureufcs  &.  leur  retour 
)ériodique ,  quand  on  parle  des  heures 
lu  travail  de  l'enfantement  ;  plus  le  fœtus 

de  foixe  pour  dilater  la  capacité  de  la 
natrice  ,  plus  il  trouve  de  réfiflance  ,  le 
effort  naturel  de  cette  partie  tend  à 
1  reffcrrer  ôc  en  augmenter  la  réadion  : 
lès  -  lors  tout  l'effort  tombe  fur  fon 
)rifice  ;  cet  orifice  a  déjà  été  agrandi 
)eu  à  peu  dans  les  derniers  mois  de  la 
^roffeffe  ;  la  tête  du  fœtus  porte  depuis 
ong  -  temps  fur  les  bords  de  cette 
ouverture,  &  la  dilate  par  une  prelDoa 
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continueîie  ;  dans  fe  moment  de  Tac- 
couchcmcnt  le  foetus  en  réunifiant  les 
propres  forces  à  celles  de  la  mère  , 
ouvre  enfin  cet  orifice  autant  qu'il  eft 
néceflaire  pour  fe  faire  pafTage  ôl  fortir 
de  la  matrice. 

Ce  qui  peut  fliire  croire  que  ces  dou- 
leurs cju'on  défigne  par  le  nom  d'heures 
du  travail ,  ne  proviennent  que  de  fa 
dilatation  de  l'orifice  de  la  matrice  ,  c'ed 
que  cette  dilatation  efl  fe  plus  fur  moyen 
pour  reconnoître  fi  les  douleurs  que 
reflem  une  femme  groffe,  font  en  efîèt 
ies  douleurs  de  l'enfantement  :  il  arrive 
affez  fouvent  que  les  femmes  éprouvent 
dans  la  grofTeffe  des  douleurs  très-vives 
&  qui  ne  font  cepejidant  pas  celles  qui 
doivent  précéder  l'accouchement  ;  pour 
diftinguer  ces  faufTcs  douleurs  des  vraies, 
Deventer  confeille.  à  l'Accoucheur  de 
toucher  l'orifice  de  la  n^atrice  ,  &  ii 
afTure  que  fi  ce  font  en  effet  les  dou- 
leurs vraies,  la  dilatation  de  cet  orifice 
augmentera  toujours  par  l'effet  de  ces 
douleurs;  &  qu'au  contraire,  fi  ce  ne 
font  que  de  faufles  douleurs,  c'eft-à- 
dire,  des  douleurs  qui  proviennent  de, 

quelqu'autre: 
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<|uc!c|i3'autre    caufe   que    de    celle   d'un 
enfantement    prociiain  ,*  l'orifice    de  ia 
niairice   le   rétrécira    plutôt   qu'il  ne   le 
dilatera,  ou  du  moins  qu'il  ne  continuera 
jjas  à  ie  dilater  \   dès  -  lors  on  eft   allez 
tbndé  à  imaginer   que  ces  douleurs  ne 
proviennent    que  de   la  dilatation  forcée 
de  cet  or'fice  :    ia   feule   choie   qui   ioit 
tmbarraiïîinte  ,    e(l   cette  alternative  de 
rej)05   &:    de    fouffrance    qu'éprouve  ia 
mcre  ;   iorlque  la   première   douleur   eft 
pafTee  ,   il    s'écoule  un   temps  confidé- 
rable  avant  que  la  féconde  fe  fifie  (ènûr; 
6:  de  mêm.e  il  y  a  des  intervalles  ,  fouvent 
très  -  longs  ,    entre  lu  féconde  &  ia  troi- 
{iQinQ,  entre  ia  troifième  &  ia  quatrième 
douleur,  &c.  Cette  circonllance  de  l'ef- 
fet ne  s'accorde  pas  parfaitement  avec  îa 
caufe   que  nous   venons  d'indiquer,  car 
la  dilatation  d'une  ouverture  qui  fe  fait 
peu  à  peu  &   d'une   manière  continue  , 
devroit  produire  une  douleur  cjnftante 
&  contintie,  &.  non  pas  d^s  douleurs  par 
accès  ;  je  ne  fiis  donc  fi  on  ne  pounoit 
pas  les  attribuer  à  une  autre  cauie  qui  me 
paroît  plus  convenable  à   l'effet  ,    cette 
caufe  le1:oit  la  féparatloii   du  placenta  ; 
Tome  IF,  E 
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on  fait  qu'il  lient  à  la  matrice  par  uiî 
certain  nombre  tle  mamelons  qui  pcnè- 
irent  dans  les  petites  kcunes  ou  cavités 
de  ce  vilcère  ;  dès -lors  ne  peut-on  pas 
iuppofer  que  ces  mamelons  ne  fortent 
pas  de  leurs  cavités  tous  .en  même  temps  î 
le  premier  mamelon  qui  le  féparera  de  la 
matrice ,  produira  La  première  douleur, 
un  autre  mamelon  qui  le  féparera  quel- 
que temps  après  ,  produira  une  autre 
douleur,  &c.  L'efîèt  répond  ici  parfii- 
tement  à  la  caule  ,  &  on  peut  appuyer 
cette  conjediure  par  une  autre  .oblèrva- 
lion  ;  c'elt  qu'immédiatement  avant  l'ac- 
coucbement,  il  iort  une  liqueur  blan- 
châtre &  vifqueule ,  lembiable  à  celle 
<:|ue  rendent  les  mamelons  du  placenta 
iorlqu'on  les  tire  hors  des  lacunes  où  ils 
ont  leur  inferiioii  ,  ce  qui  doit  £iire 
penlèr  que  cette  liqueur  qui  fort  alors 
de  la  matrice,  eu  en  effet  produite  par 
ia  féparation  de  quelques  mamelons  du 
placenta. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  foetus  fort 
éc  la  matrice  fans  déchirer  les  membraijes 
qui  l'enveloppent  ,  &  par  conléquent 
j&iis  que  la  liqueur  qu'çlles  coatieiiueat  ^ 


Des  Animaux.  ■  çf^ 

(€  foît  écoulée ,  cet  accouchement  paroît 
être  le  plus  naturel ,  &  refTemble  à  celui 
de  prefque  tous  les  animaux  ;  ce})endant 
le  foetus  humain  perce  ordinairement  Tes 
membranes  à  l'endroit  qui  le  trouve  fur: 
l'orifice  de  la  matrice ,  par  l'effort  qu'if 
fait  contre  cette  ouverture  ;  &  il  arrive 
affez  fouvent  que  i'amnios  qui  efl:  fort 
mince  ,  ou  même  le  chorion ,  le  déchi- 
rent fur  les  bords  de  l'orifice  de  la  ma- 
trice, &  qu'il  en  refle  une  partie  fur  la 
îête  de  l'enfant  en  forme  de  calotte,  c'eft 
ce  qu'on  appelle  naître  coiffé.  Dès  que 
cette  membrane  eft  percée  ou  déchirée , 
la  liqueur  cju'elle  contient  s'écoule  :  on 
appelle  cet  écoulement  le  bain  ou  les 
eaux  de  la  mère;  les  bords  de  l'orifice 
de  la  matrice  &  les  parois  du  vagin  en 
ctant  humedés  ,  fe  prêtent  plus  facile- 
ment au  paflage  de  l'enfant  ;  après  l'é- 
coulement de  celte  liqueur,  il  refte  dans 
ïa  capacité  de  la  matrice  un  vide  dont 
l'es  Accoucheurs  inteiligens  favent  pro- 
fiter pour  retourner  le  fœtus  ,  s'il  eft 
dans  une  pofuion  défavantageule  pour 
l'accouchement  ,  ou  pour  le  débarrafler 
de    entraves  du  cordon  ombilical ,  cm 

Eij 
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fempêche  quelquefois  d'avancer.  LorC 
que  le  fœtus  eil  foni,  l'accouchement 
n'efl:  pas  encore  fini  ,  il  relie  dans  la 
fnatrice  le  placenta  &  les  membranes  ; 
l'enfant  aou veau-né  y  eil  attaché  par  le 
cordon  ombilical,  la  main  de  l'Accou- 
cheur, ou  feulement  le  poids  du  corps  de  . 
l'enfant ,  les  tire  au  dehors  par  le  moyen 
de  ce  cordon  :  c'eft  ce  qu'on  appelle 
délivrer  la  femme  ,  &  on  donne  alors  au 
placenta  &.  aux  membranes  le  nom  de 
élélivrance.  Ces  organes  c{ui  éioient  né- 
cefiaires  à  la  vie  du  fœtus  ,  deviennent 
inutiles  <&.  même  nuifibies  à  celle  du  nou- 
veau-né ;  on  les  fépare  tout  de  fuite  du 
corps  de  l'enfant  en  nouant  le  cordon  à 
un  doigt  de  diilance  du  nombril ,  &  on 
le  coupe  à  un  doigt  au-dcfîus  de  la  liga- 
ture ;  ce  relie  du  cordon  ie  defsèche 
peu  à  peu  ,  &  fe  fépare  de  lui-même  à 
l'endroit  du  nombril,  ordinairement  au 
fixième  ou  feptième  jour. 

En  examinant  le  fœtus  dins  le  temps 

qui    précède    la    naiOance  ,     l'on    peut 

prendre  quelqu'idée  du  mécanifme  de  les 

fonctions  naturelles  ;  il  a  des  organes  qui 

%i  font  néceilaires  dans  k  fein  de  iâ  mère. 
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maïs  qui  lui  deviennent  inutiîes  dès  qu'i^ 
en  cfl  forti.  Pour  mieux  entendre  ie 
méc«uiiime  de^  fon^fiions  «lu  fœtus  ,  il 
faut  expliquer  un  peu  pins  en  détail  ce 
qui  a  rapport  à  ces  parties  accefî'oires , 
qui  font  ie  cordon  ,  les  enveloppes ,  fa 
iiqueur  qu^ellcs  contiennent ,  &  enfin  le 
placenta  ;  le  cordon  qui  efl  attaché  au 
corps  du  fœtus  à  Tendroit  du  nombril , 
ti\  compofé  de  deux  artcres  &  d'une 
veine  qui  jîrolongcnt  le  cours  de  la  cir- 
culation du  thng ,  la  veine  efl  plus  grode 
Cjue  les  artères;  à  l'extrémité  de  ce  cor- 
don ,  chacun  de  ces  vailîèaux  fe  diviiè 
<m  une  infinité  de  ramifications  qui  s'é- 
tendent enire  deux  n^embranes,  Ôl  qui 
s'écartent  également  du  tronc  commun , 
de  forte  c\Vi&  le  compofé  de  ces  ramiii- 
caîions  eft  plat  <Sc  arrondi  ;  on  l'appelle 
placenta ,  parce  qu'il  refi'emble  en  quel- 
que fiiçon  à  un  gâteau,  la  partie  du 
centre  en  ed  plus  épailTe  que  celle  d^s 
bords  ,  i'épailkur  moyenne  efl  d'envi- 
ron un  pouce  ,  èk  le  diamètre  de  huit 
ou  neuf  pouces  (3c  quelquefois  davan- 
tage ;  la  face  extérieure  qui  efl  apf)liquéc 
contre  la  matrice ,  eft  convexe ,  la  face 

E  ii; 
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întéiienre  cfl  concave ,  le  fang  du  foetus 
circule  dans  le  cordon  &  dans  le  ])la- 
ccnta  ;  les  deux  artères  du  cordon  foricnt 
de  deux  grofTes  artères  du  fœius  <î^  en 
reçoivent  du  fang  qu'elles  portent  dans 
îes  ramifications  artérielles  du  placenta , 
au  fortir  dcfquelîes  il  priFe  dans  les  rami- 
fications vcineufes  qui  le  rapportent  dans 
la  veine  ombilicale  ,  cette  veine  com- 
munique avec  une  veine  du  foetus  dans 
laquelle  elle  le  vcrfe. 

La  ùcQ  concave  du  placenta  eft  revê- 
tue par  le  chorion ,  l'autre  face  efl:  aufîi 
recouverte  par  une  forte  de  membrane 
ïuolîe  <Sc  ficile  à  déchirer  ,  qui  femble 
être  une  continuation  du  chorion ,  &  le 
fœtus  ell  renfermé  fous  la  dpuble  enve- 
loppe du  chorion  <Sc  de  i'amnios  ;  la  forme 
du  tout  e(l  globu'eule  ,  parce  que  les 
intervalles  qui  fe  trouvent  entre  les  en- 
veloppes &  le  fœtus,  font  remplis  par 
une  liqueur  tranfparente  qui  environne 
le  fœtus.  Cette  liqueur  ed  conenue  par 
i'amnios  qui  efl:  la  membrane  intérieure 
de  l'enveloppe  commune  ;  cette  mem- 
bra-ne  efl:  mince  &  tranfparente  ,  elle  fe 
xepiie  fur  le  coidou  onibilicai  à  i'endrok 
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ée  Ton  înfertion  dans  le  placenta  ,  <5c  le 
revêt  fur  toute  fii  longueur /ufqii'au  nom- 
bril du  fœtus  :  le  e horion  eft  ia  membrane 
extérieure,  elle  ed  épaiiïe  &  fpongieufe, 
parfemée  de  vailTeaux  flmguins ,  &  com- 
yiofée  de  pluileurs  lames  dont  on  croit 
que  l'extérieur  tapifîe  la  flicé  convexe 
du  placenta  ;  elle  en  fuit  les  inégaliiés  , 
elle  s'élève  pour  recouvrir  les  petits 
mamelons  qui  Ibrtent  du  placenta ,  & 
qui  font  reçus  dans  les  cavités  qui  fie 
trouvent  dans  k  fond  de  la  matrice  & 
que  l'on  appelle  Lacunes  ;  le  fœtus  ne 
tient  à  la  matrice  que  par  cette  feule 
inferiion  de  quelques  points  de  fon  eiir- 
teloppc  extérieure  dans  les  petites  cavités 
ou  fmuofités  de  ce  vilcère. 

Quelques  Anatomiftes  ont  cfu  que  le 
fœtus  humain  avoit  comme  ceux  de  cer- 
tains animaux  quadrupèdes,  une  mem- 
brane appelée  Allanto'ide  ,  qui  formoit 
une  capacité  delbnée  à  recevoir  l'urine, 
&.  ils  ont  prétendu  l'avoir  trouvée  entre 
Je  chorion  Sl  l'amnios  ,  ou  au  milieu  dn 
placenta  à  la  racine  du  cordon  ombilical , 
fous  la  forme  d'une  veiîie  afîez  gro(îè, 
dans  laquelle  l'urine  eatroit  par  un  long 
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tuyau  qui  failbit  partie  du  cordon ,  &  qui 
alLit  s'ouvrir  d'un  côté  dans  la  vefîie , 
&  de  l'autre  dans  cette  membrane  ailan- 
toïde ,  c'etoit ,  félon  eux  ,  i'ouraque  tel 
que  nous  le  connoiiTons  dans  quelques 
animaux.  Ceux  qui  ont  cru  avoir  fit 
cet:e  découverte  de  I'ouraque  dans  le 
fœuis  humain ,  avouent  qu'il  li'étoit  pas 
à  beaucoup  près  fi  gros  c|ue  dans  les 
quadrupèdes  ,  mais  qu'il  étoit  j>anagé  en 
plufieurs  iileis  ii  petits ,  qu'à  peine  pou- 
voie- on  les  apercevoir  ;  que  cependant 
CCS  lifets  étoient  creux  ,  c^  cjue  i'urire 
pafîoit  dans  la  cavité  intérieure  de  ces 
îiiçts  ,  comme  dans  autant  de  canaux. 

L'expérience  &  les  oblervations  du 
plus  grand  nombre  des  Anatomilles  lont 
contraires  à  ce:,  faits  ;  on  ne  trouve  ordi- 
nairement a-îcuns  vefliges  de  l'aliantoïde 
€ntre  l'amnios  «3i  ie  chf^rion ,  ou  dans  le 
placenta,  ni  de  i'ouraque  d  ns  le  cor- 
don ;  il  y  a  feulement  une  forte  de  liga- 
ment qui  tient  d'un  bout  à  la  flice  exté- 
rieure du  fond  de  la  vefile,  c^  de  l'autre 
au  nombril ,  mais  il  devient  i\  délié  en 
entrant  dans  îe  cordon ,  qu'il^y  eli  réduit 
à  rien  ;  pour  l'ordinaire  ce  ligament  n'ell 
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pas  creux,  &  oa  ne  voit  point  d'ouverture 
dans  ie  fond  de  la  veffie  ,  qui  y  réponde. 

Le  fœtus  n'a  aucune  coinmunicauoii 
avec  l'air  libre,  &  les  expériences  que  l'on 
a  faites  lur  les  poumons  ,  ont  prouvé 
qu'ils  n'avoient  pas  reçu  l'air  comme 
ceux  de  l'enfant  nouveau-né,  car  ils  vont 
à  fond  dans  l'eau  ,  au  lieu  que  ceux  de 
l'enfant  qui  a  refpiré ,  furnagent  ;  le  fœtus 
ne  refpire  donc  pas  dans  le  lein  de  la  mère, 
par  conféquent  il  ne  peut  former  aucun 
fon  par  l'organe  de  la  voix,  &  il  lemble 
qu'on  doit  regarder  comme  des  fables  ' 
ies  hiftoires  qu'on  débite  fur  les  gémifTe-» 
mens  &  les  cris  des  enfans  avant  leur 
naifîiince.  Cependant  il  peut  arriver  après 
î'écouleiuent  des  eaux  ,  que  l'air  entre 
dans  la  capacité  de  la  matrice ,  &  que  l'en*» 
fant  cgmmence  à  refpirer  avant  que  d'en 
être  foru  ;  dans  ce  cas  il  pourra  crier , 
comme  le  petit  poulet  crie  avant  même 
que  d'avoir  cafTé  la  coquille  de  l'œuf  qui 
Je  renferme,  parce  qu'il  y  a  de  l'air  dans 
}a  cavité  qui  eif  entre  la  membrane  exté-- 
rieure  &  la  coquille  ,  comme  on  peut  s'er^ 
î\(ïurer  fur  les  œufs  dans  lefquels  le  poulet 
çft  déjà  fgr(  avancé  ,   ou   fçylcment  fuï 
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ceux    qu'on  a    gardés  pendant  quelque 
temps  &  dont  le  petit  lait  s'cft  évaporé 
à  travers  les  pores  de  la  coquille  ;  car  en 
caiïant  ces   œufs  on  trouve  une   cavité 
conlidérable  dans  le  bout  fupérieur  de 
i'œuf  entre  la  membrane  &.  la  coquille  , 
&  cette   membrane  ell  dans  un    état  de 
fermeté  &  de  tenfion,  ce  qui  ne  pourroit 
Cire,    fi   cette    cavité    étoit .abiolument 
vide ,  car  dans  ce  cas ,  le  poids  du  refte 
de    la  matière    de    l'œuf  cafTeroit   cette 
membrane ,  &:  le  poids  de  l'atmofphère 
briferoit  la  coquille   à   l'endroit  de   cette 
cavité  :  il  eft  donc  certain  qu'elle  eft  rem- 
plie d'air,    &  que  c'cfl:  par  le  moyen  de 
cet  air  (jue  le  poulet   commence  à  ref^ 
pirer  avant  que  d'avoir  caiîé  la  coquille  ; 
&  fi  l'on  demande  d'où  peiu  venir  cet  air 
qui  eft  renfermé  dans  cette  cavité ,  il  efl 
aile  de  répondre  qu'il  ell:  produit  par  ia 
fermentation  intérieure  des  matières  con~ 
tenues  dans  l'œuf,  comme  fon  fait  que 
toutes   les   matières   en    fermentation    en 
produifent.  Voye-^  la  Statique  des  végétaux, 
chap.  VI. 

Le  poumon  du  fœtus  étant  (ans  aucun 
îHouYtmem ,  ii  n'entre  dans  ce  vifcère 
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qu*autaiit  de  fang  qu'il  en  faut  pour  le 
nourrir  &  le  faire  croître ,  &  il  y  a  une 
autre  voie  ouverte  pour  le  cours  de  la 
circulation  :  le  lang  qui  eil  dans  l'oreil- 
iette  droite  du  cœur  ,  au  lieu  de  pafTer 
dans  l'artère  pulmonaire  &  de  revenir, 
après  avoir  parcouru  le  poumon  ,  dans 
l'oreiifette  gauche  par  la  veine  pulmo- 
naire, paiïe  immédiatement  de  l'oreillette 
droite  du  cœur  dans  la  gauche  par  une 
ouverture  noiumèe  le  trou  aval ,  qui  efl 
dans  la  cloifon  du  cœur  entre  les  deux 
oreillettes  ;  il  entre  enfuite  dans  l'aorte  , 
qui  le  dillribue  dans  toutes  les  parues  du 
corps  par  toutes  les  ramifications  arté- 
rielies ,  au  fortir  delqueiles  les  ramifica- 
tions veineufes  le  reçoivent  &  le  rappor- 
tent au  cœur  en  fe  réunifTant  toutes  dans 
la  veine  -  cave  qui  aboutit  à  l'oreillette 
droite  du  cœur  :  le  lang  que  contient  cette 
oreillette  ,  au  lieu  de  pafTer  en  entier  par  le 
trou  ovai ,  peut  s'échapper  en  partie  dans 
i'artère  pulmonaire  ,  mais  il  n'entre  pas 
]xjur  cela  dans  le  corps  des  pouiuoii^  , 
parce  qu'il  y  a  une  communication  entre 
Tartère  pulmonaire  &  l'aori?e ,  par  un  canai 
îinériei  qui  va  immédiatement  de  i'uae 
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à  l'autre  ;  c'eft  par  ces  voies  que  le  fàng 
du  foetus  circule  fans  entrer  dans  le  pou- 
mon ,  comme  il  y  entre  dans  les  enfans, 
ies  adulies  ,  &  dans  tous  les  animaux  c[ui 
relpirent. 

On  a  cru  queïe  fang  de  îa  mère  paiïoît 
dans  le  corps  du  fœtus ,  par  le  moyen  du 
placenta  &  du  cordon  ombilical  :  on  iup- 
pofoit  que  les  vaiOeaux  languins  de  la 
matrice  et  oient  ouverts  dans  Tes  lacunes  ; 
&  ceux  du  placenta  dans  les  mamelons , 
&  qu'ils  s'iibouchoîent  les  uns  avec  les 
auires,  mais  l'expérience  eft  contraire  à 
cette  opinion  ;  on  a  injeclé  les  artères  du 
cordon  ;  la  liqueur  ell  revenue  en  entier 
par  des^veines ,  &  il  ne  s'en  ell  échappé 
a;-î(!tîne  partie  à  l'extérieur  :  d'ailleurs  on 
peut  tirer  les  mamelons  dei  lacunes  où 
ils  font  logés ,  fans  qu'il  forte  du  fng  , 
ni  delà  matrice,  ni  du  placenta  ;  il  luintc 
feulement  de  l'une  &  de  l'autre  une 
liqueur  laiteufe  ;  c'ell ,  comme  nous  l'a- 
vons dit ,  cette  ii<:|ueur  qui  (èrt  de  nour- 
riture au  fœtus  ;  il  femble  qu'elle  entre 
dans  les  veines  du  placenta ,  coiume  le 
chyle  entre  dans  la  veine  lous-clavîère , 
&  peut-être  le  placenta  fait- il  en  grande 
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partie  l'office  du  poumon  pour  la  fan- 
guification.  Ce  qu'il  y  a  de  fur,  c'ell 
que  le  fan  g  paroît  bien  plus  tôt  dans  le 
placenta  que  dans  le  fœtus ,  6c  j'ai  fouvent 
obl'ervé  dans  des  œufs  couves  pendant 
un  jour  ou  deux ,  que  le  fang  paroît 
d'abord  dans  les  membranes ,  <5c  c(ue  les 
vaifTeaux  ianguins  y  font  fort  gros  &  en 
très- grand  nombre  ,  tandis  qu'à  l'excep- 
tion du  point  auquel  ils  abouiiflenr ,  le 
corps  entier  du  petit  poulet  nciï  qu'une 
matière  blanche  &  prefque  tranfparente  , 
dans  laquelle  il  n'y  a  encore  aucun  vai(^ 
ieau  fanguin. 

On  pourroit  croire  que  la  liqueur  de 
l'amnios  efl  une  nourriture  que  le  fœtus 
reçoit  par  la  bouche  ;  quelques  obferva- 
teurs  prétendent  avoir  reconnu  cette 
iiqiieur  dans  fon  ellomac  ,  &  avoir  vu 
quelques  fœtus  auxquels  le  cordon  om- 
bilical manquoit  entièrement ,  &  d'autres 
qui  nen  avoient  qu'une  très  -  petite 
portion  qui  ne  tenoit  point  au  placenta  ; 
mais  dans  ce  cas  la  liqueur  de  l'amnio*j 
ne  pourroit- elle  pas  entrer  dans  le  corps 
du  fœtus  par  la  petite  portion  du  cor- 
don ombilical  /  ou  par  l'ombilic  même  l 
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d'ailieurs  on  peut  oppoler  à  ces  oLfervîî- 
tions  d'autres  ôbfervations.  On  a  trouvé 
quelquefois  des  fœtus  qui  avoient  la 
touche  fermée ,  &  dont  les  lèvres  n'é- 
toient  pas  féparées  ;  on  en  a  vu  aufli 
dont  l'œfophage  n'avoit  aucune  ouver- 
*ture  :  pour  concilier  tous  ces  faits  ,  il  s'eft 
trouvé  des  Anatomifies  qui  ont  cru  que 
les  aliniens  pafToient  au  fœtus  en  partie 
par  ie  cordon  ombilical ,  &,  en  partie  par 
la  bouche.  li  me  paroît  qu'aucune  de 
ces  opinions  n'eft  fondée  ;  il  n'efl  pas 
queftion  d'examiner  le  feu!  accroifîê- 
ment  du  fœtus ,  &  de  chercher  d'où  & 
par  où  il  tire  fa  nourriture  ;  il  s'agit  de 
fàvoir  comment  fe  fait  l'accroiilèment 
du  tout ,  car  le  placenta ,  la  liqueur  &  les 
enveloppes  croiiïent  &  augmentent  aufîi- 
bien  que  le  fœtus ,  6c  par  conféquent  ces 
inflrumens  ,  ces  canaux  ,  employés  à 
recevoir  ou  à  porter  cette  nourriture  au 
foetus  ,  ont  eux  -  mêmes  une  efpèce  de 
vie.  Le  développement  ou  l'accroifTe- 
ment  du  placenta  &  des  enveloppes  eft 
auffi  difficile  à  concevoir  que  cekii  dti 
fœtus ,  &  on  pourroit  également  dire , 
comme  je  i'ai  (ié)k\  infinué ,  que  ie  fœtus 
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nourrit  îe  placenta  ,  comme  l'on  dit  que 
îe  placenta  nourrit  îe  fœtus.  Le  tout  eft , 
comme  l'on  fait,  flottant  dans  la  matrice, 
&  fans  aucune  adhérence  dans  les  com- 
mencemens  de  cet  aecroiflement ,  ainfî 
il  ne  peut  fe  faire  que  par  une  intuffuf- 
ception  de  la  matière  laiteufe  qui  efl  con- 
tenue dans  ia  matrice  ;  le  placenta  paroît 
tirer  le  premier  cette  nourriture  ,  con- 
vertir ce  lait  en  fmg,  &  le  porter  au  foetus 
par  des  veines  :  ia  liqueur  de  l'amnîos 
ne  paroît  cire  que  cette  même  liqueur 
îaiteufe  dépurée ,  dont  la  quantité  aug- 
mente par  une  pareille  rntufiufception  , 
à  mefure  que  cette  membrane  prend  de 
raccroiflement ,  &  ie  fœtus  peut  tirer 
de  cette  liqueur  par  la  même  voie  d'in*- 
tuffufception  ,  la  nourriture  néceflaire  à 
fon  développement  ;  car  on  doit  obferver 
que  dans  les  premiers  temps  ,  &  même 
jufqu'à  deux  ou  trois  mois  k  corps  du 
fœtus  ne  contient  cjue  très-peu  de  fang  : 
il  eft  blanc  comme  de  l'ivoire ,  &  ne 
paroît  être  compofé  que  de  lymphe  qui 
a  pris  de  la  folidité;  &  comme  la  peau  efl 
tranfparente ,  &  que  toutes  les  parties  lont 
très- molles,  on  peut  aifément  concevoir 
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que  la  liqueur  clans  laquelle  le  fœtus 
nage  ,  peut  les  pénétrer  immédiatement , 
&  fournir  ainfi  la  matière  néceffaire  à  ia 
nutrition  &  à  fon  développement.  Seule- 
ment cil  peut  croire  que  dans  les  derniers 
temps  il  prend  de  la  nourriture  par  la 
bouche  ,  puifqu'on  trouve  dans  Ton  efio- 
inac  une  liqueur  femblable  à  celle  que 
contient  l'amnios ,  de  Turine  dans  la  vel- 
fle ,  &:  des  excrémens  dans  les  inteflins  ; 
&  comme  on  ne  trouve  ni  urine,  ni  meco- 
Tiîum ,  c'eli  ie  nom  de  ces  excrémens , 
dans  la  capacité  de  l'anniios ,  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  le  foetus  ne  rend  point 
d'excrémens  ,  d'autant  plus  qu'on  en  a 
VU  naître  fans  avoir  l'anus  percé ,  &  fuis 
qu'il  y  eût  pour  cela  une  plus  grande 
quantité  de  meconium  dans  les  inteflins. 

Quoique  le  fœtus  ne  tienne  pas  im- 
jnédiatement  à  la  matrice ,  qu'il  n'y  foit 
attaché  que  par  de  petits  mamelons  exté- 
rieurs ÔL  fes  envelop])es  ,  qu'il  n'y  ait 
aucune  communication  du  fang  de  la 
mère  avec  le  (ien,  qu'en  un  mot,  il  loi( 
à  plu  fleurs  égards  aufii  indépendant  de 
la  mère  qui  ie  porte,  que  l'œuf  l'eft  de  la 
poule  qvii  \ç  çouye ,  on  a  prétendu  quç 
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Diit   ce   qui  affedoit  la    mère,  nffedoit 
uffi  le   foetus  ;    que   les  imprelîions  de 
'une  agifloient  fur  le  cerveau  de  l'autre, 
k  on  a  attribue  à  cette  influence  iiniigl- 
laire  les    reiïembîances  ,   les  monltruo- 
i;ués,    &   fur-tout  les  taches    qu'on  voit 
•' ur  la  peau.  J'ai  examiné  plufieurs  de  ces 
/mrques  ,   ik  je  n'ai  jamais  aperçu  que 
\  !es  taches  qui  m'ont  paru  caulëcs  par  un 
Jérnngeinent  dans    le  tifFii   de  la  peau. 
Touîe    tache    doit    néceilairement    avoir 
.me  figure  cjui  relTemhlera,  fi  l'on  veut, 
1  (|ueic}ue  c^iofe  ;  mais  je  crois  ({ue  la  rcf- 
e,r;l>lance  que  l'on  trouve  dans  celles- ci, 
Jér.end  plutôt  de  l'imaginaiion   de  cgujc 
f|ui  les  voient ,   c{ue  de  celle  de  la  mèrCi 
On  a  pouffé  fur  ce  lu  jet  le  merveil  eux 
\miYi  loin  qu'il  pouvoit  aller;   non-feule- 
ment on  a  voulu  que  le.  fœtus  portât  les 
repréfen;ations  réelles  des  appéiits  de  (ri 
mère  ,  mais  on  a  encore  prétendu  que 
par  une    lympathie  fing-riière  les  taches 
qui  rcpréfentoient  des  fruits,  [)ar  exemjjle, 
des  fraifes,  des  cerifes,  des  mûres,   que 
fa  mère  avoit  defiré  de  manger ,   chan- 
gcoient  de  conteur  ;    que  leur    couleur 
dfcvenoit  plus  foncée  dans  la  faifon  où 
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ces  fruits  étoient  en  maturité.  Avec  ù 
peu  plus  d'attention  &  morns  de  préven-| 
tion  ,  l'on  pourroit  voir  cette  couleuf '• 
des  taches  de  la  peau  changer  bien  pluâ 
fou  vent  ;  ces  ciiangêmens  doivent  arriver 
toutes  les  fois  que  îe  mouvement  du 
fàng  eft  accéléré  ,  &  cet  effet  cfl  tout 
ordinaire  dans  ie  temps  oii  ia  chaleur  de 
J'été  fût  mûrir  les  fruits.  Ces  taches  font 
toujours  ou  jaunes ,  ou  rouges,  ou  noires, 
parce  que  Je  fmg  donne  ces  teintes  de 
couleur  à  la  peau  lorfqu'il  entre  en  trop 
grande  quantité  dans  les  valifeaux  dont 
die  eft  parfemée  :  fi  ces  taches  ont  pour 
caufe  l'appétit  de  la  mère  ,  pourquof 
h'ont-elles  pas  des  formes  &  des  couleurs 
auiîi  varices  que  les  objets  de  ces  appétits  \ 
que  de  figures  fmgulfères  on  verroit  fi 
les  vains  defirs  de  la  mère  éîoient  écrits 
fur  la  peau  de  l'enfmt! 

Comme  nos  fenfations  ne  rcffcmblent 
point  aux  objets  qui  les  caufent ,  il  eft 
împofTibie  que  le  defir,  la  frayeur,  l'hor- 
reur ,  qu'aucune  pafîion ,  en  un  mot , 
aucune  émotion  intérieure ,  puiffent  pro- 
duire des  repréfentations  réelles  de  ces 
mêmes  objets  ;   &  l'enfiiut  étant  à  cet 
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(ard  auiïi  indëpendam  de  ia  mère  qui 
porte,  que  l'œuf  l'eft  de  ia  poule  qui 

couve  ,  je  croirai  tout  aufîi  volontiers 
f  tout  aufîi  peu  ,  que  l'iiTingination 
une  poule  qui  voit  tordre  le  cou  à  un 
«q ,  produira  dans  les  œufs  qu'elle  ne 
t  qu'échauffer,  des  poulets  qui  auront 
I  cou  tordu,  que  je  croirois  l'hilloire  de 
!  force  de  l'imagination  de  cette  feiumé 
îi ,  ayant  vu  rompre  les  mcm!)res  à  un 
iminei ,  mit  au  monde  un  enfmt  dont 
s  membres  étoient  rompus. 

Mais  fuppofons  pour  un  inflant  que 
:  fiit  fut  avéré,  je  foutiendrois  toujours 
Je  l'imagination  de  la  mère  n'a  pu  pro- 
lire  cet  effet  ;  car  quel  cft  i'efîet  du  fai- 
dèment  &  de  l'horreur  !  un  mouvement 
itérieur ,  une  convulfion  ,  fi  l'on  veut , 
ins  le  corps  de  la  m.èrc ,  qui  aura  fecoué  , 
branlé  ,  comprimé  ,  refferré ,  relâché  , 
/[té  ia  matrice  ;  que  peut-il  réfultcr  de 
2îte  commotion  î  rien  de  lemWable  à  la 
m  le ,  car  fi  cette  commotion  eft  très- 
ioîcnte,  on  conçoit  que  îe  fceîus  peut 
.^cevoir  un  coup  qui  le  tuera ,  qui  le 
leffcra ,  ou  qui  rendra  difformes  quel- 
ues  -  unes   des   parties  qui  auront  été 
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frappées  avec  j^lus  de  farce  que  les  autres  ; 
mais  cominem  concevra- 1- on  que  ce 
mouvement,  cette  commotion  commu- 
niquée à  ia  matrice,  puiOe  produire  di.ns 
le  fœtus  quelque  cholè  de  lèmbiajjle  à  la 
peniee  de  ia  mère,  à  moins  que  de  dire, 
comme  Harvey,  que  ia  matrice  a  ia  f^\- 
culté  de  concevoir  des  idtcs,  &  de  les 
réaiiier  fur  le  fœtus  \ 

Mais,  me  dira-t-on,  comment  donc 
expliquer  le  f  lit  ;  fi  ce  ii'eli  pas  l'iîv.agi- 
nation  de  la  mère  qui  a  agi  iur  le  fœtus, 
pourquoi  e(l-ii  venu  au  juonde  avec  les 
membres  rompus!  À  cela  je  reponds  que 
quelque  ttiîiériié  qu'il  y  ait  à  vouloir 
expliquer  i:n  fait ,  lorfqu'il  eil  en  même 
te.nps  extraordinaire  &  incertain  ,  quel- 
que défavantage  qu'on  ait  à  vouloir 
rendre  raifon  de  ce  même  fait  fuppo(é 
comme  vrai,  lorfqu'on  en  ignore  les  cir-» 
confiances,  il  me  paroît  cependant  qu'on 
peut  répondre  d'une  manière  fniisfailànte 
a  ceue  eipèce  de  qucflion  ,  de  laquelle 
on  n'cft  pas  en  droit  d'exiger  une  loiu- 
lion  direde.  Les  chofes  les  plus  extraor- 
dinaire.^  <?c  qui  arrivent  le  [)lus  rarement, 
ariiveiu  cependant  auflx  nécefiaireineiit 
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e  îes  chofes  ordina-res  6c  qui  arrivent 
s  -  fou  vent  ;  dans  le  nombre  infini  de 
tnbinaifons  cjue  peut  prendre  la  ma- 
re ,  les  arrangemens  [es  plus  extraordi- 
res  doivent  le  trouver,  &  ie  troiivenj: 
effet ,  mais  beaucoup  pius  rarement 
e  les  autres;  dès-iors  on  peut  parier, 
peut-être  avec  avantage ,  que  fur  un 
ilion  ,  ou  ,  fi  l'on  veut ,  mille  millions 
inflms  qui  viennent  au  monde ,  il  ea 
îtra  un  avec  deux  têtes  ,  ou  avec  quatre 
nbes,  ou  avec  des  membres  romj)us , 
1  avec  telle  diftormiié  ou  mcnOruofité 
rticulière  qu'on  voudra  luppolèr.  IJ 
peut  donc  naturellement ,  6:  fîins  que 
îiiaginaiion  de  la  mère  y  ait  eu  part , 
j'il  ibit  né  un  enfant  dont  les  membres 
oient  rompus  :  il  ie  peut  même  que  cela 
lit  arrivé  pius  d'une  fois ,  &  il  ie  peut 
ifin  encore  pius  naturellement ,  qu'une 
mme  qui  devoit  accoucher  de  cet  en- 
nt ,  ait  été  au  fpec^acle  de  la  roue ,  Ss, 
u'on  ait  attribué  à  ce  qu'elle  y  avoit  vu , 
.  à  fon  imagination  frappée ,  ie  défiut 
s  conformation  de  fon  enfmt.  Mais 
idépendammcnt  de  cette  réponfe  gêné- 
lie  qui  ne  fatisfera  guère  que  certaines 
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gens  ,  n€  peut  -  on  pas  en  donner  un 
particulière  ,  &  qui  aille  plus  diredenien 
à  l'explication  de  ce  fait  î  le  foetus  n'.a 
comme  nous  l'avons  dit ,  rien  de  commui 
avec  la  mère .,  Tes  foncftions  en  font  indé 
l^endantes ,  il  a  Tes  organes ,  Ton  fang  ,  It 
inouvemens ,  &  tout  cela  lui  eft  propre  t 
particulier  :  la  leule  chofe  qu'il  tire  de  f 
mère  ,  eft  cette  liqueur  ou  lymphe  nour  | 
ricière  que  filtre  la  matrice  ;  fi  cette  lym  ' 
phe  eft  altérée  ,  fi  elle  ell:  envenimée  é  ' 
virus  vénérien  ,  reiifluit  devient  malad 
de  la  même  maladie  ,  &  on  peut  penle 
que  toutes  les  maladies  qui  viennent  di 
vice  ou  de  l'altération  des  humeurs 
peuvent  fe  communiquer  de  la  mère  ai 
fœtus  ,  on  lait  en  particulier  que  la  véroj 
fe  communique,  &i  l'on  n'a  que  tro] 
d'exemples  d'enfuis  qui  font ,  même  ci 
iiaifTant ,  les  vidimes  de  la  débauche  d 
ieurs  parens.  Le  virus  vénérien  attaqui 
les  parties  les  plus  folides  des  os ,  &  i 
paroît  même  agir  avec  plus  de  force ,  & 
îè  déterFTiiner  plus  abondamment  vers  ce 
parties  les  plus  folides,  qui  font  toujour 
celles  du  milieu  de  la  longueur  des  os 
car  on  fait  que  i'oflifi cation  comnienc( 
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ar  cette  partie  du  milieu ,  qui  (e  durcit 
première  &  s'ofîifie  long-temps  avant 
s  extrémités  de  l'os.  Je  conçois  donc 
ue  Cl  i'enfant  dont  il  ef1:  queflion  ,  a  été, 
[imine  il  cil  très -pollible  ,  attaqué  de 
2tte  maladie  dans  le  lein  de  fa  mère  ,  il 
pu  fe  fiiirc  très  -  naturellement  qu'il  foit 
snu  au  monde  avec  les  os  rompus  dans 
ur  milieu ,  parce  qu'ils  l'auront  en  effet 
é  dans  cette  partie  par  le  virus  vé- 
érien. 

Le  rachitifme  peut  aufli  produire  fe 
lême  effet,  il  y  a  au  Cabinet  du  Roi 
[1  fqueiette  d'enfiuit  rachitique  ,  dont 
s  os  des  bras  &  des  jambes  ont  tous  des 
dus  dans  le  milieu  de  leur  longueur ,  à 
nfpedion  de  ce  fqueiette  on  ne  peut 
uère  douter  que  cet  enfant  n'ait  eu  les 
i  des  quatre  membres  rompus  dans  le 
mps  que  la  mère  Iç  portoit ,  enfuite  les 
>  le  font  réunis  &  ont  formé  ces  calus  /cj. 

Mais  c'efl:  affez  nous  arrêter  fur  un 
it  que  la  feule  crédulité  a  rendu  mer- 
dlleux  ;   malgré   toutes  nos    raifons   <& 

fc)  Vayez  les  defcriprions  Anatomiques  êc  fa 
anche  où  eft  rcpréfenté  ce  fqueiette  de  rachiti<jue| 
iume  F  de  l  édition  en  trente- un  volumes, 
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malgré  h  Piiilolbphie  ,  ce  fait ,   comme 
beaucoup    d'autiei  ,    reftera    vrai    pour 
bien  des  gens;  le  préjugé,  fur-tout  celui 
qui  efl:  fondé  fur  le  ine;  veiileux  ,  triom- 
phera toujours  de  la  railoa ,  &  l'on  feroii 
bien  peu  philofof^he  fi   i  on  s'en  éton- 
noit.    Comme    il    eft   fouvcnt   queftioi 
dans  le  monde ,  de  ces  marques  des  en^ 
fan^ ,    &  que  dans  le  inonde  ies  rai  Ton 
générales  ai  phibrophiqucs   font   moin 
d'effet  qu'une  hillorietie ,   il  ne  faut  pa 
compter    qu'on   puiflë   jamais  perfuade 
aux   femmes    que  les  marques   de   leur 
enfans  n'ont  aucun  rapport  avec  ies  en 
vies  qu'elles  n'ont  pu  fatisfaire  ;  ccpen 
dant  ne  pourroit-on  pas  leur  de^nande 
avant  la   naiffance  de  l'enfant  ,    quelle 
ont  été  ies  envies  qu'elfes  n'ont  pu  laiis 
faire  ,   &  quelles   feront  par  conléquer 
ies  marques  que  ieur  enfmt  poriera  \  ). 
fm   quelquefois   cette  queftion  ,    &  j'; 
fâché  les  crens  fuis  ies  avoir  convaincu; 
La  durée  de  la  groffcffe  efl  pour  l'o* 
dinaire  d'environ  neufmoi>,  c'eil-à-dire 
de   deux    cents   ibixante  <Si  quatorze   o 
,deux  cents  Ibixante  &  quinze  jours,   c 
temps   -efl    cependant    quelquefois  plw 

Ion 
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long,  &:  très-fouvent  bien  plus  court; 
I  on  fait  qu'il  naît  beaucoup  d'enfims  à 
I  fepc  &  à  huit  mois ,  on  fait  aulîi  qu'il 
I  en  naît  quelques-uns  beaucoup  pfus  tard 
qu'au  neuvième  mois  ;  mais  en  générai , 
les  accouchemens  qui  précèdent  ie  teruie 
de  neuf  mois  font  plus  communs  que 
ceux  qui  le  pafient.  A  ulîi  on  peut  avan- 
cer que  ie  plus  grand  nombre  des  accou- 
chemens qui  n'arrivent  pas  entre  le  deux 
cents  foixante  &  dixième  jour  &  ie  deuK 
cents  quatre- vingtième  ,  arrivent  du  deux 
cents  foixantième  au  deux  cents  foixante 
&  dixième  ,  &  ceux  qui  difent  que  ces 
accouchemens  ne  doivent  pas  être  regar- 
dés comme  prématurés ,  paroifTent  bien 
fondés;  félon  ce  calcul  les  temps  ordiT- 
iiaires  de  l'accouchement  naturel  s'éten- 
dent à  vingt  jours,  c'eft- à-dire ,  depuis 
huit  mois  &  quatorze  jours  jufqu'à  neuf 
mois  &  quatre  jours. 

On  a  fait  une  obiervation  qui  paroît 
prouver  l'étendue  de  cette  variation  dans 
îa  durée  des  groffeiTes  en  général  ,  <Sc 
donner  en  même  temps  le  moyen  de 
ïa  réduire  à  un  terme  fixe  dans  telle  ou 
telle  grofTefTe  particulière.  Quelques 
Toms  IV.  F 
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perfonnes  prétendent  avoir  remarquai 
que  i'accoucheinent  arnvoit  après  dix 
mois  lunaires  de  vingt-fept  jours  chacun  , 
ou  neuf  mois  folaires  de  trente  jours  ,  au 
premier  ou  au  fécond  jour  qui  répon- 
doient  aux  deux  premiers  jours  auxquels 
i'écouiement  périodique  arrivoit  à  la 
mère  avant  fa  grofTelTe.  Avec  un  peu 
d'attention  i'on  verra  que  ie  nombre  de 
dix  périodes  de  l'écoulement  des  règles  y 
peut  en  effet  fixer  le  temps  de  l'accou- 
chement à  la  fin  du  neuvième  mois  ou 
au  commencement  du  dixième  fd), 

li  naît  beaucoup  d'enfans  avant  lie 
deux  cents  foixantième  jour  j  &  quoique 
ces  accouchemens  précèdent  le  terme 
ordinaire ,  ce  ne  font  pas  de  faufîès  cou- 
ches ,  parce  que  ces  enfans  vivent  pour 
la  plupart  ,  on  dit  ordinairement  qu'ils 
font  nés  à  fept  mois  ,  ou  à  huit  mois  , 
mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'ils  naifîenjt 

fd)  Ad  hanc  normam  matmiœ  irudemiores  cakv.los 
Juos  fuhducemes  (  dum  (îtigulis  vienfilms  folitum  men- 
jlrui  fuxus  diem  in  fajhs  referuni  j  fpt  raro  excidunt  s 
PiYiim  tranjaéîis  decem  Ima  c.uniculls  ,  codem  die  qua- 
(  abjqut  pViXgnaiione  font  )  menjhua  iis  profil  en  m  ^ 
pariitm  expcriuniur  vemrifiiuc  fruéîum  ccIUgimtg  (Harvey^ 
'cie  Générât,  pag.  4(^2], 
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en  effet  précifément  à  fept  mois  ou  à  huit 
mois  accomplis  ,  c'eft  indifféremment 
dans  le  courant  du  fixième,  du  feptième, 
du  huitième ,  &  même  dans  le  commen- 
cement du  neuvième  mois.  Hippocrate 
dit  clairement  que  les  enfans  de  fept  mois 
naiffent  dès  le  cent  quatre-vingt-deu- 
xième jour ,  ce  qui  fait  préciiëmcnt  h 
moitié  de  l'année  Iblaire. 

On  croit  communément  que  les  en- 
fans  qui  naiiïent  à  huit  mois  ne  peuvent 
pas  vivre,  ou  du  moins  qu'il  en  périt 
beaucoup  plus  de  ceux  -  là  que  de  ceux 
qui  naiflent  à  fept  mois.  Pour  peu  que 
l'on  réfiéchille  fur  c^tte  opinion  ,  elle 
paroît  n'être  qu'un  paradoxe  ;  &.  je  ne 
fliis  fi  en  confuitant  l'expérience  ,  on 
ne  trouvera  pas  que  c'ell  une  erreur  : 
i'enfant  qui  vient  à  huit  mois  ,  eft  plus 
formé  ,  &  par  conféquent  plus  vigou- 
reux, plus  fiût  pour  vivre ,  que  celui  qui 
n'a  que  fept  mois  ;  cependant  cette  opi- 
nion que  les  enfuis  de  huit  mois  périf- 
fent  plus  tôt  que  ceux  de  fept ,  eft  afiez 
communément  reçue  ,  ôc  elle  eiï  fondée 
fur  l'autorité  d'Ariftote  qui  dit:  Cœter'is 
anlmantibus  ferendi  uîeri  unum  ejl  tempus^^ 

Fi; 
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hûmïni  vero  plura  funt ;  qn'iupe  &  fepùma^ 
îiienfe  ù'  dec'imo  nafcitur,  atque  etîam  in  ter 
fepti/num  &  decïmum  pcjitïs  ;  qui  enim 
menfe  oôlavo  nafcunîur ,  etii  minus,  îamcn 
vjveve pojfunt.  (V.  de  Générât,  anim.  lib,  IV, 
c.  ult.)  Le  commencement  du  feptième 
mois  eft  donc  ie  premier  terme  de  i'ac- 
çouchement,  fi  le  foetus  ell  rejeté  pius 
lot ,  ii  meurt ,  pour  ainfi  dire ,  fims  être 
île  ;  c'eft  un  fruit  avorté  qui  ne  prend 
point  de  nourriture ,  & ,  pour  i'ordinaire 
H  périt  fubitemenf  dans  la  faufTe  couche. 
Il  y  a ,  comme  l'on  voit  ,  de  grandes 
limites  pour  les  termes  de  Taccouche- 
xiient  ,  puifqu'elies  s'étendent  depuis  le 
ièptième  jufqu'aux  neuvième  &  dixième 
ïïiois ,  &  peut-être  jufqu'au  onzième  ;  ii 
riaît  à  la  vérité  beaucoup  moins  d'enfluis 
au  dixième  mois  qu'il  n'en  naît  dans  le 
huitième ,  quoiqu'il  en  naifTe  beaucoup 
3u  feptième ,  mais  en  général  les  liniiîes 
du  temps  de  l'accouchement  font  au 
moins  de  trois  mois,  c'ell-à-dire ,  depuis 
k  feptième  jufqu'au  dixième. 

Les  fenmies  qui  ont  fait  plufieurs 
enfans  ,  affurent  .prefque  toutes  que  les 
femelles  naiffent  plus  tard  que  les  mâles  : 
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fi  celaefl:  >  on  ne  devroit  pas  être  furpris 
de  voir  naître  des  enfims  à^dix  mois,  fur- 
tout  dci  femelles.  Lorfque  les  enfans 
viennent  avant  neuf  mois,  ils  ne  iont  pas 
aufîl  gros  ni  aulTi  formés  que  les  autres  ; 
ceux  au  contraire  qui  ne  viennent  qu'à 
dix  mois  ou  plus  tard  ,  ont  ie  corps 
fenfiblement  plus  gros  &  mieux  formé 
que  ne  l'eil  ordinairement  celui  des  nou- 
veaux-nés ;  les  cheveux  font  plus  longs , 
i'ac croisement  des  dents  ,  qiîoic[ue  ca- 
chées fous  les  gencives ,  eft  plus  avancé  , 
ie  fon  de  la  voix  efl  plus  net ,  &  ie  ton  en 
efl:  plus  grave  qu'aux  enfàns  de  neuf 
mois.  On  pourroit  reconnoîire  à  i'inf- 
pe<5lion  du  nouveau-né  ,  de  corn. bien  fa 
naiilance  auroit  été  retardée ,  fi  les  pro- 
portions du  corps  de  tous  les  cnfms  de 
neuf  mois  éioient  femblabies ,  &  fi  les 
progrès  de  leur  accroifTement  étoient 
réglés;  mais  ie  volume  du  corps  &  (on 
accroiflemcnt  varient  ielon  le  tempéra^ 
ment  de  la  ir.c;e  &  celui  de  Fenfint,  ainii 
îel  enfant  pourra  naître  à  dix  ou  onze 
mois,  qui  ne  lera  pas  plus  avancé  qu'un 
autre  qui  Icra  né  à  neuf  moi^. 

11  y  a  beaucoup  d'iiiccnitude  fur  les 

F  ii; 
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caufes  occafîonnelies  de  i'accouchemen?, 
ëi  i'oii  ne  lait  pas  trop  ce  qui  peut  oIjU- 
ger  le  fœtus  à  fortir  de  ia  matrice  ;  les 
uns  penfent  que  le  foetus  ayant  acquis 
une  certaine  groiTeur ,  la  capacité  de  îa 
matrice  fe  trouve  trop  érroiie  pour  qu'il 
puifîe  y  demeurer,  &  que  ia  contrainte 
où  il  fe  trouve  ,  l'oblige  à  faire  des  efforts 
pour  fortir  de  fa  prifon  ;  d'autres  <iifent, 
&  cela  revient  à  peu  près  au  même,  que 
c'eft  le  poids  du  fœtus  qui  devient  fi  fort 
que  la  matrice  s'en  trouve  furchargée , 
&  qu'elle  eft  forcée  de  s'ouvrir  pour  s'en 
délivrer.  Ces  raifons  ne  me  paroilTent  pas 
fîitisfaiiànies ,  ia  matrice  a  toujours  plus 
de  capacité  &  de  réfifiance  qu'il  n'en 
faut  pour  contenir  un  fœtus  de  neuf  moi^, 
&:  pour  en  foutenir  ie  poids  ,  puilqua 
fouvent  elle  en  contient  deux ,  &  qu'il 
eft  certain  que  ie  poids  &  la  grandeur  de 
deux  jumeaux  de  huit  mois,  par  exemple, 
font  plus  confidérables  que  le  poids  &  la 
grandeur  d'un  feul  enfant  de  neuf  mois; 
d'ailleurs  il  arrive  fouvent  que  l'enfant 
de  neuf  mois  qui  vient  au  monde  efl:  plus 
petit  que  ie  fœtus  de  huit  mois,  qui  ce- 
pendam  relie  dans  la,  matrice* 


Des  Anhïîaux:  il-/ 

Galieii  a  prétendu  que  îe  foetus  de-^ 
ïneuroit  dasns  la  iriatrice  jufqu'à  ce  qu'if 
fût  afîfcz  formé  pour  pouvoir  prendre  (a 
nourriture  par  la  bouche  ,  &  qu'il  ne 
fortoiî  que  par  le  beioia  de  nourriture ,. 
aucjuei  il  ne  pouvoit  fatisfaire.  D\autres= 
ont  dit  que  le  fœtus  fe  nourrifToit  par  la 
bouche  ,  de  ia  liqueur  même  de  l'aninios,. 
&  que  cette  liqueur*  qui  dans  le  com- 
mencement eil  une  îyiuphe  nourricière ,. 
peut  s'altérer  fur  la  fin  de  la  groffclte  par 
îe  méiano-e  de  la  tranlpiration  ou  de 
l'urine  du  fœtus,  &  que  quand' elle  efl 
altérée  à  un  certain  point ,  le  fœtus  s'en 
dégoûte  &  ne  peut  plus  s'en  nouî-rir ,  ce 
qui  l'oblige  à  faire  des  efforts  pour  fortîr 
de  fon  enveloppe  ôc  de  la  matrice.  Ces 
raifons  ne  me  paroilTent  pa^-  meilleures' 
que  les  premières ,  car  il  s'enfuivroit 
de-ià  que  les  fœtus  les  plus  foihles  ôl  les 
pîiîs  petits  refleroient  néceffai rement  dans- 
k  fein  de  la  mère  plus  long -temps 
que  les  fœtus  plus  forts  &  plus  gros ,  ce 
qui  cependant  n'nrrive  pas  ;  d'ailleurs  ce 
n'efl:  pas  la  nourriture  que  le  fœtus  cher- 
che dès  qu'il  eft  né  ,  il  peut  s'en  paiïer 
sifëment    pendant    quelque    temps  ;    ii 

F  iiij 
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fèmble  au  contraire  que  la  choie  îa  pîus 
preflée  efl  de  le  clébarrafler  du  (uperfiu 

,  de  la  nourriîure  qu'il  a  priie  dans  ie  fein 
de  la  mère  ,  &  de  rendre  le  mecon'ium: 
îiudi  a  -  t  -  il  paru  plus  vraiieiublable  à 
d'autres  Anatomifles  (e) ,  de  croire  que  le 

_  fœtus  ne  fort  de  la  matrice  que  pour  êire 
en  état  de  rendre  les  excrémens  ;  ils  ont 

-  imaginé  que  ces  excrémens  accumulés 
dans  les  boyaux  du  fœtus  ,  lui  donnent 
des  coliques  douloureufes  qui  lui  font 
faire  des  mouvemens  &  des  efîorts  ir 
grands ,  que  la  matrice  e(l  enfin  obligée 

\  de  céder  &  de  s'ouvrir  pour  le  iaiflèr 
lortir.  J'avoue  que  je  ne  fuis  guère  plus 
fatisfait  de  cette  explication  que  des  autres: 
pourquoi  ie  fœtus  ne  pourroit  -  il  pas 
rendre  les  excrémens  dans  ïnimnios  même , 
s'il  étoit  en  effet  prefié  de  les  rendre!  or 
cela  n'efl:  jamais  arrivé ,  il  paroît  au  cour 
traire  que  cette  néceOlté  de  rendre  le 
meconïum  ,  ne  fe  f  tit  lentir  qu'après  la 
nai(fince ,  &  que  le  mouvement  du  dia- 
phragme ,  occaijonné  par  celui  du  pou- 
mon ,    comprime  les   inteflins   &:   caufè 

f  e )  DreiincoLirt  efi,  je  croîs,  l'auteur  de  cette 
£>pir(ion. 
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ette  évacuation  qui  ne  fe  feroit  pas  ilms 
ela  ,  puifqiîe  l'on  n'a  point  trouvé  de 
leionium  dans  l'amnios  des  fœtus  de  dix 
k:  onze  mois ,  qui  n'ont  pas  refpiré ,  & 
[u'au  contraire  ,  un  enfant  à  i\\  ou  fept 
iiois  rend  ce  meconiwn  peu  de  temps 
près  qu'il  a  refpiré. 

D'autres  Anatomides ,  &  entr'autres 
'"'abrice  d'Aquapendente  ,  ont  cru  que 
2  fœtus  ne  fortoit  de  la  matrice  que  par 
i  befoin  où  il  le  trouvoit  de  fe  procurer 
(u  rafraîchilîement  au  moyen  de  la  ref- 
)iration.  Cette  caufe  me  paroît  encore 
►lus  éloignée  qu'aucune  des  autres  ;  le 
betus  a-t-il  une  idée  de  la  refpiration  fans 
voir  jamais  refpiré  !  fait-il  fi  la  refpiration 
2  rafraîchira  î  efl:  -  il  même  bien  vrai 
|u'elle  rafraîchifle  î  il  paroît  au  contraire 
[u'elle  donne  un  plus  grand  mouvement 
u  fang ,  &  que  par  conféquent  elle 
ugmente  la  chaleur  intérieure  ,  comme 
air  chalTé  par  un  foufïïet  augmente 
'ardeur  du  feu. 

Après  avoir  pefé  toutes  ces  explica- 
ions  &  toutes  les  raifons  d'en  douter,  j'ai 
roupçonné  que  la  fortie  du  fœtus  devoir 
dépendre   d'une    caufe  toute   différente, 

F  Y 
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L'écoiiîemcin  de?,  menftrues  (è  fait ," 
comme  Von  fait  ,  périodiquement  &:  à 
des  intervalles  détermines  ;  quoique  îa 
grofîefTe  iupprime  cette  apparence,  elfe 
n'en  détruit  cependant  pas  la  caufe  ,  &: 
quoique  le  fang  ne  paroiiïe  pas  au  terme 
accoutumé  ,  il  doit  fe  faire  dans  ce 
même  temps  une  efpèce  de  révolution 
femblabie  à  celle  qui  fe  fiifoit  avant  là 
grofielîe  ;  aufTi  y  a-t-il  pïufieurs  femmes 
dont  les  mcnfirues  ne  Ibnt  pas  abfolu- 
îuent  fupprimées  dans  les  premiers  mois 
de  la  grofTeffe.  J'imagine  donc  que  lor(- 
qu'une  femme  a  conçu,  la  révolution 
périodique  fe  fait  comme  auparavant  , 
mais  que  comme  la  matrice  cft  gonflée  , 
ëi.  qu'elle  a  pris  de  la  mafTe  <Sc  de  l'ac- 
«îroiffement ,  les  canaux  excrétoires  étant 
plus  ferrés  &  plus  preffcs  qu'ils  ne  i'é- 
toient  auparavant ,  ne  peuvent  s'ouvrir 
ni  donner  d'idue  au  fang^,  à  moins  qu'iJ 
n'arrive  avec  tant  de  force  ou  en  fi  grande 
quantité  qu'il  puifTe  fe  faire  pafiàge 
malgré  la  réfiflance  qui  lui  efl  oppofée  ; 
dans  ce  cas  il  paroîtra  du  fang ,  &  s'iî 
coule  en  grande  quantité  ,  l'avortement 
fuivra  3    ia  matric©:  reprendra  la   forme 
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qu'elle  avoit  auparavant  ,  parce  qnp  le 
iànor  avant  r'ouvert  tous  les  cannux  qui 
s'étoient  fermé?,  ils  reviendront  au  même 
état  qu'ils  étoient  :  fi  ie  fan  g  ne  force 
qu'une  partie  de  ces  canaux ,  i'œuvre  de 
la  génération  ne  fera  pas  détruite  quoi- 
qu'il paroiiïe  du  fang ,  parce  que  ia  plus 
grande  partie  de  ia  matrice  iê  trouve 
encore  dans  l'état  qui  eft  nécefîaire  pour 
qu'elfe  pui(îe  s'exécuter  ;  dans  ce  cas  îf 
paroîtra  du  fang  ,  &  l'avortement  n^ 
îuivra  pas  ;  ce  lâng  fera  feulement  ea 
moindre  quantité  que  dans  les  évacua- 
tions ordinaires. 

Lorfqu'il  n'en  paroît  point  du  tout , 
comme  c'ed  le  cas  leplus  ordinaire,  la  pre- 
mière révolution  périodique  ne  laifle  pas 
de  fe  remarquer  &  de  fe  faire  fentir  par  les 
mêmes  douleurs,  les  mêmes  fyniptômes  ; 
ïi  (e  fait  donc  dès  ie  temps  de  la  première- 
fupprefTion  ,  une  violente  adion  fur  h 
matrice  ,  &  pour  peu  que  cette  a'olioîi- 
fCit  auo-mentée  ,  elle  détruiroît  l'ouvrage 
de  la  génération  :  on  peut  même  croire. 
/tvec  allez  de  fondement  ,  que  de  toutes 
ks  conception^  qui  fe  font  dans  les,  der« 
Bicrs  pmd-  qui  précèdeat  l'arrivée  d§^ 
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111  ei^ rues ,  il  en  réuffit  fort  peu,  ôc  que 
i'adion  du  (ang  détruit  aifénient  ies  foibles 
racines  d'un  gerir.e  (i  tendre  &  fi  délicat  ; 
ies  conceptions  au  contraire  qui  le  font 
dans  les  jours  qui  kiivent  l'écoulement 
périodique ,  font  celles  qui  tiennent  & 
qui  réulîifTent  le  mieux,  parce  que  le 
produit  de  la  conception  a  plus  de  temps 
pour  croître ,  pour  fe  fortifier ,  &  pour 
réfiiier  à  l'adion  du  Ç<\ng  &  »à  la  révo- 
lution *  qui  doit  arriver  au  terme  de  l'e'- 
coulement. 

Le  fœtus  ayant  (libi  cette  première 
épreuve ,  &  y  ayant  réfifté  ,  prend  plus 
de  force  &  d'accroifîèment ,  &  eft  plus 
en  état  de  fouffrir  la  féconde  révolution 
qui  arrive  un  mois  après  la  première  ; 
aufll  ies  avortemens  caufés  par  la  féconde 
période ,  font-ils  moins  fréquens  que  ceux 
qui  font  caufés  par  la  première  ;  à  la  troi- 
fième  période  le  danger  efl  encore  moins 
grand  ,  &  moins  encore  à  la  quatrième  & 
à  la  cinquième ,  mais  il  y  en  a  toujours  ; 
il  peut  arriver  ,  &  ii  arrive  en  effet  de 
fàufîes  couches  dans  les  temps  de  toutes 
ces  révolutions  périodiques  ,  feulement 
mi  a  obfervé  qu'elles  font  plus  rares  dau§ 


Des  Animaux.  133 

fe  milieu  de  la  grofTeffe  ,  &  plus  fré- 
quentes au  coinniencenient  &  à  la  fin  ; 
on  entend  bien  par  ce  que  nous  venons 
de  dire  ,  pourquoi  eiles  font  plus  fré- 
quentes au  commencement ,  ii  nous  re(te 
à  expliquer  pourquoi  elles  font  auiïi  plus 
Fréquentes  vers  la  fin  que  vers  le  milieu 
Je  la  groffeffe. 

Le  fœtus  vient  ordinairement  au  monde 
dans  ie  temps  de  la  dixième  révolution  ; 
orfqu'il  naît  à  la  neuvième  ou  à  la  hui- 
.ième ,  il  ne  laifTe  pas  de  vivre  ,  &:  ces 
iccouchemens  précoces  ne  font  pas  re- 
gardés comme  de  fauffes  couches ,  parce 
{ue  i'enfant ,  quoique  moins  formé  ,  ne 
aiffe  pas  de  l'être  affez  pour  pouvoir 
^ivre  ;  on  a  même  prétendu  avoir  àt% 
:xempies  d'enfms  nés  à  la  feptième,  & 
nême  à  la  fixième  révolution ,  c'eft-à-dire, 
i  cinq  ou  fix  mois ,  qui  n^ont  pas  laiffé  de 
'ivre  ;  il  n'y  a  donc  de  différence  entre 
'accouchement  &  la  faufle  couche ,  que 
elativement  à  la  vie  du  nouveau-né  ;•  & 
:n  confidérant  la  chofe  généralement,  le 
lombre  des  faufîès  couches  du  premier, 
lu  fécond  &  du  troifième  mois ,  eft  très- 
;onfidérabie   par  les   raifons  que  noii^ 
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avons  dites  ,  &  le  nombre  des  accouche- 
mens  précoces  du  fcptième  &:  du  hui- 
tième mois  e(l  auffi  affez  grand  ,  en  corn- 
parailbn  de  celui  des  faufiês  couches  des 
quatrième ,  cinquième  &  fixième  mois  , 
parce  que  dans  ce  temps  du  miiieu  de 
h  grofîèiïè  ,  l'ouvrage  de  la  génération 
a.  pris  plus  de  folidité  (?c  plus  de  force; 
qu'ayant  eu  celle  de  réfifter  à  l'aétion  Ats 
quatre  premières  révolutions  périodiques, 
il  en  faudroit  wwç.  beaucoup  plus  violente 
que  les  précédentes  pour  le  détruire  : 
3a  même  rai  Ton  fubiiile  pour  le  cin- 
quième &  îe  fixième  mois  ,  &  mêm.e 
avec  avantage  ^  car  l'ouvrage  de  la  géné- 
ration efi:  encore  plus  folide  à  cinq  mois 
qu'à  quatre  ,  &  à  fix  mois  qu'à  cinq  ; 
mais  lorfqu'on  eft  arrivé  à  ce  terme  ,  IC;. 
foetus  qui  jufqu'aîors  eft  foible  ,  &  ne| 
peut  agir  que  foiblement  par  fes  pro-' 
près  forces  commence  à  devenir  fort 
&  à  s'agiter  avec  plus  de  vigueur  ,  &' 
lorfque  le  temps  de  la  huitième  période 
arrive ,  &  que  la  matrice  en  éprouve 
l'acTlion  y  le  foetus  qui  l'éprouve  auffi  , 
fait  des  efforts  qui,  fe  réuniffmt  avec  ceux- 
de  la  mère>  facilitent  foa  eKcIufion>  ^ 
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\]  peut  venir  au  moncîe  dès  fe  feptième 
mois  toutes  les  fois  qu'il  eft  à  cet  âge  plus 
"vigoureux  ou  plus-  avancé  que  les  autres  ^ 
&  dans  ce  cas  il  pourra  vivre  ;   au  con- 
traire ,  s'il   ne  venoit  au  monde  que  pan 
la  foiblefî'e  de   ia    matrice    qui    n'auroit 
pu   réfifter  au  coup  du  fang  dans  cette 
huitième  révolution  ,  l'accouchement  fe- 
roit  regardé  comme  une  faufTe  couche  ^ 
m^  l'enfant  ne  vivroit  pas  ;   mais  ces  cas 
font  rares  ,  car  fi  le  fœtus  a  réfiAé  aux  fepî? 
premières  révolutions  ,    il  n'y  a  que  des- 
accidcns    particuliers    qui    puifTent  faira 
qu'il  ne  réfifie  pas  à  la  huitième ,  en  (up- 
pofant  qu'il    n'ait    pas    acquis    plus   de 
force  &   de    vigueur  qu'il  n'en  a  ordi- 
nairement dans  ce  temps.  Les  fœtus  quï« 
n'auront  acquis  qu'un  peu  plus  tard  ce 
même  degré  de  force  Se  de  vigueur  plus 
grande  ,   viendront   au    monde   dans   le 
temps   de  la  neuvième  période ,   &  ceux* 
auxquels   il    faudra    le    temps    de    neu€ 
mois  pour-  avoir  cette  même  force  ,  vien- 
dront à  la  dixième  période  ,  ce  qui  ell  le 
terme  le  plus  commun  &  le  plus  général  ;- 
mais  lorfque   le  fœtus  n'aura  pas  acquis 
dans  ce  temps  de  neuf  mois  ce  inêma 
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degré  de  perfedion  &  de  force ,  il  pourni 
refter  dans  fa  matrice  jufqu'à  la  onzième, 
ÔL  même  julqu'à  la  douzième  période, 
c'eft-à-dire,  ne  naître  qu'à  dix  ou  onze 
Hiois ,  comme  on  en  a  des  exemples. 

Cette  opinion  cjue  ce  font  les  menf^ 
trues  qui  font  la  caufe  occafîonnelle  de 
l'accouchement  en  différens  temps  ,  peut 
être  confirmée  par  plufieurs  autres  rai- 
fons  que  je  vais  expofer.  Les  femelles  41^ 
tous  les  animaux  qui  n'ont  point  de 
menflrues  ,  mettent  bas  toujours  au 
même  terme  à  très  -  peu  près ,  il  n'y  a 
jamais  qu'une  très  -  légère  variation  dans 
h.  durée  de  la  geftation  :  on  peut  donc 
foupçonner  que  cette  variation  ,  qui 
dans  les  femmes  e(t  fi  grande,  vient  de 
i'adion  du  fang  qui  fe  fait  fentir  à  toutes 
les  périodes. 

Nous  avons  dit  que  le  placenta  ne 
tient  à  la  matrice  que  par  quelques  ma- 
melons ,  qu'il  n'y  a  de  fang ,  ni  dans  ces 
mamelons  ,  ni  dans  les  lacunes  où  ils  font 
nichés ,  &  que  quand  on  les  en  fépare , 
ce  qui  fe  fait  ai fé ment  &l  fans  efforts  ,  il  ne 
fort  de  ces  mamelons  &  de  ces  lacunes  • 
qu'une  liqueur  Jaiteufe  j   or  comment  fe 
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Iiît  -  il  donc  que  l'accouchement  Toit 
oujours  fuivi  d'une  hémorragie ,  même 
,:onridéra}3ie  ,  d'abord  de  dm  g  afTez  pur, 
uifuitc  de  faner  mêlé  de  ierofités,  &c  î  Ce 
ano-  ne  vient  point  de  la  féparation  du 
:)Iacenta,  les  mamelons  font  tirés  hors 
Jes  lacunes  fans  aucune  effufion  de  fang, 
:)uirqueniles  uns,  ni  les  autres  n'en  con- 
iennent  ;  l'accouchement  qui  confifte 
îrécifémentdans  cette  leparation ,  ne  doit 
jonc  pas  produire  du  flmg  :  ne  peut-  on 
^as  croire  que  c'efl  au  contraire  l'ac^tion 
Ju  fîmg  qui  produit  l'accouchement  !  & 
:e  fang  e(t  celui  des  menllrues  qui  force 
es  vaidêaux  dès  que  la  matrice  eil  vide , 
&  qui  commence  à  couler  immédiate- 
ment après  i'enflmtement  ,  comme  il 
couloit  avant  la  conception. 

On  fiiit  que  dans  les  premiers  temps 
de  la  grofieiïe  le  fac  qui  contient  l'œuvre 
de  la  génération  n'elt  point  du  tout 
adhérent  à  la  matrice  ;  on  a  vu  par  les 
I expériences  de  Graaf  qu'on  peut,  eu 
foufîîant  deflus  la  petite  bulle,  la  fliire 
changer  de  lieu  :  l'adhérence  ji'eii  même 
jainais  bien  forte  dans  la  mîiirice  ces 
femmes ,  &  à  peine  le  placenta  lient  -  ii 
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à  la  membrane  intérieure  de  ce  vifcère 
dans  les  premiers  tem.ps ,  il  n'y  eft  que 
Gontigu  &:  joint  par  une  matière  mucila- 
gineulë  qui  n'a  prefque  aucune  adhéfion  ; 
dès-lors  pourquoi  arrive-t-ii  que  dans  les 
fauffes  couciies  du  premier  6:  du  fécond 
mois  cette  bulle  qui  ne  tient  à  rien  ,  ne 
fort  cependant  jamais  qu'avec  grande 
éfFufion  de  fan  g  î  ce  n'eil:  certainement 
pas  ia  fortie  de  la  buile  qui  occafionne 
cette  efFufion  ,  puifqu'eile  ne  tenoit  point 
du  tout  à  ia  matrice  ,  c'eft  au  contraire 
faction  de  ce  fan  g  qui  oblige  la  bulle  à 
fortir,  &  ne  doit -on  pas  croire  que  ce 
fang  efl:  celui  des  menflrues  ,  qui  ,  en 
forçant  les  canaux  ])ar  lefqueis  il  avoit 
coutume  de  pafTer  avant  ia  conception, 
en  détruit  le  produit  en  reprenant  f\ 
route  ordinaire. 

Les  douleurs  de  l'enfantement  font 
occafionnées  principalement  par  cette 
action  du  fang  ,  car  on  fait  qu'elles  font 
tout  au  moins  auffi  violentes  dans  les 
fauffes  couches  de  deux  &  trois  mois  ; 
que  dans  les  accouchemens  ordinaires  , 
éi  qu'il  y  a  bien  des'  femmes  qui  ont 
flaios  tous  ies  temps  &  fans  avoir  €onçu> 
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les  cîouleurs  très -vives  lorfque  l'écou- 
cment  périodique  eft  fur  le  point  de 
paroître  ,  &  ces  douleurs  font  de  la  même 
^rpèce  que  celles  de  la  fauffe  couche  ,  ou 
de  l'accouchement  ;  dès-lors  ne  doit  -  011 
pas  foupçonner  qu'elles  viennent  de  la 
même  caufe  \ 

II  paroît  donc  que  la  révolution  pé- 
riodique du  fang  menflruel  peut  influer 
beaucoup  fur  l'accouchement ,  &  qu'elle 
efl  la  caufe  de  la  variation  des  termes  de 
l'accouchement  dans  les  femmes ,  d'au- 
tant plus  que  toutes  les  autres  femelles  , 
qui  ne  font  pas  fujettes  à  cet  écoule- 
ment périodicjue  ,  mettent  bas  toujours 
au  même  terwie  ;  mais  il  paroît  auffi  que 
cette  révolution  occafionnée  par  i'a(fl:ion 
du  fang  menftruel  n'eft  pas  la  caufe  unique 
de  l'accouchement,  &  que  l'adion  propre 
du  fœtus  ne  laiffe  pas  d'y  contribuer 
puifqu'on  a  vu  des  enfans  qui  fe  font 
fait  jour  &  font  fortis  de  la  matrice  après 
la  mort  de  la  mère ,  ce  qui  fuppofe  nécef- 
fairement  dans  le  fœtus  une  adion  propre 
&  particulière,  par  laquelle  il  doit  tou- 
jours faciliter  fon  exclufion  ,  &  même  fe 
ia  procurer  en  entier  dans  de  ceruiins  cas. 
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Les  foetus  des  animaux ,  comme  deâ 
vaches  ,  des  brebis,  &c.  n'ont  qu'un  ternie 
pour  naître  ;  le  temps  de  leur  féjour  dans 
ic  ventre  de  la  mère  eil  toujours  ie  même, 
&  l'accouchement  eil:  (ans  hëinorraorie  : 
n'en  doit -on  pas  conclure  que  ie  làng 
que  les  femmes  rendent  après  l'accou- 
chement ,  ert  le  iang  des  menftrues  ,  <5c 
que  fi  le  foetus  humain  naît  à  des  termes 
fi  diffe'rens  ,  ce  ne  peut  être  que  par 
î'acflion  de  ce  fang  qui  fe  fut  fentir  fur  la 
matrice  à  toutes  les  révolutions  pério- 
diques! il  eft  naturel  d'imaginer  que  fi  les 
femelles  des  animaux  vivipares  avoient 
des  menRrucs  comme  les  femmes,  leurs 
nccouchemens  feroient  fuivis  d'effufion 
de  fang ,  &  qu'ils  arriveroient  à  difîerens 
termes.  Les  foetus  des  animaux  viennent 
au  monde  revêtus  de  leurs  enveloppes ,  & 
il  arrive  rarement  que  les  eaux  s'écoulent 
&  que  les  jnembranes  qui  les  contiennent , 
fe  déchirent  dans  l'accouchement,  au  lieu 
qu'il  efl  très-rare  de  voir  fortir  ainfi  le  iàc 
tout  entier  dans  les  accouchemens  des 
femmes  ;  cela  iemh^îe  prouver  que  le 
foetus  humain  fait  plus  d'efîorts  que  les 
auires  pour  foctir  de  fa  prifori;  ou  bien 
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[ue  la  mntrice  de  la  feiiielie  iie  fe  prête  pas 
ulii  naturellement  au  pafHige  du  fœtus  , 
jue  celle  des  animaux,  car  c'eli  le  foetus 
|ui  déchire  (a  membrane  par  les  efforts 
ju'il  fait  pour  forur  de  ia  matrice,  &  ce 
léchirement  n'arrive  qu'à  caufe  de  la 
•rande  réfiflance  que  fait  l'orifice  de  ce 
ifcère  avant  que  de  fe  diiater  afïêz  pour 
lifTer  pafî'er  l'enfint. 

RÉCAPITULATION. 

1  O  U  S  les  animaux  fe  nourri ffent  de 
égétaux  ou  d'autres  animaux  ,  qui  le 
lourrident  eux-mêmes  de  végétaux  ;  il  y 
donc  dans  la  Nature  une  matière  com- 
uune  aux  uns  (k  aux  autres  qui  fert  à  ia 
lutrition  &  au  développement  de  tout  ce 
|ui  vit  ou  végète ,  cette  matière  ne  peut 
)pérer  la  nutrition  &  le  développement 
ju'en  s'afîlmilant  à  chaque  parue  du  corps 
le  l'animal  ou  du  végétal ,  &  en  pénétrant 
ntimement  la  forme  de  ces  parties  ,  que 
'ai  appelée  le  moule  intérieur.  Lorfque 
:ette  matière  nutridve  eft  plus  abondante 
{u'il  ne  faut  pour  nourrir  &  développer  le 
;orps  animal  ou  végétal ,  elle  efl  renvoyée 
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de  toutes  les  parties  du  corps  dans  un 
Gu  dans  plufieurs  réfervoirs  fous  la  forme 
d'une  iiqueur  ;  cette  liqueur  contient 
toutes  les  molécules  analogues  au  corps 
de  l'animal ,  &  par  conféquent  tout  ce 
qui  eft  néceflaire  à  la  reproduction  d'un 
petit  être  entièrement  femblabte  au  pre- 
niier.  Ordinairement  cette  matière  nutri- 
tive ne  devient  furabondanic  ,  dans  le 
plus  grand  nombre  des  efpèces  d'animaux, 
que  quand  le  corps  a  pris  la  plus  grande 
partie  de  Ton  accroiflement ,  ôl  c'ell  par 
cette  raifon  que  les  animaux  ne  font  en 
état  d'engendrer  que  dans  ce  temps. 

Lorfque  cette  matière  nutritive  &  pro- 
dudive ,   qui  efl:  univerfeilement  répan- 
due ,  a  pafle  par  le  moule  intérieur  de 
i'animal  ou  du  végétal ,   &  qu'elle  trouve 
une  matrice  convenable ,  elle  produit  un 
animal  ou  un  végétal  de  même  efpèce  ; 
îiiais  lorfqu'elle  ne  fe  trouve  pas  dans  une  i 
matrice    convenable ,    elle    produit    des  i 
êtres  organiles  difFérens  des  animaux  & 
des  végétaux ,  comme  les  corps  mouvans 
&  végétans  que  l'on  voit  dans  les  liqueurs 
féminales  des  animaux ,  dans  les  inrufions  I 
des  germes  à^s  plantes ,  &c.  I 
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Cette  matière  productive  eH:  com^ 
Dfée  de  particules  organiques  toujours 
^ives ,  dont  ie  mouvement  &  i'adion 
)nt  fixés  par  les  parties  brutes  de  la 
latière  en  général ,  &  particulièrement 
ir  les  particules  huileufes  &  falines  ;  mais 
es  qu'on  les  dégage  de  cette  maiièrç 
rangère ,  elles  reprennent  leur  atftion  & 
roduifent  différentes  efpèces  de  végéta- 
3ns  &  d'autres  êtres  animés  qui  fe  meu- 
mt  progredlvement. 

On  peut  voir  au  microfcope  les  efîèts 
i  cette  matière  produdive  dans  les  li^ 
.leurs  féminales  des  animaux  de  l'un  <& 
i  l'autre  fexe  :  la  femence  é&s  femelles 
vipares  ell:  filtrée  par  les  corps  glandu- 
ux  qui  croiflent  fur  leurs  tellicules,  & 
?s  corps  glanduleux  contiennent  une 
îèz  bonne  quantité  de  cette  femence 
ms  leur  cavité  intérieure  ;  les  femelles 
v^ipares  ,  ont ,  aufîi-bien  que  les  femelles 
vipares,  une  liqueur  féminaie,  &  cette, 
queur  féminaie  des  femelles  ovipares  efl 
icore  plus  acftive  que  celle  des  femelles 
ivipares  ,  comme  je  l'expliquerai  dans 
niftoire  des  oifeaux.  Cette  femence  de 
femelle  eil  en  général  fçmblable  à  celle 
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du  mâle,  îorfqu'eiîes  font  toutes  Jeux  dans 
î'état  naturel  ;  elles  le  décoinpolent  de  la 
même  façon  ,  elfes  contiennent  des  corps 
orcraniques  femblables ,  &  elles  offrent 
également  tous  les  mêmes  phénomènes. 

Toutes  les  fubrtances  animales  ou  vé- 
gétales renferment  une  grande  quantité 
de  cette  matière  organique  &  productive,, 
il  ne  faut  ,  pour  ie  reconnoître  ,  que 
féparer  les  parties  brutes  dans  lefquelles 
les  particules  adivcs  de  cette  matière  font 
encra  orées ,  &  cela  fe  fait  en  mettant  ces 
ruDiiances  animales  ou  végétales  miuler 
dans  de  l'eau  ,  les  fels  fe  fondent,  les  huiles 
fè  féparent  &  les  parties  organiques  fe 
montrent  en  fe  m.ettant  en  mouvement  ; 
elles  font  en  plus  grande  abondance  dans 
les  liqueurs  féminaies  que  dans  toutes  les 
autres  fubftances  animales ,  ou  plutôt  elles 
y  font  dans  leur  état  de  développement  & 
d'évidence  ,  au  lieu  que  dans  la  chair  elles 
font  engagées  &  retenues  par  les  parties 
brutes  ,  &  il  faut  les  en  féparer  par  fin- 
fufion.  Dans  les  premiers  temps  de  cette 
infufion  ,  lorfque  la  chair  n'eit  encore 
que  légèrement  difloute  ,  on  voit  cette 
matière  organique  fous  la  forme  de  corps 

mou  vans 
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mou  vans  qui  font  prefque  aufli  gros  que 
ceux  des  liqueurs  léminaies  ;  mais  à 
me(ure  que  la  décompofuion  augmente  , 
ices  panics  organiques  diminuent  de 
grofTeur  &  augmentent  en  mouvement; 
!&  quand  ia  chair  eft  entièrement  deconi- 
pole'e  ou  corrompue  par  une  ion  crue 
infufion  dans  l'eau,  ces  mêmes  parties 
organiques  font  d'une  petitefTe  extrême  , 
&  dans  un  mouvement  d'une  rapidité 
infinie  ;  c'ed  alors  que  cette  matière  peut 
devenir  un  poifon,  comme  celui  de  la 
dent  de  la  vipère,  où  M.  Me'ad  a  vu 
une  infinité'  de  petits  corps  pointus  qu'il 
'a  pris  pour  des  fels  ,  &  qui  ne  font  que 
ces  mêmes  parties  organiques  dans  une 
très-grande  activité.  Le  pus  qui  fort  des 
plaies,  en  fourmille,  &  il  peut  arriver 
très -naturellement  que  le  pus  prenne  un 
tel  degré  de  corruption ,  qu'il  devienne  un 
poilbn  des  plus  fubtiis,  car  toutes  les  fois 
que  cette  matière  aétive  fera  exaltée  à  un 
certain  point ,  ce  qu'on  pourra  toujours 
reconnoître  à  la  rajMdité  &:  à  la  petitefTe 
des  corps  mouvans  qu'elle  contient ,  qWq. 
devt'endra  une  efpèce  de  poifon;  il  doit  en 
Être  de  même  des  poifons  des  végétaux, 
Tvme  IVr  Q 
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La  même  matière  qui  fert  à  nous  nourrir,' 
lorfqu'eile  eft  dans  Ton  état  naturel,  doit 
nous  détruire  iorfqu'elie  ell  corrompue  ; 
on  le  voit  par  ia  comparaiion  du  bon 
blé  &  du  blé  ergoté  qui  fait  tomber  en 
s:an arène  les  membres  des  animaux  & 
des  hommes  qui  veulent  s  en  nourrir  ; 
on  îe  voit  par  la  comparaifon  de  cette 
inatière  qui  s'attache  à  nos  dents,  qui 
n'efl  qu'un  réfidu  de  nourriture  qui  n'eiî 
pas  corrompue ,  &  de  celle  de  la  dent  de 
îa  vipère,  ou  du  chien  enragé,  qui  n'efl 
que  cette  même  matière  tpop  exaltée  & 
corrompue  au  dernier  degré. 

Lorlque  cette  matière  organique  &pro- 
dut5tive  le  trouve  rafîcmblée  en  grande 
quantité  dans  quelques  parties  de  l'ani- 
mai, où  elle  cil  obligée  de  féjourner, 
elle  y  forme,  à^s  êtres  vivans  que  nous 
avons  toujours  regardés  comme  des 
animaux,  le  tœnia,  les  efcarides,  tous 
\ç.s  vers  qu'on  trouve  dans  les  veines, 
dans  le  foie ,  &c.  tous  ceux  qu'on  tire 
des  plaies,  la  plupart  de  ceux  qui  fe 
forment  dans  les  chairs  corrompues , 
dans  le  pus,  n'ont  pas  d'autre  origine; 
îes  anguilles  de  la  coiie  de  farine ,  ceileS 
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Çu  vinaigre  ,  tous  les  prétendus  animaux 
microfcopiques  ne  font  que  des  formes 
différentes  que  prend  d'elle-même,  & 
fuivant  les  circonftances ,  cette  matière 
toujours  adive  &  qui  ne  tend  qu'à 
i'organilaiion. 

Dans  toutes  les  fubftances  animales  ou 
végétales ,  décompofées  par  i'infufion , 
cette  matière  produétive  fè  manifefte 
d'abord  fous  ia  forme  d'une  végétation , 
on  la  voit  former  des  filamens  qui 
croifi^nt  &  s'étendent  comme  une  plante 
qui  végète;  enfuite  ies  extrémités  &  les 
nœuds  de  ces  végétations  fè  gonflent, 
vie  bourfoufîent  &  crèvent  bientôt  j)our 
donner  paffage  à  une  multitude  de  corps 
€n  mouvement  qui  paroiflent  être  d^s 
animaux;  en  forte  qu'il  femble  qu'en 
tout  la  Nature  commence  par  un  mou- 
vement de  végétation  ;  on  le  voit  par  ces 
produdions  microfcopiques,  on  le  voit 
auili  par  le  développement  de  Tanimal , 
car  le  fœtus  dans  les  premiers  temps  ne 
fait  que  végéter. 

Les  matières  fiines  &  qui  font  propres 
à  nous  nourrir ,  ne  fourniflent  des  molé- 
cules en  mouvement  qu'après  un  temp^ 

G  ij 
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afîèz  confidérable,  il  flmt  quelques  jouri 
d'infufion  dans  l'eau  pour  que  la  chair 
fraîche ,  les  graines ,  les  amandes  des 
fruits,  &c.  offrent  aux  yeux  des  corps  en 
mouvement  ;  mais  plus  les  matières  font 
corrompues,  décompofées  ou  exaltées, 
comme  le  pus ,  le  blé  ergoté ,  le  miel , 
ies  liqueurs  féminales ,  &c.  plus  ces  corps 
en  mouvement  fe  manifellent  prompte- 
nient;  ils  font  tous  développés  dans  les 
liqueurs  féminales,  il  ne  flmt  que  quel^ 
ques  heures  d'infufion  pour  les  voir  dans 
ïe  pus,  dans  le  blé  ergoté,  dans  le  miel, 
,&:c.  Il  en  eft  de  même  des  drogues  de 
médecine,  l'eau  où  on  les  met  infufer 
en  fourmille  au  bout  d'un  très  -  petit 
temps. 

Il  exifte  donc  une  matière  organique 
animée,  univerfellement  répandue  dans 
toutes  les  fubflances  animales  ou  végé- 
tales,  qui  fert  également  à  leur  nutrition, 
à  leur  développement  &  à  leur  repro- 
duction ;  la  nutrition  s'opère  par  la  péné- 
tration intime  de  cette  matière  dans  toutes 
ies  parties  du  corps  de  l'animal  ou  du 
végétal;  le  développement  n'eft  qu'une 
^pece  de  muriûon  plus  étendue,  qui  fe 
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faît^c  s'opère  tant  que  ies  parties  ont  aiïez 

de  dudiiité  pour  fe  gonfler  &,  s'étendre  ^ 

&  la  reprodudion  ne  le  fait  que  par  la 

nême  matière  devenue  iurabondante  au 

:orps  de  l'animal  ou  du  végétal  ;  chaque 

partie  du   corps  de  l'un  ou    de  l'autre 

l'envoie  les  molécules  organiques  qu'elle 

le  peut  plus  admettre  ;  ces  molécules  font 

bfoiument  analogues    à    chaque  partie 

Jont  elles   font  renvoyées,    puifqu'ellés 

toient   deflinées  à  nourrir   cette  partie  ; 

lès-  lors    quand    toutes    les    molécules 

envoyées  de  tous  les  corps  viennent  à  fe 

aflembler,  elles  doivent  former  un  petit 

:orps  femblable  au    premier  ,    puifque 

haque  molécule  efl  femblable  à  la  partie 

ont  elle  a  été  renvoyée;  c'eft  ainfi  c|ue 

ë.  fai-t  la  reprodudion  dans    toutes  les 

fpèces ,  comme  les  arbres,  les  plantes, 

îs  polypes,  les  pucerons,  &:c.  où  l'in- 

ividu  tout  feul  reproduit  fon  femblable  , 

k  c'efl  aufTi   le  premier  moyen  que  la 

Nature  emploie   pour   la    reprodu6tion 

es  animaux  qui  ont  befoin  de  la  com- 

lunication    d'un    autre    individu    pour 

ë  reproduire ,  car  les   liqueurs  féminafes 

les  deux  fexes  contiennent  toutes    les 

G  iij 
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molécuîes  uécefTaires  à  la  reprodudîon  1, 
maïs  il  faut  quelque  chofe  de  plus  pour 
que  cette  reproduction  fe  fàiïe  en  efïèt , 
c'efl:  le  mélange  de  ces  deux  liqueurs  dans 
un  lieu  convenable  au  développement  de 
ce  qui  doit  en  réfulter,  &  ce  lieu  efl 
ia  matrice  de  la  femelle. 

II  n'y  a  donc  point  de  germes  pré- 
exi flans,  point  de  germes  contenus  à^ 
i'iniini  les  uns  dans  les  autres  ;  mais  il  y  a 
une  matière  organique  toujours  adive  , 
toujours  prête  à  fè  mouler,  à  s'affimiler 
&  à  produire  des  êtres  lemblablcs  à  ceujC 
qui  la  reçoivent  :  les  efpèces  d'animaux 
ou  de  végétaux  ne  peuvent  donc  jamais 
s'épuifer  d'elles-mêmes ,  tant  qu'il  fub- 
iîftera  àç:i  individus  l'efpèce  fera  toujours 
toute  neuve ,  elle  l'efl  autant  aujourd'hut 
qu'elfe  i'étott  il  y  a  trois  mille  ans  ;  toutes 
fubfifleront  d'elles-mêmes  tant  qu'elles 
ne  feront  pas  anéanties  par  la  volonté 
du   Créateur. 

Au  Jardin  du  Roi  »  le  2j  mai  i  y  4  /•= 
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De  la  nature  de  ï Homme x 


QUELQU'iNTÉRET  que  nou$ 
ayons  à  nous  connoître  nous^ 
inèiiies,  je  ne  fais  fi  nous  ne  connoifions 
pas  mieux  tout  ce  qui  n  e(l  pas  nous^ 
Pourvus  par  la  Nature  ,  d'organes  uni.^ 
quement  deftinés  à  notre  confervation  , 
nous  ne  les  employons  qu'à  recevoir  ies 
imorelfions  éiran^rcres ,  nous  ne  cher-^ 
chons  qu'à  nous  répandre  au  dehors,  ^ 
à  exifler  hors  de  nous  ;  trop  occupés  à 
muliiplier  les  fondions  de  nos  fens ,  &  à 
[augmenter  l'étendue  extérieure  de  notre 
être ,  rarement  faifons-nous  ulage  de  ce 
fens  intérieur  qui  nous  réduit  à  nos 
vraies  dinienlaons  &  qui  fépare  de  nous 
tout  ce  qui  n'en  efl:  pas  ;  c'eft  cependant 
de  ce  fens  dont  il  faut  nous  fervir ,  fi 
nous  voulons  nous  connoître,  c'eft  le 
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feuîpar  lequel  nous  puifïïons  nous  juger; 
jnais  comment  donner  à  ce  Içns  Ton 
atflivité  &i  toute  Ton  étendue  î  comment 
dégager  notre  ame  dans  laquelle  il  réfide , 
de  toutes  les  illufions  de  notre  efprit  î 
Nous  avons  perdu  l'habitude  de  l'em- 
ployer, elle  eft  demeurée  fans  exercice 
au  milieu  du  tumulte  de  nos  fenfations 
corporelles,  elle  s'eft  deiïechée  par  le 
feu  de  nos  pafiions  ;  le  cœur,  l'elprit, 
les  fens ,  tout  a  travaillé  contr'eile. 

Cependant  inaltérable  dans  fa  fub- 
ftance,  impafllble  par  Ion  eOence,  elfe 
eft  toujours  la  même  ,  fa  lumière  ofruf- 
quée  a  perdu  Ton  éclat  fans  rien  perdre 
de  fa  ix)rce ,  elle  nous  éclaire  moins  > 
mais  elle  nous  guide  aufîl  fûrement  : 
recueillons  pour  nous  conduire  ces  rayons 
qui  parviennent  encore  jufqu'à  nous , 
robfcurité  qui  nous  environne ,  dimi- 
nuera ,  &  fi  la  route  n'efl:  pas  également 
éclairée,  d'un  bout  à  l'autre,  au  moins 
aurons -nous  un  flambeau  avec  lequel 
nous  marcherons  fans  nous  égarer. 

Le  premier  pas  &  le  plus  difficile  que 
nous  ayons  à  fîiire  pour  parvenir  à  la 
connoilîànce  de    nous-mêmes,    efl;    ds 
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îconnoître  nettement  la  nature  des  deux 
ibftances    qui    nous   compofent  ;     dire 
[lîiplement  que  l'une  eft  inétendue ,  im- 
laterieile,  immortelle,  &  que  l'autre  eft 
Lcndue,  matérielle  &  mortelle,  fe  réduit 
nier  de  Tune  ce  que  nous  afTurons  de 
'autre  ;     quelle   connoifiance   pouvons- 
lous  acquérir  par  cette  voie  de  négation  \ 
;es  expreffions    privatives    ne    peuvent 
epréTenter  aucune  idée  réelle  &  pofitive  : 
nais   dire    que    nous    fommes    certains 
le  l'exidence  de  la    première ,    &   peu 
iflurés    de  l'exiftence  de  l'autre  ;  que  k 
ubftance  de  l'une  efl:  fimple,  indivifible, 
5c  qu'elle  n'a  qu'une  forme,  puifqu'elle 
ae  fe  manifefte  que  par  une  feule  modi- 
fication qui  eft  la  penfée  ;  que  l'autre  efl 
moins  une  fubftance  qu'un  fujet  capable 
de  recevoir  des   efpèces   de  formes  rela- 
tives à   celles   de  nos  fens,   toutes  aufîi 
incertaines ,  toutes  aufîi  variables  que  la 
nature    même     de    ces     organes ,    c'efl 
établir  quelque   choie,   c'elï  attribuer  à 
l'une   &   à  l'autre   des    propriétés   diffé- 
rentes ,   c'efl    leur   donner    àç.s  auributs 
pofnifs    &    fufïifans    pour    parvenir    aii 
premier  degré  de  connoiflânce  de  l'une 

G  V 
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&  de  I^autre,  &  coinmeiicer  à  les  corn-» 

parer.  ; 

Pour  peu  qu'on  ait  réfléchi  fur  l'ori- 
gine de  nos  connoifTances,  il  efl  arfé  de 
s'apercevoir  que  nous   ne  pouvons  en 
acquérir  que  par  la  voie  de  la  coinpa- 
raifon  ;  ce  qui  efl:  abfolument  incompa- 
rable, efl  entièrement  incompréhenfible  ; 
I>ieu  efl:  le  feul  exemple  que  nous  puil- 
iions  donner  ici ,  il  ne  peut  être  compris, 
parce  qu'il  ne  peut  être   comparé  ;  mais 
tout  ce  qui  eft  fufceptible  de  comparai- 
fon ,  tout  ce  que  nous  pouvons  aperce- 
voir par  des  faces  différentes,   tout   ce 
que  nous  pouvons  confidérer  relative- 
ment ,  peut  toujours  être   du  refTort  de 
nos  connoiflances  ;  plus  nous  aurons  de 
fujets  de  comparaifon,  de  côtés  difFérens, 
de  points  particuliers  fous  îefquels  nous 
pourrons    envifager  notre    objet  ,   plus 
aufîi   nous   aurons    de  moyens  pour  le 
connoîîre,  &  de  fîicilité  à  réunir  les  idées 
fur  iefqueiles  nous  devons  fonder  notre 
jugement. 

L'cxiftence    de  notre  ame    nous  efl 
démontrée ,  ou  plutôt   nous  ne  fâi(bn 
«lu'un,  cette  exiflençe  &  jious:  être  ^ 
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pcnfer,  font  pour  nous  la  même  choie  , 
ccrtte  vérité  eft  intime  &:  plus  qu'intui- 
tive, elle  eft:  indépendante  de  nos  fens, 
,  de  notre  imagination ,  de  notre  mémoire  , 
1  ëL  de  toutes  nos  autres  facultés  reLuives. 
I  L'exiftence  de  notre  corps  &  des  autres 
objets  extérieurs  eft:  douteufe  pour  qui- 
conque raifonne  fans  préjugé,  car  cette 
étendue  en  longueur ,  largeur  &:  pro- 
fondeur ,  que  nous  appelons  notre  corps^ 
&  qui  lemble  nous  appartenir  de  fi  près  , 
qu 'eft- elle  autre  chofe  fmon  un  rapport 
de  nos  lens  !  les  organes  matériels  de  nos 
fens ,  que  font-ils  eux-mêmes ,  fmon  des 
convenances  avec  ce  qui  les  aftrecfle  l  de 
notre  fens  intérieur,  notre  ame  a-t-elle 
rien  de  femblable ,  rien  qui  lui  foie 
commun  avec  la  nature  de  ces  organes 
extérieurs  î  la  fenfation  excitée  dans  notre 
ame  par  la  lumière  ou  par  le  fon  ,  ref- 
femble-t-eile  à  cette  matière  ténue  qui 
fembie  propager  la  lumière  ,  ou  bien  à  ce 
trémoufleinent  que  le  fon  produit  dans 
i'air!  ce  font  nos  yeux  &  nos  oreilles  qui 
ont  avec  ces  matières  toutes  les  conve- 
nances nécefîaires, parce  que  ces  organes 
font  en  effet  de  la  même  nature  que  cette 
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matière  elle-même  ;  mais  la  fenditîon  que 
nous  éprouvons  n'a  rien  de  commun , 
rien  de  femblable  ;  cela  feul  ne  fufïiroit-il 
pas  pour  nous  prouver  que  notre  ame 
eft  en  effet  d'une  nature  différente  de 
celle  de  la  matière. 

Nou.^  fommes  donc  certains  que  la  fen- 
lation  intérieure  eit  tout- à-fait  différente 
de  ce  qui  peut  la  caufer,  &  nous  voyons 
déjà  que  s'il  exiile  des  choies    hors  de 
nous ,  elles  font  en  elles-mêmes  tout-à-fait 
différentes  de  ce  que  nous   les  jugeons , 
puifque  la  fenfation  ne  reffemble  en  au- 
cune façon  à  ce  qui  peut  la  cauier  ;  dès- 
iors  ne  doit-on  pas  conclure  que  ce  qui 
caufè  nos  fenduions,    elt  nccefîàiremcnt 
&  par  fa  nature  toute  autre  choie  que  ce 
que  nous  croyons!   cette  étendue   que 
nous  apercevons  par  les  yeux ,  cette  impé- 
nétrabilité dont  le  toucher  nous  donne 
une  idée ,  toutes  ces  qualités  réunies  qui 
conflituent  la  matière,   pourroient   bien 
ne  pas  exifter ,  pui(([ue  notre  fenfation 
intérieure,  &  ce  qu'elle  nous  reprélènte 
par  l'étendue,  l'impénétrabilité,  &c.  n'eft 
nullement  étendue  ni  impénétrable ,  &  n'a 
même  rien  de  commun  ayec  ces  qualités^ 
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Si  Ton  fait  attention  que  notre  anie  eft 
fouvent  pendant  le  fomnieil  &  i'abience 
Jes   objets,  afïècflée  de   (enfations,   que 
ces  fenditions  font  quelquefois  fort  diffé- 
rentes de  celles  qu'elle  a  éprouvées  par  la 
préfence  de  ces  mêmes  objets  en  fiifant 
-liage  des   (ens,  ne   viendra-t-on   pas   à 
renier    que    cette    préience    des   objets 
l'efl:  pas  nécefTaire  à  l'exiftence    de  ces 
eniations ,  &  que  par  conféquent  notre 
ime   &  nous,  pouvons  exiller  tout   feuls 
Vk.  indépendamment  de  ces  objets!   car 
1  lans  ie  fommeil  &  après  la  mort  notre 
'  :orps  exifte ,   il  a  même  tout    le  genre 
irexiflence  qu'il  peut  comporter,  il  eil:  le 
I  nême  qu'il  étoit  auparavant  ;  cependant 
'ame  ne  s'aperçoit  plus  de  l'exiltence  dii 
:orps ,  ii  a  cefTé  d'être  pour  nous  :  or  je 
lemande  fi  quelque  chofe  qui  peut  être, 
k  enfuite  n'être  plus ,  fi  c^w^  choie  qui 
lous   afFeéle  d'une  manière   toute  diffé- 
ente  de  ce  qu'elle  eil: ,  ou  de  ce  qu'elfe  a 
;té  ,  peut  être  quelque  chofe  d'alîez  réel 
)our  que  nous  ne  puifFions  pas  douter 
le  fon  exiftence. 

Cependant  nous  pouvons  croire  qu'il 
\  a  quelque  choTe  hors   de  nous ,  mai^ 
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nous  n'en  fommes  pas  fûrs ,  au  lieu  que 
nous  fommes  aiïurés  de  l'exiftence  réelle 
de  tout  ce  qui  eft  en  nous  ;  celle  de  notre 
ame  efl:  donc  certaine,  &  celle  de  notre 
corps  paroît  douteufe ,  dès  qu'on  vient  à 
penler  que  la  matière  pourroit  bien  n'être 
qu'un  mode  de  notre  ame  ,  une  de  Tes 
façons  de  voir;  notre  ame  voit  de  cette 
façon  quand  nous  veillons ,  elle  voit 
d'une  autre  façon  pendant  le  fommeil, 
elle  verra  d'une  manière  bien  plus  diffé- 
rente encore  après  notre  mort ,  <5c  tout 
ce  qui  caufe  aujourd'hui  fes  fenfations , 
la  matière  en  général,  pourroit  bien  ne 
pas  plus  exifter  pour  elle  alors  que  notre 
propre  corps  qui  ne  fera  plus  rien  pour 
nous. 

Mais  admettons  cette  exiflence  de  fa 
matière^  &  quoiqu'il  foit  impoiïible  de 
ia  démontrer  ,  prêtons  -  nous  aux  idées 
ordinaires  ,  &  difons  qu'elle  exiile ,  & 
qu'elle  exifte  même  comme  nous  la 
voyons;  nous  trouverons,  en  comparant 
notre  ame  avec  cet  objet  matériel,  des 
différences  fi  grandes,  des  oppofuions  fi 
marquées ,  que  nous  ne  pourrons  pas 
douter  lui  inftant  qu'elle  ne  foit  d'une 
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nature  totalement  différente,  &  d'un  ordre 
infiniment  •  lupérieur. 

Notre  ame  n'a  qu'une  forme  très-fim- 
pîe,  très-générale,  très-confiante,  cette 
forme  eft  la  penfée,  il  nous  ell:  impof- 
fible  d'apercevoir  notre  ame  autrement 
que  par  la  penfée  ;  cette  forme  n'a  rien 
de  divifible  ,  rien  d'étendu ,  rien  d'impé- 
nétrable ,  rien  de  matériel  ;  donc  le  fujet 
de  cette  forme,  notre  ame  ,  eft  indivifible 
&  immatérielle  :  notre  corps  au  contraire 
&  tous  les  autres  corps  ont  plufîeurs 
formes ,  chacune  de  ces  formes  eft  corn- 
pofée,  divifible,  variable,  deftrucflible , 
&  toutes  font  relatives  aux  différens  or- 
ganes avec  iefquels  nous  les  a{>ercevons  % 
.lotre  corps,  &  toute  la  matière,  n'a  donc 
ien  de  confiant ,  rien  de  réel ,  rien  de 
général  par  où  nous  puiflions  la  faifir  & 
lous  aflurer  de  la  connoître.  Un  aveugle 
n'a  nulle  idée  de  l'objet  matériel  qui 
lous  repréfente  les  images  des  corps  ;. 
m  lépreux  dont  la  peau  feroit  inienlible, 
l'auroit  aucune  des  idées  que  le  toucher 
ait  naître  ;  un  iburd  ne  peut  connoître 
es  fons;  qu'on  détruifê  fuccefîivement 
^s    trois    moyens    de   fenfations    dans 
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î'homme  qui  en  eft  pourvu  ,  l'ame  n'eil 
exiftera  pas  moins ,  les  foncflions  inté- 
rieures fubfifteront,  &l  la  penfée  fe  mani- 
fèftera  toujours  au-dedans  de  lui-même: 
ôtez  au  contraire  toutes  Tes  qualités  à  la 
matière  ,  ôtez  -  iui  Tes  couleurs  ,  foa 
étendue ,  fa  folidité  &  toutes  les  autres 
propriétés  relatives  à  nos  lens  ,  vous 
l'anéantirez  ;  notre  ame  eft  donc  impérif- 
fàbie  ,   &  la  matière  peut  &  doit  périr.  ' 

II  en  eft  de  même  des  autres  facultés 
de  notre  ame  comparées  à  celles  de  notre 
corps  &  aux  propriétés  les  plus  ^[[(dw- 
tielles  à  toute  matière.  L'ame  veut  & 
commande,  le  corps  obéit  tout  autant 
qu'il  le  peut  ;  l'ame  s'unit  intimement  à 
tel  objet  qu'il  lui  plaît,  la  diftance,  la 
grandeur,  la  figure,  rien  ne  peut  nuire 
à  ceue  union  lorfque  l'ame  la  veut ,  elle 
fè  {dix ,  &  le  fait  en  un  inftant  ;  le  corps 
ne  peut  s'unir  à  rien,  il  efl  blellé  de  tout 
ce  qui  le  touche  de  trop  près ,  il  lui  faut 
beaucoup  de  temps  pour  s'approcher 
d'un  autre  corps ,  tout  lui  réfiile ,  tout 
eft  obftacle  ,  fon  mouvement  ce  fie  au 
moindre  choc.  La  volonté  n'eft  -  elle 
donc  qu'un  mouvement  corporel,  &:  la 


^e  ï Homme.  ï  6 1 

Éontempktion  un  finiple  attouchement! 
omment  cet  attouchement  pourroit-il 
î  faire  fur  un  objet  éloigné ,  fur  un  fujet 
^ftraitî  comment  ce  mouvement  pour- 
3it-il  s'opérer  en  un  infant  indivifible  î 
-t-on  jamais  conçu  de  mouvement  fans 
u'il  y  eût  de  l'efpace  &  du  temps  î  la 
olonté,  fi  c'efl:  un  mouvement,  n'eil 
onc  pas  un  mouvement  matériel ,  &  fi 
union  de  i'ame  à  fon  objet  ell:  un  attou- 
hement ,  un  contajfi ,  cet  attouchement 
e  fefàit-il  pas  au  loin!  ce  contacfl  n'eft-ii 
as  une  pénétration!  qualités  ablolument 
ppofées  à  celles  de  la  matière  ,  &:  qui  ne 
.euvent  par  conféquent  appartenir  qu'à 
in  être  immatériel. 

Mais  je  crains  de  m 'être  déjà  trop 
tendu  fur  un  fujet  que  bien  des  gens 
egarderont  peut-être  comme  étranger  à 
loire  objet  ;  des  confidérations  fur  i'ame 
(oivent-elles  fe  trouver  dans  un  livre 
l'Hidoire  Naturelle  î  J'avoue  que  je 
êrois  peu  touché  de  cette  réflexion  ,  il 
e  me  fentois  affez  de  force  pour  traiter 
iigacment  des  matières  aufîi  élevées ,  <5c 
pc  je  n'ai  abrégé  mes  penfées  que  par 
a  crainte  de  ne  pouvoir  comprendre  cç 
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grand  fujet  dans  toute  Ton  étendue 
pourquoi  vouloir  retrancher  de  l'Hiiloin 
Naturelle  de  l'homme  i'hiftoire  de  V 
partie  ia  plus  noble  de  fon  être  \  pour- 
quoi l'avilir  mal- à- propos  &  vouloij 
nous  forcer  à  ne  le  voir  que  comme 
un  animal,  tandis  qu'il  eft  en  effet  d'un< 
nature  très  -  différente ,  très  -  diliinguée . 
&  fi  fupérieure  à  celle  des  bêtes,  qu'ii 
faudroit  être  aufli  peu  éclairé  qu'elles  le 
font  pour  pouvoir  les  confondre  ! 

II  ell  vrai  que  l'homme  refiemble  aux 
animaux  par  ce  qu'il  a  de  matériel,  <S 
qu'en  voulant  Je  comprendre  dans  i'énu- 
niéradon  de  tous  les  êtres  naturels  ,  on  ' 
«ft  forcé  de  le  mettre  dans  îa  clalTe  des 
animaux  ;  niais  ^  comme  je  Tai  de/à  fait , 
fèntir,  la  Nature  n'a  ni  clafTes  nî  o-enres,  \ 
elîe  ne  comprend  que  des  individus;  ces 
genres  &  ces  claffes  font  l'ouvrage  de 
notre_  efprit ,  ce  ne  font  que  des  idées 
de  convention ,  &  lorfque  nous  menons 
l'homme  dans  l'une  de  ces  claffes ,  nous 
ne  changeons  pas  la  réalité  de  fon  être, 
nous  ne  dérogeons  point  à  fa  nobleffe, 
nous  n'altérons  pas  la  condition ,  enfin 
nous  n'ôtons  rien  à  la  fupériorité  de  lâ 
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mture  humaine  ,  fur  celle  des  brutes , 
lous  ne  faifons  que  placer  l'homme  avec 
e  qui  lui  reflemble  le  plus ,  en  donnant 
nême  à  la  partie  matérielle  de  Ton  être 
2  premier  rang. 

En  comparant  l'homme  avec  l'animal,, 

)n  trouvera  dans  1  un  &  dans  l'autre^  un 

:orps,  une  matière  organifée,  des  lens, 

le  la  chair  &  du  fang  ,  du  mouvement  & 

me  infinité  de  chofes  femblables  ;   mais= 

outes  ces  reflemblances  font  extérieures: 

&    ne    Tuffifent    pas    pour    nous   faire 

prononcer  que  la    nature  de    Thomme 

îft  fembiable  à    celle  de  raniii-ial  ;   pour 

[uger  de  la  nature  de  l'un  &  de  l'autre ,  il 

faudroit  connoître  les  qualités  intérieures 

de  l'animal  auffi  -bien  que  nous  con- 

noifîbns  les  nôtres,  &  comme  il  n'eft  pas 

poiTible  que  nous    ayons    jamais   con- 

inoiffance  de  ce  qui  fe  paiïè  à  l'intérieur 

de  l'animal  ,   comme    nous  ne    faurons 

jamais  de  quel  ordre  ,  de  quelle  efpèce 

peuvent  être   fes  fenfations  relativement 

à  celles    de  l'homme,  nous  ne  pouvons 

!  juger  que  parles  effets,  nous  ne  pouvons 

que  comparer  les  réfultats  des  opérations 

laaturelks  de  l'un  &  de  l'autr-e. 
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Voyons  donc  ces  réfuhats  en  com- 
rnençant  par  avouer  toutes  les  refl'em- 
blances  particulières,  &  eii  n'examinam 
que  les  différences,  même  les  plus  géné- 
rales. On  conviendra  que  le  plus  (lapide 
des  hommes  fuffit  pour  conduire  le  plus 
fpirituel  des  animaux ,  il  le  commande 
&  le  fciitfervir  à  Tes  ufages,  &  c'eft  moins 
par  force  &  par  adrefîe  que  par  fupério- 
rité  de  nature ,  &  parce  qu'il  a  un  projet 
raifonné  ,  un  ordre  d'adions  &  une  fuite 
de  moyens  par  lefquels  il  contraint  i'ani- 
nial  à  lui  obéir  ,  car  nous  ne  voyons  pas 
que  les  animaux  qui  font  plus  forts  (Se 
plus  adroits,  commandent  aux  autres  & 
les  faflent  fervir  à  leur  ufage  ;  les  plus 
forts  mangent  les  plus  fcibles,  mais  q^wq 
adion  ne  fuppofe  qu'un  befoin ,  un 
appétit ,  qualités  fort  différentes  de  celle 
qui  peut  produire  une  fuite  d'acfticns 
dirio^ées  vers  le  même  but.  Si  \q.s  ani- 
maux  étoient  doués  de  cette  faculté , 
n'en  verrions  -  nous  pas  quelques  -  uns 
prendre  l'empire  fur  les  autres  &  les 
obliger  à  leur  chercher  la  nourriture ,  à 
ies  veiller ,  à  les  garder ,  à  les  foulager 
ïorfqu'ils  font  malades  ou  bleifés'  or  il 


de  r Homme»  165^ 

*Y  ^  pî^rmi  tous  ies  animaux  aucune 
larque  de  cette  fubordination ,  aucune 
pparence  que  quelqu'un  d'entreux 
onnoifle  ou  fente  la  lupériorité  de  (à 
ature  lur  celle  des  autres  ;  par  confé- 
uent  on  doit  penfèr  qu'ils  font  en  efïet 
3US  de  même  nature,  &  en  même  temps 
n  doit  conclure  que  celle  d-e  l'homme 
ft  non  -  feulement  fort  au  -  delTus  de 
elle  de  l'animal ,  mais  qu'elle  eft  aufîi 
3Ut-à-fait   différente. 

L'homme  rend  par  un  figne  extérieur 

e   qui   fe   pafFe  au  -  dedans  de  lui ,   il 

ommunique   fa    penfée  par  la   parole, 

e   figne   eft   commun   à  toute  l'efpèç.e 

umaine  ;  l'homme  lauvage  parle  comme 

j  homme  policé ,   &  tous   deux    parlent 

aturellernent ,   &  parlent  pour  fe  faire 

Litendre  :   aucun    des    animaux    n'a   ce 

gne  de  la  penfée  ,  ce  n'eft  pas ,  comrne 

in  le  croit  communément,   faute   d'or- 

!;anes;  la  langue  du   finge  a  paru   aux 

i^natomifles  (f)  aufîî  parfiite  que  celle 

le  l'homme:   le  finge  parleroit  donc  s'il 

•enfoit;    fi  l'ordre   de   fes  penfées  avoit 

(f)   Voy€z  les  defcrrption?  de  M.  Perrault  d»{t$ 
on  Hiftoire  des  Animaux 
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quelque  chofe  de  commun  avec  fes 
nôtres ,  ii  parleroit  notre  langue  ,  &  en 
fuppofant  qu'il  n'eût  que  des  penfëes 
de  fmges ,  il  parleroit  aux  autres  finges  ;  i 
mais  on  ne  les  a  jamais  vus  s'entretenir  i 
ou  difcourir  enfemble  ;  ils  n'ont  donc  pas  i 
même  un  ordre  ,  une  fuite  de  penices  à  I 
ieur  façon;  bien  loin  d'en  avoir  de  fem- 
blables  aux  nôtres ,  il  ne  fe  pafTe  à  leur  i 
intérieur  rien  de  fuivi ,  rien  d'ordonné  ,  i 
puiiqu'ils  n'expriment  rien  par  des  fignes  i 
combinés  &  arrangés  ;  ils  n'ont  donc  pas  I 
ia  penfée  ,  même  au  plus  petit  degré.  I 
Il  e(t  fi  vrai  que  ce  n'eft  pas  faute  I 
d'organes  que  les  animaux  ne  parlent  pas,  i 
qu'on  en  connoît  de  plufieurs  efpèces  i 
auxquels  on  apprend  à  prononcer  des  i 
mots ,  &  même  à  répéter  des  phrafes  i 
aiïez  longues ,  &  peut-être  y  en  auroit-ij  | 
un  grand  nombre  d'autres  auxquels  on  \ 
pourroit ,  fi  l'on  vouloit  s'en  donner  la  | 
peine  ,  faire  articuler  quelques  fons  fg)  ;  i 
mais  jamais  on  n'eft  parvenu  à  leur  faire  i 
naître  l'idée  que  ces   mots  expriment  ;  \k  \ 

(g)  M.  Léibnitz  fait  mention  d'un  chien  auquel  ^ 
r<>n  avoit  appris  à  prononcer  que^ues  nnots  allemands  ' 
êL  françûis. 
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lîibîent  ne  les  répéter,  &  même  ne  les 

ticuler ,  qne  comme  un  écho  ou  une 

nchine  artificielle  les  répéteroit  ou  les 

ticuler  oit  ;  ce  ne  font  pas  les  pui  (Tances 

écanicjues    ou    les   organes    matériels, 

ais  c'ell  la  puiflance  inteiledueîie  ,  c'eft 

penfée  qui  leur  manque. 

C'ell  donc  parce  qu'une  langue  (uppole 

le   fuite   de  penfées ,  que  les  animaux 

en  ont  aucune  ;  car  quand  même  on 

)udroit  Ictu'  accorder  quelque  chofe  de 

mbiable  à  nos  premières  appréhenfions, 

à   nos  fenfations  les  plus    groffières 

I    les  plus  machinales ,  il  paroît  certain 

,  a'ils   folit  incapables    de    former   cette 

I  fociation  d'idées ,   qui  feule  peut  pro- 

;  jire  la  réflexion  ,  dans  laquelle  cepen- 

mt  confifle  l'cflence  de  la  penfée  ;  c'efl 

irce  qu'ils  ne  peuvent  joindre  enfemblc 

icune   idée ,   qu'ils    ne  penlent  ni  ne 

irlent  ;  c'eft  par  la  même  raifon  qu'ils 

'inventent  &  ne  perfecflionnent  rien  ;  s'ils 

:oient  doués  de  la  puiffince  de  réfléchir , 

lême  au  plus  petit  degré,  ils  feroient 

ipables  de  quelque  efpèce  de  progrès,  ils 

:querroient  plus  d'induftrie ,  les  caftors 

'aujourd'hui  bâtiroient  ^vec  plus  d'art  & 
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de  folidité  que  ne  bâtifîoient  les  premiers? 
caflors ,  i'abeille  perfedionneroit  encore 
tous  les  jours  la  cellule  qu'elle  habite  ; 
car  fi  on  fuppofe  que  cette  cellule  eft 
aufîj  parfaite  qu'elle  peut  l'être,  on  donne 
cet  inlede  plus  d'elprit  que  nous  n'en 
avons ,  on  lui  accorde  une  intelligence 
Supérieure  à  la  nôtre,  par  laquelle  il  aper- 
cevroit  tout  d'un  coup  le  dernier  point 
de  perfedion  auquel  il  doit  porter  fon 
ouvrage,  tandis  que  nous-mêmes  ne 
voyons  jamais  clairement  ce  point ,  & 
qu'il  nous  faut  beaucoup  de  réflexion  ,  de 
temps  &  d'habitude  pour  perfedtionner 
le  moindre  de  nos  arts. 

D'où  peut  venir  cette  uniformité  dans 
tous  les  ouvrages  des  animaux  î  pourquoi 
chaque  efpèce  ne  fait  elle  jamais  cjug; 
ia  même  chofe ,  de  la  même  façon  \  & 
pourquoi  chaque  individu  ne  la  fîtit-il  ni 
jnieux  ni  plus  mal  qu'un  autre  individu  \ 
y  a-t-il  de  plus  forte  preuve  que  leurs 
opérations  ne  font  que  des  réfultats  méca- 
jniques  &  purement  matériels  î  car  s'ils 
avoient  la  moindre  étincelle  de  la  lumière 
qui  nous  éclaire  ,  on  trouveroit  au  moins 
^e  la  variété  ïi   on  ne   voyoît  pas  de 
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a  pcrfedion  dans  ieurs  ouvrages,  chaque 
ndiviclu  de  ia  inêine  eipèce  leroit  que[- 
|ue  choie  d'un  peu  diflérent  de  ce  qu"::u- 
oit  tait  un  autre  individu  ;  ma^  non  ,  tous 
ravaiiient  fur  le  même  modèle  ,  l'ordre 
le  leurs  adions  eft  tracé  dans  relpcce 
litière,  il  n'appartient  point  à  ['individu, 
k  ii  l'on  voiîioit  attribuer  une  anie  aux 
nimaux ,  on  ieroit  obiigé  à  n'en  fiiire 
]u'une  pour  chaque  t{\)tQ^ ,  à  iaqueile 
:haque  individu  participeroit  e'galement  ; 
:ette  ame  ieroit  donc  néceilairement  di- 
'ifibie ,  par  coniéquent  elle  feroit  maté- 
ielle  &  fort  différente  de  la  nôtre. 

Car  pourquoi  mettons-nous  au  contraire 
ant  de  diverfité  &  de  variété  dans  nos 
îroduclions  ôl  dans  nos  ouvrages  î  pour- 
quoi l'imitation  fervile  nous  coûte -t-eiîe 
)ius  qu'un  nouveau  deiiln  l  c'eft  parce 
|ue  notre  ame  eft  à  nous  ,  qu'elle  ç.Ç{  in- 
îépendante  de  celle  d'un  autre ,  que  nous 
l'avons  rien  de  commun  avec  notre elpèce 
pe  la  matière  de  notre  corps,  &que  ce  n'eft 
:n  efïêt  que  par  les  dernières  de  nos  facultés 
jue  nous  reifemblons  aux  animaux. 

Si  les  lenfations  intérieures  nppane- 
loient  à  la  matière  &  dépendoient  des 

Tome  IK  H 
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organes  corporels ,  ne  verrions- nous  pa$' 
parmi  les  animaux  de  même  efpèce  , 
comme  parmi  les  homm.es  ,  des  difte'- 
rcnces  marf|uées  dans  leurs  ouvrages  l 
^eux  qui  leroient  le  mieux  organilés  ne 
feroient-ils  pas  leurs  nids ,  leurs  cellule$ 
ou  leurs  coques  d'une  manière  plus 
foiide,  plus  élégante,  plus  commode  !  <Sç 
il  quelqu'un  a\  oit  plus  de  génie  qu'ua 
autre,  pourroit-il  ne  le  pas  m.anifeiler 
de  cette  façon  î  or  tout  cela  n'arrive  pa$ 
êi  n'eil  jamais  arrivé ,  le  plus  ou  le  moins 
de  perfedion  des  organes  corporels  n'in- 
flue donc  pas  fur  la  nature  des  fenfations 
intérieures  ;  n'en  doit  -  on  pas  conclure 
que  les  animaux  n'ont  point  de  ren(ation$ 
de  cette  efpèce  ,  qu'elles  ne  peuvent 
appartenir  à  la  ipaiière  ,  ni  dépendre 
pour  leur  nature  des  organes  corporels  î 
ne  faut- il  pas  par  conféquent  qu'il  y  ait 
en  nous  une  lubftance  différente  de  la 
matière ,  qui  foit  le  fujet  &  la  caufe  qui 
produit  &  reçoit  ces  fenfations  î 

Mais  ces  preuves  de  l'immatérialité  de 
notre  ame  peuvent  s'étendre  encore  plus 
îoin.  Nous  avons  dit  que  la  Nature 
piiuche  toujours  6c  agit  en  tQUt  par  degrés 
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rnperceptibles  &  par  nuances  ;  cette 
/érité,  qui  d'ailieurs  ne  rouffre  aucane 
exception ,  fe  clément  ici  tout-à-fliit  ;  il 
f  a  une  diftance  infinie  entre  les  facultés 
Je  l'homme  &' celles  du  plus  parfait  ani- 
mai ;  preuve  évidente  que  l'homme  eft 
d'une  différente  nature  ,  que  leuî  il  fait 
une  ciafîe  à  part ,  de  laquelle  il  faut  def- 
cendre  en  parcourant  un  efpace  infini 
ivant  que  d'arriver  à  celle  des  anim.aux  ; 
:ar  fi  l'homme  étoit  de  l'ordre  des  ani- 
Tiaux,  il  y  auroit  dans  la  Nature  un  cer- 
:ain  nombre  d'êtres  moins  parfaits  que 
*homme  &  plus  parfaits  que  l'animal  par 
efquels  on  deicendroit  infenfiblement  & 
:)ar  nuances  de  l'homme  au  finge  ;  mais 
:ela  n'eft:  pas ,  on  paiTe  tout  d'un  coup  de 
'être  penlànt  à  l'être  matériel ,  de  la  puif- 
ânce  intellecftuelle  à  la  force  mécanique , 
Je  l'ordre  &  du  defîein  au  mouvement 
iveugle  ,   de  la  réflexion  à  l'appétit. 

En  voilà  plus  qu'il  nen  faut  pour  nous 
ïémontrer  l'excellence  de  notre  nature , 
k  la  diftance  immenfe  que  la  bonté  du 
I^réateur  a  mife  entre  l'homme  &  la  bête  ; 
'honime  eft  un  être  raiionnable  ,  l'animal 
;ft  un  être  fans  raifon ,  &  comme  il  n'y 
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a  point  de  milieu  entre  ie  pofitif  &  îe 
négaiif ,  comme  il  n'y  a  point  d'êtres 
intermédiaires  entre  l'être  raiionnable  & 
l'être  ians  raifon  ,  il  eli  évident  que 
l'homme  eft  d'une  nature  €îitièrement  dif- 
férente de  celle  de  l'animal ,  qu'il  ne  lui 
reflemble  que  par  l'extérieur ,  &  que  le 
juger  p:ir  cette  refîemblance  matérielle, 
c'eii  le  lailler  tromper  par  l'apparence, 
&  fermer  volontairement  les  yeux  à  la 
lumière  qui  doit  nous  ia  faire  diiîinguer 
de  la  réalité. 

Après  avoir  confidéré  Thomme  inté- 
rieur ,  &  avoir  démontré  la  fpirituaiité 
de  fon  aine  ,  nous  pouvons  maintenant 
examiner  l'homme  extérieur  ,  (Se  fiire 
l'hifloire  de  fon  corps  ;  nous  en  avons 
recherché  l'origine  dans  les  chapitres  pré- 
cédens  ,  nous  avons  expliqué  ia  formation 
&  Ton  développement ,  nous  avons  amené 
l'homme  juic[u'au  moment  de  fi  naiflai!  ce  ; 
reprenons-ie  où  nous  l'avons  Iriifîe  ,  par- 
courons les  différens  âges  de  la  vie  ,  & 
conduilons-Ie  à  cet  inftant  où  il  doit  fe 
féparer  de  fon  corps,  l'abandonner  &  le 
rendre  à  la  malTe  commune  de  la  matière 
à  laquelle  il  appartient. 
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DEL'  H  O  M  M  E. 
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Ç  I  quelque  ciiofe  eft  capable  de  nous 
J3  donner  une  idée  de  notre  foibieiîe , 
c'eft  l'état  où  nous  nous  trouvons  immé- 
jiatement  après  ia  naifTance  ;  incapable 
de  faire  encore  aucun  ufage  de  fes  or- 
ganes &  de  fe  fervir  de  les  (èns  ,  l'enfant 
qui  naît  a  befoin  de  lecours  de  toute 
Eipèce,  c'eft  une  image  de  mioère  &  de 
douieur ,  ii  efl  dans  ces  preriiiers  temps 
plus  foibie  qu'aucun  des  animaux  ,  fa  vie 
incertaine  &  chancelante  paroît  devoir 
fiiiir  à  chaque  inftant ,  il  ne  peut  (e  fou- 
te iiir  ni  fe  mouvoir  ,  à  peine  a-t-ii  ia 
force  néceffaire  pour  exiiter  &:  pour 
■annoncer  par  des  gémilTemens  les  Ibuf- 
frances  qu'il  éprouve  ,  comme  fi  la  Na- 
ture  vouloir  l'avertir   qu'il  efl   né  pour 
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foafïrir ,  &  qu'il  ne  vient  prendre  plaee 
dans  i'efpèce  humaine  que  pour  en  par- 
tager ies  infirmités  &  ies  peines. 

Ne  décivaignons  pas  de  jeter  ks  yeux 
fur  un  état  par  lequel  nous  avons  tous 
commencé  ,  voyons-nous  au  berceau  ^ 
paflons  même  iur  le  dégoût  que  peut 
donner  le  détaii  des  foins  que  cet  état 
exige  ,  &  cherchons  par  quels  degrés 
cette  machine  délicate  ,  ce  corps  naif- 
iànt ,  &  à  peine  vivant ,  vient  à  prendre- 
du  mouvement ,  de  la  confiftance  &  des 
forces. 

L'enfant  qui  naît,  pafîè  d"'un  élément 
dans  un  autre  ;  au  fortir  de  l'eau  qui  Ten- 
Tironnoit  de  toutes  parts  dans  le  fein  de 
ià  mère  ,  il  fc  trouve  expofé  à  l'air ,  &  il 
«prouve  dans  i'inflant  les  impreflions  de 
ce  fluide  aâ:if  ;  l'air  agit  (ur  les  nerfs  de 
i'odorat  &  fur  les  organes  de  la  refpira- 
tion ,  cette  adion  produit  une  (ecoulîe  y 
une  efpèce  d'éternuement  qui  foulève  la 
capacité  de  la  poitrine  &  donne  à  l'air 
Ja  liberté  d'entrer  dans  les  poumons  ;  il 
dilate  leurs  véficules  &  les  gonfle ,  il  s'y 
échauffe  &  s'y  raréfie  jufqu'à  un  certain 
degré  ,  après  quoi  le  reflbrt  des  fibreâr 
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iilatt^'es  reagit  fur  ce  fluide  It;gcr  Si  le  fîiit 
brtir  des  poumons.  Nous  nentrepren- 
irons  pîls  d'expliquer  ki  les  caules  du 
nouvenîcnt  alternatif  &  continuel  de  la; 
•efpiraîion,  nous  nous  bornerons  à  parier 
hs  effets  :  cette  fondion  eft  efientielle  à 
;'homme  &  à  plufieurs  efpèces  d'ani- 
!ïiaux  i  c'eil:  ce  mouvement  qui  entre- 
Èient  la  vie  ;  s'il  ccfîe,  l'animal  périt ,  aufïi 
la  refpiration  ayant  une  fois  commence  , 
elle  ne  finit  c[u'à  la  mort ,  &  dès  que  le 
foetus  refpire  pour  la  première  fois,  il 
continue  à  refpirer  km  inierruption  ; 
cependant  on  peut  croire  avec  quelque- 
fondement,  que  le  trou  ovale  ne  fe  ferme 
pas  tout- à-  coup  au  m.oment  de  la  naiP 
fance ,  &  que  par  conféquent  une  partie 
du  fang  doit  continuer  à  paiïer  par  cette 
ouverture  ;  tout  le  fang  ne  doit  donc 
pas  entrer  d'abord  dans  les  poumons  > 
ÔL  peut-être  pourroit-on  priver  de  l'air 
l'enfant  nouveau  -  né  pendant  un  temps 
confidérable  ,  fans  que  cette  privation 
fui  causât  la  mort.  Je  fis,  il  y  a  environ 
dix  ans  ^  une  expérience  fur  de  petits 
chiens ,  qui  femble  prouver  la  poiïibilité 
de  ce  que  je  viens  de  dire  ;   j'avois  pris- 

H  liii 
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La  précaution  de  mettre  ïa  mère  ,  qui 
ctoit  ujie  grofîe  chienne  de  l'efpèce  des 
plus  grands  lévriers ,  dans  ufi  baquet 
rempli  d'eau  chaude ,  &  Tayant  attachée 
de  façon  que  les  parties  de  derrière 
trempoient  dans  l'eau ,  elle  mit  bas  trois 
chiens  dans  cette  eau  ,  &  ces  petits  ani- 
maux fe  trouvèrent  au  fortir  de  leurs 
enveloppes  dans  un  liquide  aufîi  chaud 
que  celui  d'où  ils  fortoient  ;  on  aida  la 
mère  dans  l'accouchement,  on  accom- 
moda &  on  lava  dans  cette  eau  les  petits 
chiens  ,  enfuite  on  les  fit  pafTer  dans  un 
plus  peut  baquet  rempli  de  lait  chaud  , 
îans  leur  donner  le  temps  de  refpirer.  Je 
ies  fis  mettre  dans  du  lait  au  lieu  de  les 
iailTer  dans  l'eau  ,  afin  qu'ils  pulTcnt 
prendre  de  la  nourriture  s'ils  en  avoient 
befoin  ;  on  les  retint  dans  le  lait  où  ils 
étoient  plongés  ,  &  ils  y  demeurèrent 
pendant  plus  d'une  demi- heure  ,  après 
quoi  les  ayant  retirés  les  uns  après  les 
autres ,  je  les  trouvai  tous  trois  vivans , 
ils  commencèrent  à  refpirer  &  à  rendre 
quelque  humeur  par  la  gueule  ,  je  les 
laiHîii  refpirer  pendant  une  demi-heure , 
&  ôiifuite  on  les  replongea  dans  le  iait 
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ue  Ton  avoit  fait  rcchaufTcr  pendant  ce 
;mps;  je  les  y  laifî'ai  pendant  une  fe- 
onde  demi  -  heure  ,  &  les  ayant  enfuite 
.nires  ,  il  y  en  avoir  deux  qui  étoient 
igoureux  ,  &  qui  ne  paroiiioient  pas 
voir  loufFert  de  la  privation  de  i'air, 
lais  le  troifième  me  paroiiïoit  être  lan- 
uifî'ant;  je  ne  jugeai  pas  à  propos  de 
î  replonger  une  féconde  fois  ,  je  le 
s  portera  la  mère  ;  elle  avoit  d'abord 
lit  ces  trois  chiens  dans  l'eau  ,  &  en- 
.lite  elle  en  avoit  encore  fait  fix  autres. 
Zq  petit  chien  qui  étoit  né  dans  feau  , 
ui  d'abord  avoit  paffé  plus  d'une  demi- 
eure  dans  le  lait  avant  d'avoir  refpiré , 
c  encore  une  autre  demi  -  heure  après 
voir  refpiré,  n'en  étoit  pas  fort  incom- 
aodé  ,  car  il  fut  bientôt  rétabli  fous 
1  mère,  &  il  vécut  comme  les  autres. 
Des  fix  qui  étoient  nés  dans  i'air,  j'en 
is  jeter  quatre  ,  de  forte  qu'il  n'en 
elloit  alors  à  la  mère  que  deux  de  ces 
ix  ,  &  celui  qui  étoit  né  dans  i'eau.  Je 
:ontinuai  cqs  épreuves  fur  les  deux  autres 
|ui  étoient  dans  le  lait  ,  je  les  laiffai 
cfpirer  une  féconde  fois  pendant  une 
leure  environ  ;  enfuite  je  ies  fis  mettre 

H  V 
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de  nouveau  dans  ie  Irrit  chaud ,  où  ils  (è 
trouvèrent    plongés    pour    ia    troifième 
fois,  je  ne  fais  s'ils  en  avalèrent  ou  non; 
ils  fédèrent  dans  ce  liquide  pendant  une 
demi-heure  ,    &  lorfqu'on    les  en  tira, 
ils  paroifToient  être  prefqu'aufîi  vigoureux 
qu'auparavant  ;    cependant  les  ayant  fait 
porter  à  la  mère ,  l'un  des  deux  mourut 
le   même  jour ,   mais   je  ne   pus   favoir 
fi   c'étoit  par   accident    ou    pour  avoir- 
fouffèrt  dans  le  temps  qu'il  étoit  plongé 
dans  la  liqueur    &  qu'il   étoit  privé    de 
i'air  ;    l'autre    vécut  aufîi  -  bien    que  le 
premier ,   &  ifs  prirent  tous  deux  autant 
d'accroiffement  que   ceux  qui  n'avoient 
pas  iubi  cette  épreuve.  Je  n'ai  pas  fuivi 
ces  expériences  plus  loin  ,    mais  j'en  ai 
afîez  vu  pour  être  perfuadé  que  la  rerpi- 
ration  n'ell  pas  aufîi  abfofument  nécef- 
faire  à  l'animal  nouveau-né  qu'à  l'adulte ,. 
ôa  qu'il  feroit  peut-être  pofîible,  en  s'y 
prenant  avec  précaution ,  d'empêcher  de 
cette  façon  le  trou  ovale  de  fe  fermer ,  & 
de  faire  par  ce  moyen  d'excellens  plon- 
geurs, &  des  efpèces  d'animaux  amphi- 
bies ,  qui  vivroient  également  dans  i!aii 
&  dans  l'eau. 
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L*aîr  trouve  ordinairement  en  entrant 
">oiir  la  première  fois  dans  ies  poumons 
le  l'enfant,  quelque  obftade,  cauié  par 
a  liqueur  qui  s'eft  amafTt'e  dans  la  trachée- 
inère  ;  cet  obflacle  ed  plus  ou  moins 
yrand  à  proportion  de  la  vifcofité  dé 
:eric  liqueur  ,  mais  Tenfuit  en  naidant- 
rtiève  la  tête  qui  étoit  penchée  en  avant 
lur  fa  poitrine ,  di  par  ce  mouvement  il 
ilonge  le  canal  de  la  trachée-artère,  l'aii:' 
trouve  place  dans  ce  canal  au  moyen  de- 
cet  agrandillement  ,  il  force  la  liqueur 
dans  l'intérieur  du  poumon ,  &  en  dilatant 
les  bronches  de  ce  vifcère  ,  il  didribue  fur 
leurs  parois  la  mucofité  qui  s'oppofoit  à 
fon  pafîr'ge;  le  luperfîu  de  cette  humidité 
cil  bientôt  defféché  par  le  renouvelle- 
ment de  l'air ,  ou  {^\  l'enflmt  en  ell  incom-- 
mode  ,  il  touffe,  &  enfin  il  s'en  débarrafîe 
par  l'expedtoration  ,  on  la  voit  couler  de 
fa  bouche ,  car  il  n'a  pas  encore  la  forée 
de  cracher. 

Comme  nous  ne  nous  fouvenons  de 
rien  de  ce  qui  nous  arrive  alors ,  nous  ne 
pouvons  guère  juger  du  lentiment  que 
produit  l'imprefîion  de  l'air  fur  l'enfantî 
nouveau-né  ^  il  parQÎt  feulement  que  les- 
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gemiflenicns  &  les  cris  qui  iê  font  en- 
tendre dans  le  moment  qu'il  refpire ,  font 
des  (ignes  peu  équivoques  de  la  douleur 
que  l'action  de  l'air  lui  fait  reflentir. 
L'enfant  eft  en  effet  ,  jufqu'au  moment 
de  fa  naifîance  ,  accoutumé  à  la  douce 
chaleur  d'un  liquide  tranquille  ,  &  on 
peut  croire  que  Tadion  d'un  fluide  dont 
îa  température  eft  inégale  ,  ébranle  trop 
violemment  les  fibres  délicates  de  fon 
corps  ;  il  paroît  être  également  fenfibie 
au  chaud  &  au  froid,  il  gémit  en  quelque 
fîtuation  qu'il  fe  trouve,  &  la  douleur 
paroît  être  fa  première  ôl  fon  unique 
ienfation. 

La  plupart  des  animaux  ont  encore  les. 
yeux  fermés  pendant  quelques  jours  après 
ïeur  naifîance  ;  l'enfant  les  ouvre  auffitôt 
qu'il  eft  né ,  mais  ils  font  fixes  &  ternes, 
on  n'y  voit  pas  ce  brillant  qu'ils  auront 
dans  la  fuite,  ni  le  mouvement  qui  accom- 
pagne ia  vifion  ;  cependant  la  lumière 
qui  les  frappe ,  femble  faire  impreffion, 
puifque  la  prunelle  qui  a  déjà  jufqu'à 
une  ligne  &  demie  ou  deux  de  diamètre, 
s'étrécit  ou  s'élargit  à  une  lumière  plus 
forte  ou    plus  foible  ,    en   forte  qu'on 


cle  ï Homme,  \  8  f 

^ourroît  croire  qu'elle  produit  déjà  une 
îfpèce  de  fcntiment ,  mais  ce  fentiment 
îfi:  fort  obtus  ;  le  nouveau-né  ne  diilingue 
ien  ,  car  ies  yeux  ,  même  en  prenant 
lu  mouvement,  ne  s'arrêtent  fur  aucun 
)bjet  ;  l'organe  eft  encore  imparfait ,  ia 
:ornée  efl  ride'e ,  &  peut  -  être  fa  rétine 
(t-elle  aufîj  trop  moile  pour  recevoir  les 
mages  des  objets  &  donner  ia  lenfation 
ie  la  vue  diftinde.  II  paroît  en  être  de 
nême  des  autres  lens  ,  ils  n'ont  pas  encore 
)ris  une  certaine  confiflance  nécelTaire  à 
surs  opérations,  &  lors  même  qu'ils  font 
rrivés  à  cet  état,  il  fe  pafTe  encore  beau- 
oup  de  temps  avant  que  l'enfant  puiifîe 
voir  des  fenfations  juftes  &  complettes. 
-.es  fens  font  des  elpèces  d'inilrumens 
but  il  fuit  apprendre  à  fe  fervir  ;  celui 
e  la  vue  ,  qui  paroît  être  le  plus  noble  & 
i  plus  admirable ,  eft  en  même  temps  ie 
lains  fïir  &  ie  plus  illufoire ,  fes  fenfa- 
ons  ne  produiroient  que  des  jugemens 
lux ,  s'ils  n'étoient  à  tout  infiant  redifiés 
ar  le  témoignage  du  toucher  ;  celui-ci 
H:  le  fens  folide,  c'eft  la  pierre  de  touche 
\i  la  mefure  de  tous  les  autres  fens  ,  c'eft 
feyl  qui  foit  abfolumeat  effentiei  à 
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ifaniraaî ,  c'eft  celui  qui  e(t  univerfèl  &  qiû 
eft  répandu  dans  toutes  les  parties  de  Ton 
corps  ;  cependant  ee  (ens  même  n'efl:  pas 
encore  parfait  dans  l'enfant  au  moment  de 
fa  naifTance ,  ii  donne  à  la  vérité  des  fignes 
de  douleur  par   fes   gémifTemens    &  Tes 
cris  ,  mais  il  n'a  encore  aucune  expreffion 
pour  marquer  le  plaifir  ;  il  ne  commence 
à  rire  qu'au    bout    de   quarante   jours , 
c'eft  aufîi  le  temps-  auquel  il  commence 
à  pleurer ,  car  auparavant  les  cris  &  les 
gémiiïemens  ne  font  point  accompngnés 
de  larmes.  II  ne  paroît  donc  aucun  figne 
des  pallions  fur  le  vifnge  du  nouveau-né, 
ïes  parties  de  la  face  n'ont  pas  même  toute 
îa  confiftance  &  tout  le  refîort  néceffaire^ 
à  cette  elpèce  d'expreiîion  des  femimens 
de  i'ame  ;  toutes  les  autres  parties  du  corp»' 
encore  foibles  &  délicates ,  n'ont  que  des 
mouvemens  incertains  &   mal  aiïurés  ;   il- 
ne  peut  pas  fe  tenir  debout ,  fes  jambes  & 
les  cuifTes  font  encore  piiées  par  l'habi- 
tude qu'il  a  contradée  dans  le  fein  de  fa 
mère ,  il  n'a  pas  la  force  d'étendre  les  bras 
ou  de  faifir  quelque  chofe  avec  la  main  ; 
fi  on  l'abandonnoit ,  il  refleroit  couché 
ûir  ie  dos  fans  pouvoir  fe  retourner* 
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En  reflechiffant  fur  ce  que  nous  venons- 
de  dire  ,  il  paroît  que  la  douleur  que 
L'enfant  refTent  dans  les  premiers  temps  , 
&  qu'il  exprime  par  ôqs  gémiiïemens  , 
n'eil  qu'une  feniaiion  corporelle  ,  fem- 
blable  à  celie  des  animaux  qui  gémiffent 
aufTi  dès  qu'ils  font  nés,  &  que  les  fen- 
faiions  de  l'ame  ne  commencent  à  fe  ma- 
nireder  qu'au  bout  de  quarante  jours  ^ 
car  le  rire  &  les  larmes  font  des  produits- 
de  deux  fenfations  intérieures ,  qui  toutes 
deux  dépendent  de  l'adion  de  Tame,. 
La  première  eft  une  émotion  agréable 
qui  ne  peut  naître  qu'à  la  vue  ou  par  ie 
fouvenir  d'un  objet  connu ,  aimé  &  de- 
firé  ,  i'autre  efl  un  ébranlement  dé(a— 
gréable ,  mêlé  d'attendriffement  &  d'un, 
retour  fur  nous-mêmes  ,  toutes  deux  font 
àos  paffions  qui  fuppofent  des  connoif- 
Tances ,  des  comparaifons  &  des  réflexions, 
aufîi  le  rire  &  les  pleurs  font -ils  des 
lignes  particuliers  à  i'efpèce  humaine  pour 
exprimer  le  plaifir  ou  la  douleur  de  famé, 
tandis  que  les  cris,  les  mouvemens  &  les 
autres  fignes  des  douleurs  &  des  pîaifirs 
du  corps ,  font  communs  à  l'homme  &; 
à  la  plupart  de§  animaux. 
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Mais  revenons  aux  parties  matérielles 
8c  auK  afîeétions  du  corps  :  la  grandeur 
de  l'enfant  né  à  terme  ell  ordinairement 
de  vingt-un  pouces,  il  en  naît  cependant 
de  beaucoup  plus  petits,  &  il  y  en  a  même 
qui  n'ont  que  quatorze  pouces ,  quoi- 
qu'ils aient  atteint  le  terme  de  neuf  mois: 
quelques  autres  au  contraire  ont  plus  de 
"vingt-un  pouces.  La  poitrine  des  enfins 
de  vingt-un  pouces ,  mefurée  fur  la  lon- 
gueur du  fternum ,  a  près  de  trois  pouces, 
&  feulement  deux  lorfque  Tenfant  n'en  a 
que  quatorze.  À  neuf  mois  le  fœ.us  pèfe 
ordinairement  douze  livres,  &  quelquefois 
^  jufqu'à  quatorze  ;  la  tête  du  nouveau-né 
eft  plus  groffe  à  proportion  que  le  relie 
du  corps  ,  &  cette  difproportion  qui 
étoit  encore  beaucoup  plus  grande  dans 
le  premier  âge  du  fœtus ,  ne  difparoît 
qu'après  la  première  enfance  ;  la  peau  de 
l'enfant  qui  naît ,  eft  fort  fine  ,  elle  paroît 
rougeâtre  ,  parce  qu'elle  eft  aftez  tranf- 
parente  pour  laiffer  paroître  une  nuance 
fbibie  de  la  couleur  du  fang  ;  on  prétend 
même  que  les  enfans  dont  la  peau  eft  la 
dliis  rouge  en  naiflant  ,  font  ceux  qui 
dans  la  fuite  auront  la  peau  ia  plus  belle 
^  la  plus  blanche. 
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La  forme  du  corps  &  des  membres  de 
'en^nt  qui  vient  de  naître  ,  n'eil  pas  bien 
exprimée  ,  toutes  les  parties  iont  trop 
rrondies ,  ciles  paroifîent  même  gonfiées 
orfciue  l'enflint  fe  j)orte  bien  &  qu'il  ne 
nanque  pas  d'embonpointo  Au  bout  de 
rois  jours  il  furvient  ordinairement  une 
aunifTe  ,  &  dans  ce  même  temps  il  y  a 
^u  lait  dans  les  mamelles  de  l'enfant, 
|u'on  exprime  avec  les  doigts  ;  la  fur- 
bondance  des  fucs  &  le  gonflement  de 
outes  \es  parties  du  corps  diminuent 
nfuiie  peu  à  peu  à  mefure  que  l'enfant 
)rend  de  l'accroilTement. 

On  voit  palpiter  dans  quelques  enfans 
louveaux-nés  le  fommet  de  la  tête  à 
endroit  de  la  fontanelle ,  &  dans  tous  on 
'  peut  fentir  le  battement  des  finus  ou 
(es  artères  du  cerveau ,  fi  on  y  j^orte  ia 
nain.  Il  fe  forme  au-deffus  de  cette 
tuverture  une  efpèce  de  croûte  ou  de 
jalle ,  quelquefois  fort  épaiffe ,  &  qu'on 
il:  obligé  de  frotter  avec  des  brofles 
>our  la  faire  tomber  à  mefure  qu'elle  fe 
èche  :  il  femble  que  cette  produélion 
[ui  fe  fait  au  -  defilis  de  l'ouverture  du 
fâae  ,  ait  quelque  analogie  avec  celle 
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des  cornes  des  animaux  ,  qui  tirent  aufîi 
kuf  origine  d'une  ouverture  du  crâne  & 
de  la  fubdance  du  cerveau.  Nous  ferons 
voir  dans  ia  fuite  que  toutes  les  extré- 
mités des  nerfs  devieinient  folides  lorA 
qu'elks  font  expofées  à  l'air  ,  &  que  c'eft 
cette  fubdance  nerveufe  qui  produit  \qs 
ongles  ,  les  ergots,  les  cornes,  &c. 

La  liqueur  contenue  dans  ranmios 
laiiïe  fur  l'cnfmt  une  humeur  virqueufe 
blanchâtre ,  &  quelquefois  afTez  tenace 
pour  qu'on  foit  obligé  de  la  détreinpei 
avec  quelque  liqueur  douce  afin  de  h 
pouvoir  enlever;  on  a  toujours  dans  C€ 
pays- ci  la  fage  précaution  de  ne  lavei 
l'enfant  qu'avec  des  liqueurs  lièdes. 
CÊpen-clant  des  notions  entreras  ,  cellêî 
même  qui  habitent  les  climats  froids . 
font  dans  i'ufage  de  plonger  leurs  enfmî 
dans  l'eau  froide  aufîltôt  c|u'ils  font  nés . 
fans  qu'il  leur  en  arrive  aucun  mal  ;  or 
dit  même  que  les  Lnppones  laiffent  leun 
enfans  dans  ia  neige  jufqu'à  ce  que  k 
froid  les  ait  &ifis  au  point  d'arrêter  h 
refpiration  ,  &  qu'alors  elles  les  plongeni 
dans  un  bain  d'eau  chaude  ;  ils  n'en 
font  pas  même  quittes  pour  être  lavéî 
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iTéc  ^i  peu  de  ménagement  au  moment- 
Je  leur  naifîance ,  on  les  lave  encore  cfe 
a  même  façon  trois  fois  chaque  jour 
hendant  ia  première  anne'e  de  icur  vie  ^ 
k  dans  les  îuivantes  on  les  baigne  trois 
•bis  chaque  femaine  dans  l'eau  froide» 
I  Les  peuples  du  nord  font  perluadts  que 
I  es  bains  froids  rendent  les  hommes  plus 
brts  &  plus  robufies,  &  c'efl:  par  cette 
aifon  qu'ails  les  forcent  de  bonne  heure 
en  contrader  i'habiiude.  Ce  qu'il  y  a 
fe  vrai,  c'cfi:  que  nous  ne  connoifîons 
)as  affcz  jufqu'où  peuvent  s'étendre  les 
mites  de  ce  que  notre  corps  e(t  capable 
le  fouffrir ,  d'acquérir  ou  de  perdre  par 
habitude  ;  par  exemple ,  les  Indiens  de 
ITlhme  de  l'Amérique  fe  plongent  im^- 
mnément  dans  l'eau  froide  pour  fè 
afraîchir  lorfqu'ils  font  en  fueur  ;  leurs 
èmmes  les  y  jettent  quand  ils  font  ivres 
)0ur  fiire  pa(îer  leur  ivre/Te  plus  promp- 
ement,  les  mères  fe  baignent  avec  leurs 
nfans  dans  l'eau  froide  un  inftant  après 
sur  accouchement  ;  avec  cet  ufage  que 
lous  regarderions  comme  fort  dange- 
eux  ,  ces  femmes  périffent  très- rarement 
)ar  les  fuites  des  couches  ;  au  lieu  q^ue 
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înaîgré  tous  nos  foins  nous  en  voyons 
périr  un  grand  nombre  parmi  nous. 

Quelques  inftans  après  fa  naiflanee 
i'enfant  urine ,  c'eft  ordinairement  iorf- 
qu'il  fent  la  chaleur  du  feu  ,  quelquefois 
ii  rend  en  même  tem.ps  le  meconiwn  ou 
les  excrémens  qui  fe  font  formés  dans  ies 
inteiîins  pendant  le  tem])S  de  fon  féjour 
dans  la  matrice  ;  cette  évacuation  ne  fe 
fait  pas  toujours  aufîi  promptement, 
fouvent  elle  efl  retardée,  mais  fi  elle  n'ar- 
rivoit  pas  dans  l'efpace  du  premier  jour , 
il  feroit  à  craindre  que  i'enfant  ne  s'en 
trouvât  incommodé,  ë^  qu'il  ne  reflentît 
des  douleurs  de  colique ,  dans  ce  cas  on 
tâche  de  faciliter  cette  évacuation  par 
quelques  moyens.  Le  meconmm  efl  de 
couleur  noire  ;  on  connoît  que  l'enfant 
en  eft  abfolument  débarraffé  lorfque  ies 
excrémens  qui  fuccèdent ,  ont  une  autre 
couleur ,  ils  deviennent  blanchâtres  ;  ce 
changement  arrive  ordinairement  le  deu- 
xième ou  le  troifième  jour  ;  alors  leur 
odeur  eft  beaucoup  plus  mauyaife  que 
n'eft  celle  du  meconïum  ,  ce  qui  prouve 
que  la  bile  &  les  fucs  amers  du  corps  ; 
commencent  à  s'y  mêler, 
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Cette  remarque  paroît  confirmer  ce 
ue  nous  avons  dit  ci  -  devant  dans  le 
hapitre  du.  développement  du  fœtus, 
a  lujet  de  la  manière  dont  il  fe  nourrit  ; 
ous  avons  inlïnué  que  ce  de  voit  être 
ar  intuffufception ,  &  qu'il  ne  prenoit 
acune  nourriture  p:Ar  la  bouche  ;  ceci 
Mubîe  prouver  que  i'eftomac  &  les 
iteftins  ne  font  aucune  fondion  dans 
•  fœtus ,  du  moins  aucune  fondion 
;mblable  à  celles  qui  s'opèrent  dans  la 
lite  lorfque  ia  refpiratïon  a  commencé 
donner  du  mouvement  au  diaphragme 
:  à  toutes  les  parties  intérieures  fur  lef- 
ueifes  ii  peut  agir  ,  puifque  ce  n'eft 
u'aïors  que  fe  fait  la  digefiion  &  le 
lélange  de  la  bile  &  du  fuc  pancréatique 
srec  la  nourriture  que  Peltomac  iaifîè 
afier  aux  intefîins  ;  ninfi  quoique  la  fé- 
rétion  de  la  bile  &  du  fuc  du  pancréas 
i  fiffe  dans  le  fœtus  ,  ces  liqueurs  de- 
iieurent  alors  dans  leurs  réfervoirs  &  ne 
aiïent  point  dans  les  intellins  ,  parce 
u'ils  font ,  aufîi  -  bien  (\\\^  i'eflomac  , 
ms  mouvement  &  fans  adion ,  par  rap- 
ort  à  la  nourriture  ou  aux  excrémens 
u'ils  peuvent  contenir. 
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On  ne  fait  point  teter  l'enfant  aufîitét 
qu'il  eft  né ,  on  lui  donne  auparavant  le 
.temps  de  rendre  la  liqueur  &  [qs  glaires 
qui  font  dans  fon  ^ftoma<: ,  à.  k  mecch 
mum  qui  efl:  dans  Îqs  inteflins  :  œs  ma- 
tières pourroient  faire  aigrir  le.  lait  &  pro- 
duire un  mauvais  eiîèt ,  ainfi  on  com- 
mence par  lui  faire  avaler  un  peu  de 
vin  fucré  pour  fortifier  fon  eiiomac  <Sc 
procurer  les  évacuations  qui  doivent  le 
di(poler  à  recevoir  la  nourriture  &  à  la 
digérer;  ce  n'ell:  que  dix  ou  douze  heures 
après  la  naiffance  qu'il  doit  teter  pour  la 
première  fois. 

A  peine  l'enfmt  eft-ii  forti  du  lein  de 
fa  mère,  à  peine  jouit- il  de  la  liberté  de 
mouvoir  &  d'étendre  fes  membres ,  qu'on 
iui  donne  de  nouveaux  liens ,  on  l'em- 
maillotte  ,  on  le  couche  la  tête  fixe  &  les 
jambes  alongées ,  les  bras  pendans  à  côté 
du  corps ,  il  ell  entouré  de  linges  &  de 
bandages  de  toute  efpèce  qui  ne  iui  per- 
mettent pas  de  changer  de  fituation  ;  heu-  j 
reux  ,  fi  on  ne  l'a  point  ferré  au  point  de  ]' 
î'empêcher  de  refpirer,  &  fi  on  a  eu  la  pré-  (' 
caution  de  le  coucher  fur  le  côté ,  afin  que  |j 
ies  eaux  qu'il  doit  rendre  par  la  bouche. 
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aîlTênt  tomber  d'elles-mêmes,  car  il  n'au- 
)it  pas  la  liberté  de  tourner  la  tête  fur  \e. 
3té  pour  en  faciliter  l'écoulement.  Les 
euples  qui  fè  contentent  de  couvrir  ou 
i  vêtir  leurs  enfans  fans  ks  mettre  au 
aillot ,  ne  font-ils  pas  mieux  que  nous  l 
s  Siamois  ,  les  Japonois ,  les  Indiens  ,  les 
lègres  ,  les  Sauvages  du  Canada,  ceux 
i  Virginie,  du  Brefil,  &  la  plupart  des 
euples  de  la  partie  méridionale  de  l'A^ 
érique,  couchent  les  enfans  nus  fur  des 
s  de  coton  fufpendus ,  ou  les  mettent 
ms   des  efpèces   de  berceaux   couverts 

garnis  de  pelleteries.  Je  crois  que  ces 
âges  ne  font  pas  fujets  à  autant  d'in- 
)nvéniens  que  le  nôtre  ;  on  ne  peut  pas 
/iter ,  en  emmaillottant  les  enfins  ,  de 
s  gêner  au  point  de  leur  fiire  reffentir 
i  la  douleur;  les  efforts  qu'ils  font  pour 

débarraiïer,  font  plus  capables  de  cor- 
>mpre  l'affemblage  de  leur  corps ,  que 
s  mauvailès  fituaiions  où  ils  pourroient 

mettre  eux  -  mêmes  s'ils  étoient  en 
>erté.  Les  bandages  du  maillot  peuvent 
re  comparés  aux  corps  que  1  on  fait 
3rter  aux  filles  dans  leur  jeunefîe;  cette 
p^ce  de  cuiraffe ,  ce  vêtement  inconv 
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mode  qu'on  a  imagine  pour  foutcnîr  T; 
taille  &  l'empêcher  de  fe  dcfornier,  caufî 
cependant  plus  d'incommodités  &  d< 
difformités  qu'il  n'en  prévient. 

Si  le  mouvement  que  les  enfans  veuler 
fè  donner  dans  le  maillot  peut  leur  êtr 
funefte  ,  l'inadion  dans  laquelle  cet  étî 
ies  retient  ,   peut  aufli  leur  être  nuifiblc 
Le  défliut  d'exercice  efl  capable  de  retai 
der  {'accroidement  des  membres  ,  &  c 
diminuer  les  forces  du  corps  ;    aiiifi  li 
enfans  qui  ont  la  liberté  de  mouvoir  leu 
membres  à  leur  gré  ,   doivent  être  pli 
forts    cjue   ceux   qui   font   emmaillottéi 
c^étoit  pour  cette  raifon  que  les  anciei 
Péruviens  laiiîoient  les  bras  libres  aux  ei 
fans  dans  un  maillot  fort  large  ;  lorlqu': 
les  en  tiroient ,  ils  les  mettoient  en  liber 
dans  un  trou  fiit  en  terre   &   aarni  ( 
iinges  ,   dans  lequel  ils  les  deicendoie 
julqu'à  la  moitié  du  corps;  de  cette  façc 
ils  avoient  les  bras  libres  ,  &  ils  pouvoie: 
mouvoir  leur  tête  &  fléchir  leur  coq  j 
à  leur  gré,  fans  tomber  &  fans  fe  blcfîèj 
dès   qu'ils  ■  pouvoient   faire  un   pas  ,  c 
ieur    préi'entoit    la    mamelle    d'un    pc 
ioin  comme  un  appât  pour  les  obliger 

marche 
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larcîier.  Les  petits  Nègres  font  quei- 
[uefois  dans  une  ruuaiion  bien  plus 
atigante  pour  teter ,  ils  einbrafîent  l'une 
les  hanches  de  la  mère  avec  leurs  genoux 
k  leurs  pieds ,  &  ils  la  lerrent  li  bien 
[u'ils  peuvent  s'y  (butenir  (ans  le  fecours 
les  bras  de  la  mère ,  ils  s'attachent  à  la 
iiameile  avec  leurs  mains  ,  &  ils  la  lucent 
enflamment  fans  fe  déranger  &  fans 
Dmber,  malgré  les  différens  mouvemens 
e  la  mère  ,  qui  pendant  ce  temps  travaille 
Ton  ordinaire.  Ces  enfans  commencent 
marcher  dès  le  fécond  mois,  ou  plutôt 
fe  traîner  fur  les  genoux  &  fur  les 
lains  ;  cet  exercice  leur  donne  pour 
.  fuite  la  fîicilité  de  courir  dans  cette 
tuation  prelque  aufïi  \'îte  que  s'ils 
toient  fur  leurs  pieds. 

Les  enfans  nouveaux  -  nés  dorment 
eaucoup  ,  mais  leur  fommeil  efl:  fouvent 
iterrompu  ;  ils  ont  aufTi  befoin  de 
rendre  fouvent  de  la  nourriture  ,  on 
s  fait  teter  pendant  la  journée  de  deux 
eures  en  deux  heures ,  &  pendant  fa 
uit  à  chaque  fois  qu'ils  fe  réveillent,  lis 
orment  pendant  la  plus  grande  partie  du 
ur  <Sc  de  la  nuit  dans  les  premiers  temps 
Tome  ir.  i 
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de  leur  vie ,  iis  femblent  même  n'être 
éveiliés  que  par  la  douieur  ou  par  la 
faim  ,  aufîi  les  plaintes  &  les  cris  fuccè- 
dent  preique  toujours  à  leur  lommeil  : 
comme  ils  ibnt  obligés  de  demeurer  dans 
ia  même  fituaiion  dans  le  berceau  ,  & 
qu'ils  font  toujours  contraints  par  les  en- 
traves du  maillot ,  cette  fituation  devient 
fatigante  &  douloureufe  après  un  certairr 
temps  ;  ils  font  mouillés  &  iouvent  re- 
froidis par  leurs  excrémens ,  dont  i'âcreté 
ofFenfe  la  peau  qui  eft  fine  &  délicate , 
&  par  con(équent  très-fenlible.  Dans  cet 
état  ,  les  enfans  ne  font  que  des  efforts 
împuKTans  ,  ils  n'ont  dans  leur  foible(îc 
que  l'exprefîjon  des  gémiflemens  pour 
demander  du  foulagement  ;  on  doit  avoir 
îa  plus  grande  attention  à  les  fecourir,  ou 
plutôt  il  faut  prévenir  tous  ces  incon- 
véniens  ,  en  changeant  une  partie  de 
îeurs  vêtemens  au  moins  deux  ou  trois 
fois  par  jour ,  oc  même  dans  la  nuit.  Ce 
foin  efl  û  nécefiaire  que  les  Sauvages 
mêines  y  font  attentifs ,  quoique  le  linge 
manque  aux  Sauvages  &  qu'il  ne  leur 
ibit  pas  pofTjbîe  de  changer  auiîi  fouveiit 
de  pelleterie  que  nous  pouvons  changer 
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e  ïînge  ;    ils    fuppléent  à  ce  défaut  ea 

lettant    dans    les    endroits  convenables 

uelque    madère    aiïez    commune   pour 

u'iis   ne  foient  pas  dans  la  nécelilté  de 

épargner.  Dans  la  partie  feptentrionale 

e   l'Amérique  ,    on   met    au    fond  des 

erceaux    une   bonne    quantité   de  cette 

oudre  que  l'on  tire  du  bois   qui  a   été 

Dngé  des  vers ,  &  que  l'on  appelie  corn- 

lunément    Ver  -  moulu  ;  les  enfans  font 

ouchés   lur  cette    poudre  cSc  recouverts 

le  pelleteries.  On  prétend  que  cette  forte 

e  lit  efl  auffi  douce  <Sc  aufTi  molle  que  la 

lume  ;  mais  ce  n'ell  pas  pour  flatter  la 

I  élicatefTe  des  enftns  que  cet  uiage  e(t 

I  itroduit ,  c'ell:  feulement  pour  \qs  tenir 

I  ropres  :   en  effet ,  cette  poudre  pompe 

:  humidité  ,    &   après  un   certain  temps 

n  la  renouvelle.  En  Virginie,  on  attache 

hs  enftns   nus    fur  une  planche  g:rn'c 

I  e  coton  ,   qui  ed:  percée  pour  l'écoule- 

lent  des  excrémens  ;  le  froid  de  ce  pays 

evroit  contrarier  cette   pratique  qui  cft 

refque  générale  en  Orient,   &  fur-toit 

n  Turquie  ;  au  relie ,   cette  précauti;  n 

upprime  toute  forte  de  foins,  c'ed  tou- 

ours  le  moyen  le  plus  fur  de  prévenir 
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îes  effets  de  la  négligence  ordinaire  des 
nourrices  :  il  n'y  a  que  la  tendreiïe  inaier- 
îielie  qui  foit  capable  de  cette  vigilance 
continuelle,  de  ces  petites  attentions  fi 
nécefTaires  ;  peut-on  i'efpérer  des  nour- 
rices nicrcenr,ires  &  grolTières  ? 

Les  unes  abandonnent  leurs  enfans 
pendant  plufieurs  heures  fans  avoir  la 
moindre  inquiétude  de  leur  état ,  d'autres 
font  afTez  cruelles  pour  n'être  pas  tou- 
chées de  leurs  géniifTemens  ;  alors  ces 
petits  infortunés  entrent  dans  une  forte 
de  défefpoir  ;  ils  font  tous  les  efforts  dont 
ïls  font  capables;  ils  pouflent  des  cris  qui 
durent  autant  que  leurs  forces  ;  enfin  ces 
excès  leur  caufent  des  maladies  ,  ou  au 
iTioins  les  mettent  dans  un  état  de  fatigue 
&  d'abatteinent  qui  dérange  leur  tempé- 
rament &  qui  peut  même  influer  fur  leur 
caradcre.  Il  eft  un  ufage  dont  les  nour- 
rices nonchalnmes  &  parefîeufes  abulent 
fouvent;  au  lieu  d'employer  des  moyens 
efficaces  pour  foulager  l'enfant  ;  elles 
le  contentent  d'agiter  le  berceau  en  le 
fàifant  balancer  fur  les  côtés,  ce  mouve- 
ment lui  donne  une  forte  de  diflradion 
qui  appaifè  fes  cris  ;  en  continuant  le 
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rtemc  mouvement ,  on  l'étourdit ,  &  à  la 
in  on  l'endort  ;  mais  ce  fommeil  forcé 
l'efl  qu'un  palliatif  qui  ne  détruit  pas  la 
aufe  du  mal  préfent ,  au  contraire  on 
ourroit  caufer  un  mal  réel  aux  enfans 
n  les  berçant  pendant  un  trop  long 
îinps  j  on  les  feroit  vomir  ;  peiu  -  être 
alîl  que  cette  agitation  efl  capable  de 
;ur  ébranler  la  tête  &  d'y  caufer  du 
érancrement. 

o 

Avant  que  de  bercer  les  enfuis ,  il  faut 
tre  fj-r  qu'ji  ne  leur  manque  rien,  <?c  on 
e  doit  jamais  les  agiter  au  point  de  les 
ourdir  ;  fi  on  s'aperçoit  qu'ils  ne  dor- 
lent  pas  a(Tez,  il  fuffitd'un  mouvement 
nt  <Sc  égal  pour  les  aiToupir  ;  on  ne  doit 
DUC  les  bercer  que  rarement,  car  fi  on 
s  y  accoutume  ,  ils  ne  peuvent  plus 
armir  autrement.  Pour  que  leur  fanté 
)it  bonne ,  il  faut  que  leur  fommeil  foit 
uurel  &  long  -,  cependant  s'ils  dormoient 
op,  il  feroit  à  craindre  que  leur  tempé- 
ment  n'en  fouffrît  ;  dans  ce  cas  il  faut 
s  tirer  du  berceau  &  les  éveiller  par  de 
îtits  mouvemens  ,  leur  faire  entendre 
îS  fons  doux  &.  agréables ,  leur  faire 
iit  quelque  chofe  de  brillant.  C'eft  à 
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cet  âge  que  l'on  reçoit  les  premières 
impreTlions  des  fens  ,  elles  font  fiiD; 
doute  plus  importantes  que,  l'on  ne  croi 
pour  le  relie  de  la  vie. 

Les  yeux  des  enfans  fe  portent  toujour 
du  côté  le  plus  éclairé  de  l'endroit  qu'il 
habitent ,  &  s'il  n'y  n  que  l'un  de  leur 
yeux  qui  puifie  s'y  fixer,  l'autre  n'étar 
pas  exercé  n'acquerra  pas  autant  de  force 
pour  prévenir  cet  inconvénient  ,  il  fau 
placer  le  berceau  de  fiçon  c[u'il  foi 
éclairé  par  les  pieds ,  Toit  c[ue  la  lumièi; 
tienne  d'une  fenêtre  ou  d'un  flambeau 
dans  cette  pofition  les  deux  yeux  de  l'er 
faut  peuvent  la  recevoir  en  même  tempi 
ôi  acquérir  par  l'exercice  une  force  éoaie 
fi  l'un  des  yeux  prend  plus  de  force  q[U 
l'autre ,  i'eiiftnt  deviendra  louche  ,  ce 
nous  avons  prouvé  que  l'inégalité  d 
torce  dans  les  yeux  efl:  la  cauie  du  regar 
loue  Le.  (Voy.  les  Aîémolres  de  rAcadéim 
des  Sciences,  année  i  y4J )* 

La  nourrice  ne  doit  donner  à  l'cnfiii 
que  le  lait  de  les  mamelles  pour  tout 
nourriture  ,  au  moins  pendant  les  deu 
premiers  mois  ,  il  ne  fimdroit  même  li 
laire  prendre  aucun  autie  aliment  pendai 
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fé  tî-oifième  &  le  quatrième  mois ,  fur- 
tout  lorfque  Ton  tempérament  eil:  foibfe 
&  délicat.  Quelque  robude  que  puifiè 
être  un  enfant ,  il  pourroit  en  arriver  de 
grands  inconvéniens  ,  fi  on  lui  donnoit 
d'autre  nourriture  que  le  iait  de  fa  nour^ 
rice  avant  ia  fin  du  premier  mois.  En 
Hollande,  en  Italie  ,  en  Turquie  ,  &  en 
général  dans  tout  le  Levant  ,  on  ne 
donne  aux  enfans  que  le  lait  des  mamelles 
pendant  un  an  entier;  les  Sauvages  du 
Canada  les  allaitent  juiqu'à  l'âge  de  quatre 
ou  cinq  ans  ,  &  quelquefois  jufqu'à  fix 
ou  fept  ans  :  dans  ce  pays-ci ,  comme 
la  plupart  des  nourrices  n'ont  pas  afîez 
de  lait  pour  fournir  à  l'appétit  de  leurs 
enfins ,  elles  cherchent  à  l'épargnet  ,  <Sc 
pour  cela  elles  leur  donnent  un  aliment 
compofé  de  farine  &  de  lait ,  même  dès 
les  premiers  jours  de  leur  naifîance  ; 
cette  nourriture  appaife  ia  faim  ,  mais 
l^eftomac  &  les  intedins  de  ces  enfans 
étant  à  peine  ouverts  ,  &.  encore  trop 
foibies  pour  diorérer  un  aliment  o-rofîier 
&  vifqueux  ,  ils  iourirent  ,  deviennent 
■îTiakdes  &  périiïent  quelquefois  de  cette 
clpèce  d'indigeition, 

I  iii) 
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Le  iait  des  animaux  peut  fuppîeer  â\f 
défaut  de  celui  des  feinines  ;  fi  les  nourr 
rices  en  inanquoient  dans  certains  cas  ^ 
ou  s*il  y  avoit  quelque  chofc  à  craindre 
pour  elles  de  la  part  de  i'enfant ,  on 
pourroit  lui  donner  à  teter  le  mamelon 
d'un  animal ,  afin  qu'il  reçût  le  lait  dans 
un  degré  de  chaleur  toujours  égal  &  con- 
venable, &  iur-tout  afin  que  fa  propre 
faiive  le  mêlât  avec  ie  îait  pour  en  Aciiite): 
ia  digefiion ,  comme  cela  le  fait  par  ie 
moyen  de  la  fuccion  ,  parce  que  les  muf- 
cles  qui  font  alors  en  mouvement ,  font 
couler  la  faiive  en  p.relîlint  les  glandes  ô^ 
ies  autres  vaifTeaux.  J*ai  connu  à  ia  cam- 
pagne quelques  payfans  qui  n'ont  pas  eu 
d'autres  nourrices  que  des  brebis ,  &  ces 
payfans  étoient  aufii  vigoureux  que  les 
autres. 

Après  deux  ou  trois  mois,  lorfque  l'en- 
fîmt  a  acquis  des  forces ,  on  commence  à 
lui  donner  une  nourriture  un  peu  plus 
folide  :  on  fait  cuire  de  la  fiirine  avec  du 
îait,  c'eft  une  forte  de  pain  qui  diipofe 
peu  à  peu  fon  eftomac  à  recevoir  le  pain 
ordinaire  &  les  autres  alimens  dont  il  doit 
fe  nourrir  dans  ia  fuite. 
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Pour  parvenir  à  l'ufàge  des  aliinens 

blides ,  on  augmente  peu  à  peu  la  con- 

illance  des  alimens  liquides  ,  ainfi  après 

voir   nourri  i  entant   avec  de  la   farine 

élaye'e   &   cuite    dans  du    lait ,   on    lui 

onne  du  pain  trempé  dans  une  liqueur 

onvenabie.  Les  enians,  dans  la  première 

nnée  de  leur  âge  ,    lont  incapables  de 

■royer  les  alimens ,  les  dents  leur  man- 

!uent,  ils  n'en  ont  encore  que  le  germe 

nveloppé  dans  des  gencives  fi  molles  , 

ue  leur  foible  réfiflance  ne  feroit  aucun 

fïèt  fur  des   matières  folides.    On   voit 

ertaines  nourrices ,  fur-tout  dans  le  bas 

■euple ,   qui  mâchent  des  alimens  pour 

3s  faire  avaler   enfuite   à  leurs    enfans  : 

vant  que  de  réfléchir  fur  cette  pratique , 

cartons  toute  idée  de  dégoût ,  &  foyons 

lerfuadés    qu'à    cet   âge    les    enfans   ne 

•eu  vent  en  avoir    aucune    impreffion  ; 

■n  effet ,  ils  ne  font  pas  moins  avides  de 

ecevoir  leur  nourriture    de  la    bouche 

le  la  nourrice  ,    que    de  fès  mamelles , 

u  contraire  il  fcmble   que  la  Nature  ait 

iitroduit  cet  ufage  dans  plufieurs  pays 

brt  éloignés  les  uns  des  autres ,    il  efl  en 

talje ,  en  Turquie  &  dans  prefque  toute 

1  Y 
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TA  fie  ,  on  le  retrouve  en  Amérique  , 
dans  ks  Antilles,  au  Canada,  &c.  Je  k 
crois  fort  utile  aux  enfims ,  &:  très- con- 
venable à  leur  état ,  c'efl:  le  feul  moyen 
de  fournir  à  leur  eitomac  toute  la  falivî 
■qui  eft  néceffaire  pour  la  digeftion  dej 
aliniens  folides  :  fi  la  nourrice  mâcht 
du  pain  ,  fa  fallve  le  détrempe  &  en  fai 
une  nourriture  bien  meilleure  que  s'i 
etoit  détrempé  avec  toute  autre  liqueur 
cependant  cette  précaution  ne  peut  êtri 
iiécefîaire  que  jufqu'à  ce  qu'ils  puifTen; 
faire  ufige  de  leurs  dents  ,  broyer  le: 
alimens  &  les  détremper  de  leur  propr« 
falive. 

Les  dents  que  I^on  appelle  încîfiveî. 
font  au  nombre  de  huit ,  quatre  au  devani 
de  chaque  mâchoire  ;  leurs  germes  f« 
développent  ordinairement  les  premiers, 
communément  ce  n'eil  pas  plus  tôt  qu'à 
l'âge  de  lept  mois  ,  fou  vent  à  celui  di 
huit  ou  dix  mois ,  &  d'autres  fois  à  la  fin 
de  la  première  année  p  ce  développement 
eft  quelquefois  très-prématuré  ;  on  voit 
nfTez  fouvent  des  enfms  naître  avec  des 
dents  affez  grandes  pour  déchirer  k  Çén 
^de  leur  jiouçriçç  ;  w  a  auffi  trouve  cte 
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dents  bien  formées  dans  des  foetus  long- 
temps avant  ie  terme  ordinaire  de  la 
naiOance. 

Le  germe  des  dents  efl:  d'abord  con- 
tenu dans  l'aivëcie  <5c  recouvert  par  ia 
gencive,  en  croifiant  il  pouile  des-racines 
au  fond  de  l'alvéole  ,  &l  il  s'étend  du  côté 
de  la  gencive.  Le  corps  delà  dentprefle 
peu  à  peu  contre  cette  membrane ,  &  la 
diflend  au  point  de  la  rompre  &  de  la 
déchirer  pour  pafîer  au  travers  ;  cette 
opération  ,  quoique  naturelle ,  ne  fuit  pas 
les  ioïx  ordinaires  de  la  Nature  ,  qui  agit 
à  tout  inftant  dans  le  corps  humain  ians 
y  caufer  la  moindre  douleur,  &  même 
fins  exciter  aucune  fenfatian  ;  ici  il  fe 
fait  un  effort  violent  &  douloureux  qui 
'eft  accompagné  de  pleurs  &  de  cris ,  & 
qui  a  quelquefois  des  faites  fâchculês  ; 
]es  enfans  perdent  d'abord  leur  gaieté  & 
ieur  enjouement ,  on  les  voit  trilles  & 
inquiets ,  alors  leur  gencive  e(l  rouge  & 
gonflée,  &  enfuite  elle  blanchk  lorl'que 
ia  preffion  ed  au  point  d'intercepter  le 
cours  du  fan  g  dans  les  vaifîeaux  ;  ils  y 
portent  le  doigt  à  tous  momens  pout 
tâcher  d'appaifer  ia  dénlan  geai  Ion  qu'& 

1  v) 
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y  relîentent  ;  on  leur  facilite  ce  petit 
iouïagement  en  mettant  au  bout  de  leuc 
hochet  un  morceau  d'ivoire  ou  de  coraif, 
ou  de  quelque  autre  corps  dur  &  poli; 
ils  le  portent  d'eux-mêmes  à  leur  bouche 
&  ils  le  ferrent  entre  les  gencives  à  l'en- 
droit douloureux  :  cet  effort  oppoié  à 
celui  de  la  dent  ,  relâche  la  gencive  & 
calme  la  douleur  pour  un  inllant  ,  il 
contribue  aufîî  à  i'amincifTement  de  la 
membrane  de  ia  gencive  ,  qui  étant 
preflée  des  deux  côtés  à  la  fois  ,  doit  fe 
rompre  plus  aifcment,  mais  louvent  cette 
rupture  ne  fe  fait  qu'avec  beaucoup  de 
peine  &  de  danger.  La  Nature  s'oppofe 
à  elle-même  fes  propres  forces ,  lorfque 
les  gencives  font  plus  fermes  qu'à  l'ordi- 
naire j:>ar  la  fblidité  des  fibres  dont  elles 
ibnt  lifTues  ,  elles  réfiftent  plus  long- 
temps à  la  prefîion  de  la  dent ,  alors 
i'effort  eft  {\  grand  de  part  &  d'autre , 
qu'il  caule  une  inflammation  accom- 
pagnée de  tous  fes  fymptômes,  ce  qui 
eft,  comme  on  le  fiii,  capable  de  caufer 
ia  mort  ;  pour  prévenir  ces  accidens  oa 
a  recours  à  l'art,  on  coupe  la  gencive 
fur  la  dent ,   au  moyen  de  cette  petite 
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)pératîon  ,  îa  teafioii  <Sc  l'inflammation  de 
a  gencive  ceilent ,  &  la  dent  trouve  un 
ibre  palTiige. 

Les  dents  canines  font  à  côté  des  inci- 
ives  au  nombre  de  quatre ,  elles  fortent 
)rdinairemem  dans  le  neuvième  ou  le 
lixième  mois.  Sur  la  fin  de  la  première 
i  )U  dans  le  courant  de  la  féconde  année  , 
)n  voit  parpître  leize  autres  dents  que 
on  appelle  molaires  ou  mâchelîères ,  quatre 
.  côté  de  chacune  des  canines.  Ces  termes 
•our  la  fortie  des  dents  ,  varient  ;  on 
rétend  que  celles  de  la  mâchoire  fupé- 
!eure  paroiflent  ordinaireinent  plus  tôt  , 
ependant  il  arrive  aufîi  quelquefois 
[u  elles  fortent  plus  tard  que  celles  de 
i  mâchoire  inférieure. 

Les  dents  inciiives ,  les  canines  &  les 
uatre  premières  mâchclières  tombent 
aturellement  dans  la  cinquième,  la  fi- 
ième  ou  la  feptième  année,  mais  elles 
Dnt  remplacées  par  d'autres  qui  paroif- 
;nt  dans  la  (eptième  année,  fouvent  plus 
urd,  &  quelquefois  elles  ne  fortent  qu'à 
âge  de  puberté  ;  la  chute  de  ces  feize 
ents  eft  caufée  par  le  développement 
'un  fcçond    germe  placé  au  fond  de 
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î'alvéole,  qui  en  croifîant  ies  poiifîe  ail 
dehors  ;  ce  germe  manque  aux  autres 
mâchelières  ,  auiîi  ne  tombent -elles  que 
par  accident,  <Sc  ieur  perte  n'cll:  preique 
jamais  réparée. 

Il  y  a  encore  quatre  autres  dents  qtfi 
font  placées  à  chacune  des  deux  extré- 
mités des  mâchoires;  ces  dents  manquent 
à  plufieurs  perfonnes  ,  ieur  développé^ 
nient  efl  plus  tardif  que  celui  des  autres 
dents  ,  il  ne  fe  fait  ordinairement  qu's 
l'âge  de  puberté  ,  &  quelquefois  dai"K 
Un  âge  beaucoup  plus  avancé,  on  les  i 
nommées  dents  de  J âge  [je  ;  elles  paroi  ffeni 
iucceffivement  Tune  après  l'autre  ou  deux 
en  même  temps,  indifféremment  en  haui 
ou  en  bas,  &  le  nombre  des  dents  ei=; 
général  ne  varie  que  parce  que  celu 
des  dents  de  fageffe  n'eit  pas  toujours  i< 
înême  ,  de-là  vient  la  différence  de  vingt 
huit  à  trente  -  deux  dans  le  nombre  tota 
des  dents  ;  on  croit  avo'r  obfervé  qu( 
ies  femmes  en  ont  ordinairement  moin! 
que  les  hommes. 

Quelques  Auteurs  ont  prétendu  qii< 
les  dents  croiffoient  pendant  tout  le  cour* 
de  la  viej  &  qu'elles  augmenteroient  er 
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(ongneiîr  dans  l'homme  ,  comme  dans 
:  certains  animaux ,  à  mefure  qu'il  avan-' 
ceroit  en  âge ,  fi  le  frouemcnt  des  ali- 
mens  ne  ies  uloit  pas  continuellement  f 
mais  cette  opinion  paroît  être  démentie 
par  t'expe'rieiHce  ,  car  les  gens  qui  ne 
vivent  que  d'alimens  liquides ,  n'ont  pas 
les  dents  plus  longues  que  ceux  qui 
mangent  des  choies  dures  ,  &  fi  quelque 
ehofe  eft  capable  d'ufèr  les  dents ,  c'efl 
leur  frottement  mutuel  des  unes  contre 
les  autres  plutôt  que  celui  des  alimens; 
I  d'ailleurs  on  a  pu  fe  tromper  au  iujet  de 
'  l'accroiiïement  des  dents  de  quelques 
j  animaux ,  en  confondant  ies  dents  avea 
les  défenlès  ;  par  exemple,  les  défenles 
des  fangliers  croifTent  pendant  toute  la 
vie  de  ces  animaux  ;  il  en  eil  de  même 
de  celles  de  l'éléphant ,  mais  il  eft  fort 
douteux  que  leurs  dents  prennent  aucun 
accroiiïeraent  iorfqu'eiles  font  une  fois 
arrivées  à  leur-  grandeur  naturelle.  Les 
défenlès  ont  beaucoup  plus  de  rapport 
avec  les  cornes  qu'avec  les  dents ,  mais  ce 
n'eft  pas  ici  le  lieu  d'examiner  ces  diffé- 
rences ;  nous  remarquerons  feulement 
que  les  premières  dents  ne  font  pas  d'une 
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fubftance  aulTi  folide  que  l'eft  celle  des 
dents  qui  leur  fuccèdent  ;  ces  premières 
dents  n'ont  aulîi  que  fort  peu  de  racine , 
elles  ne  font  pas  intixées  dans  la  mâchoire 
&  elles  s'ébranlent  très-aiie'ment. 

Bien  des  gens  prétcr\dent  que  les  che- 
veux que  i'enfîmt  apporte  en  naiflant , 
font  toujours  bruns,  mais  que  ces  pre- 
miers cheveux  tombent  bientôt ,  &  qu'ils 
lont  remplacés  par  d'autres  de  couleur 
différente  ;  je  ne  fais  fi  cette  remarque 
efl:  vraie  ,  prefque  tous  les  enfans  ont 
îes  cheveux  blonds ,  &  fouvent  prelque 
Lianes  ;  quelques-uns  les  ont  roux  ,  & 
d'autres  les  ont  noirs ,  mais  tous  ceux  qui 
doivent  être  un  jour  blonds ,  châtains  ou 
bruns  ,  ont  les  cheveux  plus  ou  moins 
blonds  dans  le  premier  âge.  Ceux  qui 
doivent  être  blonds  ont  ordinairement 
îes  yeux  bleus  ,  les  roux  ont  les  yeux 
d'un  jaune  ardent,  les  bruns  d'un  jaune 
foible  &  brun  ;  mais  ces  couleurs  ne 
font  pas  bien  marquées  dans  les  yeux  des 
enfans  qui  viennent  de  naître  ,  ils  oi^ 
alors  prefque  tous  les  yeux  bleus. 

Lorfqu'on  laiffe  crier  les  enfans  trop 
fort  &  trop  long-temps ,  ces  efforts  ïeUÇ 
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itliilent  des    defcentes    qu'il    faut  avoir 

rrand  loin  de  rétablir  promptement  par 

m  bandage  ,  ils  guérifTent  aifément  par 

;e  fecour:» ,  mais  li  l'on  négligeoit  cette 

acommodité,  ils  feroient  en  danger  de 

\  garder  toute  leur  vie.  Les  bornes  que 

lous  nous  fommes   prefcrites  ,   ne  per- 

lettent  pas  que  nous  pariions  des  mala- 

ies  particulières  aux  enfîins  ;  je  ne  ferai 

ar  cela  qu'une  remarque ,  c'eft  que  les 

ers  &    les    maladies    vermineufes  aux- 

uelies  ils  font  fujets  ,  ont  une  caufe  bien 

.  larquée  dans  la  qualité  de  leurs  aiimens  ; 

\  î  lait  efl:  une  efpèce  de  chyle  ,  une  nour- 

I  ture    dépurée   qui  conuen*  par  confé- 

\  ucnt  plus  de  nourriture  réelle ,  plus  de 

ette    matière    organique  &   produdive 

ont  nous  avons  tant  parlé  ,  &  qui  lorf^ 

u'elle  n'ert  pas  digérée  par  i'eftomac  de 

enfluit  pour   fervir  à  fa  nutrition   &  à 

;accroiiïèment  de  Ton  corps,  prend,  par 

i  activité  qui  lui  eft  eflentielie  ,    d'autres 

jrmes,  &  produit  des  êtres  animés,  dts 

eri  en  fi  grande  quantité ,  que  l'enfant 

ft   fouvent  en  danger    d'en   périr.    Eu 

ermettant  aux  enfans  de  boire  de  temps 

a  temps  un  peu  de  vin ,  on  préviendroit 
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peut-être  une  partie  des  mauvais  efïêf^ 
que  caufent  les  vers  ;  car  les  liqueurs  fer- 
mentées  s'oppofent  à  leur  génération  , 
clies  contiennent  fort  peu  de  parties 
organiques  &.  nutritives ,  &  c'eil  princi* 
paiement  par  fon  adion  fur  les  folides, 
que  le  vin  donne  des  forces,  il  nourrit 
moins  le  corps  qu'il  ne  le  fortifie  ;  an 
relie  ,  ia  plupart  des  cnfans  aiment  le  vin  , 
ou  du  moins  s'accoutument  fort  aifémeiï 
à  en  boire. 

Quelque  délicat  que  Ton  foit  dam 
l'enflmce  ,  on  ed:  à  cet  âge  moins  fen- 
fible  au  froid  que  dans  tous  les  autre; 
temps  de  la  vie  ;  ia  chaleur  intérieure  efl 
apparemment  plus  grande  ,  on  fait  que 
ie  pouls  des  enfans  elt  bien  plus  fréquen; 
que  celui  des  adultes  ,  cela  feul  fuffiroi! 
pour  faire  penfer  cjue  la  chaleur  intérieure 
efl  plus  grande  dans  la  même  proportion 
&  l'on  ne  peut  guère  douter  que  les  petit; 
animaux  n'aient  plus  de  chaleur  que  lei 
grands  par  cette  même  raifon  ;  car  la  fré- 
quence du  battement  du  cœur  <Sc  de< 
artères  efl  d'autant  plus  grande  que  fani- 
'mal  efl:  })lus  petit  •;  cela  s'obferve  danî 
ies  différences  cfpèces  auffi-bien  que  daiîf 
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1  même  efpèce  ;  le  pouls  d'un  enfîmt  ou 
i'uu  homme  de  petite  ftaiure  efl  plus  frè- 
tent que  celui  d'une  peifonne  adulte 
)u  d'un  homme  de  haute  taille  ;  le  pouls 
l'un  bœuf  eft  plus  lent  que  celui  d'un 
icm.me  ,  &  celui  d'un  chien  eft  plus  fré- 
|ucnt,  &;  les  battemens  du  cœur  d'un 
nimal  encore  plus  petit ,  comme  d'un 
noineau ,  le  fuccèdent  11  promptemcnt 
]u'à  peine  peut-on  les  compter. 

L,a  vie  de  l'enfant  ell:  fort  chancelante 
ufqu'à  l'âge  de  trois  ans,  m^ais  dans  les 
'  ieux  ou  trois  années  luivantes  elfe  s'at- 
'  .lire ,  &  l'enfant  de  fix  ou  fept  ans  eil:  plus 
I  iffuré  de  vivre  j  qu'on  ne  l'eil:  à  tout  autre  ' 
|ige  :  en  confuitnnt  les  nouvelles  tables  (h) 
qu'on  a  faites  à  Londres  fur  les  degrés 
ie  la  mortalité  du  genre  humain  dans  les 
JifFérens  âges ,  il  parok  que  d'un  certain 
nombre  d'enfms  nés  en  même  temps  ,  il 
En  meurt  plus  d'un  quart  dans  la  première 
année  ,  plus  d'un  tiers  en  deux  ans  ,  &  au 
moins  la  mioitié  dans  les  trois  premières 
années.  Si  ce  calcul  étoit  jude  ,  on  pour- 
roit   donc  parier  lorfqu'un   enfant   vient 

(h)  Voyez  ks  Tables  de  M.  Sinipfon,  publiées  à 
tx)ndrcs  en  ^j'^Zi 
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au  monde,  qu'il  ne  vivra  que  trois  nn^, 
obfervation  bien  trifte  pour  l'efpèce  hu- 
maine ;  car  on  croit  vulgairement  qu'un 
homme  qui  meurt  à  vingt-cinq  ans ,  doit 
être  plaint  fur  (Ii  deftinte  &  lur  le  peu 
de  durée  de  fa  vie  ,  tandis  que ,  fuivant 
ces  tables  ,  la  moitié  du  aenre  humain 
devroit  périr  avant  l'âge  de  trois  ans  , 
par  conféquent  tous  les  hommes  qui  ont 
vécu  plus  de  trois  ans  ,  loin  de  fe  plain- 
dre de  leur  fort ,  devroient  fe  regarder 
comme  traités  plus  favorablement  que 
ies  autres  par  le  Créateur.  Mais  cette 
mortalité  ùqs  e\\ïà\\<^  w^^ii  pas  à  beaucoup 
près  aufîi  grande  par -tout,  qu'e  le  i'eft 
à  Londres;  car  M.  Dupré  de  S.*  Maur 
s'ert  afFurë  par  un  grand  nombre  d'obfer- 
vations  faites  en  France ,  qu'ii  fiut  fept 
ou  huit  années  pour  que  la  moitié  des 
enfans  nés  en  même  temps  foit  éteinte  ; 
on  peut  donc  parier  en  ce  pays  qu'un 
enfmt  qui  vient  de  naître  vivra  fept  ou 
huit  ans.  Lorlque  l'enfant  a  atteint  l'âge 
de  cinq,  fix  ou  fept  ans,  il  paroît  par 
ces  mêmes  obfervations  que  fa  vie  efl 
plus  afFurée  qu'à  tout  autre  âge  ,  car  on 
peut  parier  pour  quarante  -  deux  ans  de 
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\i  Je  plus,  au  lieu  qu'à  niefure  que  i'oii 

i  :  au-delà  de  cinq  ,  llx  ou  (ept  ans  ,  le 
mbre  des  années  que  l'on  peut  efpérer 

I  vivre  ,  va  toujours  en  diminuant ,  de 
'te  qu'à  douze  ans  on  ne  peut  plus 
rier  que  pour  trente-neuf  ans  ,  à  vingt 
>  pour  trente-trois  ans  &  demi ,  à  trente 
i  pour  vingt  -  huit  anne'es  de  vie  de 
is,  &  ninfi  de  fuite  jufqu'à  quatre- vingt- 
iq  ans  qu'on  peui  encore  parier  railon- 

i  Diement  de  vivre  trois  ans.  (  Voye:^  ci- 
"es  les  Tables ,  page  ^  8  ^  &  fuïv,) 

li  y  a  quelque  chofe  d'afiez  remar- 
ibîe  dans  i'accroifîement  du  corps 
main  ,  le  fœtus  dans  le  fein  de  fa  mère 
>ît  toujours  de  plus  en  plus  jufqu'au 
iment  de  la  naiffancc  ,  l'enfant  au 
itraire  croît  toujours  de  moins  en 
tins  jufqu'à  l'âge  de  puberté ,  auquel 
:roît  pour  ainfi  dire  tout-  à  -  coup  ,  & 
ve  en  fort  peu  de  temps  à  la  hauteur 
'il  doit  avoir  pour  toujours.  Je  ne  parle 
du  premier  temps  après  la  concep- 
1,  ni  de  l'ace  roi  ffement  qui  fuccède 
nédiatement  à  la  formation  du  foetus  ; 
prends  le  fœtus  à  un  mois  ,  lorfque 
x.^^   les  parties  font   développées, 
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a  un  pouce   de   hauteur  alors ,   à   deu? 
inois  deux  pouces  un  quart ,  à  trois  moi; 
trois  pouces  &  demi ,  à  quatre  mois  ciiu 
pouces  &  plus,  à  cinq  mois  fix  pouce 
&  demi  ou  lept  pouces ,  à  fix  mois  hui 
pouces  &  demi  ou  neuf  pouces ,  à  fep 
mois  onze  pouces  &  plus ,   à  huit  moi 
quatorze   pouces  ,  à  neuf  mois  dix-hu 
pouces.     Toutes     ces     mefures    varier 
beaucoup  dans  les  différens  fujets,  &l  c 
n'eil  qu'en  prenant   les  termes  moyej 
que  je  les  ai  détermine'es ,  par  exempk 
il  naît  des  enfans  de  vingt-deux   pouo  i 
&  de  quatorze,  j'ai  pris  dix-huit  pouo  | 
pour  le  terme  mo)  en ,  il  en  efl  de  mên  i 
des  autres    mefures  ;    mais   quand  il     \ 
auroit  des   variéte's   dans  chaque  mefu 
particulière   ,     cela    feroit    indifférent 
ce  que  j'en  veux   conclure  ,   le  réfuli 
iêra  toujours  que  le  foetus  croît  de  pi 
en  plus  en  longueur ,  tant  qu'il  eft  da 
îe  fein  de  fa  mère  ,  mais  s'il  a  dix  -  hi 
pouces  en  naiffant ,  ii  ne  grandira  pej 
dant  les  douze  mois  fuivans  que  de  i 
ou  fepl  pouces  au  plus,  c'eft-à-dire  qi 
la  fin  de  la  première  anne'e  il  aura  ving 
/guatre  ou  vingt -cinq  pouces,  à  à 
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\s  îî  n'en  aura  que  vingt- huit  ou  vingt- 
jcuf,  à  trois  ans  trente  ou  trente  -  deux 
bplus,  ÔL  enfuite  il  ne  grandira  guère 
ue  d'un  pouce  &  demi  ou  deux  pouces 
;;ir  an  julqu'à  i'àge  de  puberté  :  ainfi 
•  foetus  croît  plus  en  un  mois  fur  la  ûa 
i  fon  féjour  dans  la  matrice,  qu€  l'en- 
nt  ne  croit  en  un  an  jufqu'à  cet  âge  de 
jberté  ,  où  la  Nature  lemble  faire  un 
Fort  pour  achever  de  de'velopper  &  de 

rfedionner  fon  ouvrage  ,  en  le  portant 
Dur  ainfi  dire  ,  tout-à-coup  au  dernier 
igxé  de  Ion  accroifiement. 

Tout  le  monde  fait  combien  il  efl: 
iportant  pour  la  fanté  des  cnfàns  de 
loifir  de  bonnes  nourrices,  il  eil:  abfo- 
ment  néceiïaire   qu'elles  foient    fiines 

qu'elles  fe  portent  bien  ,  on  n'a  que 
Dp  d'exemples  de  la  com:nunication 
ciprocjuc  de  certaines  maladies  de  la 
)urrice  à  l'enfant ,  &  de  l'enfant  à  la 
Durrice  ;  il  y  a  eu  des  villages  entiers 
)nt  tous  les  habitans  ont  été  infçde's  du 
rus  vénérien  que  quelques  nourrices 
alades    avoient   communiqué   en   don-» 

nt  à  d'autres   femmes  leurs  enfans  à 

aitçr. 
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Si  les  mères  noiirrifToieni  leurs  enfans, 
ÎI  y  a  apparence  qu'ils  en  feroient  plus 
forts  &  plus  vigoureux  ,  le   lait  de  leur 
mère  doit  leur  convenir  mieux  que  le  lait 
d'une  autre  femme  ,  car  le  fœtus  fe  nourrit 
dans  la  matrice  d'une  liqueur  iaiteule  qui 
cfl:   fort  fembiable  au   lait  qui  ie  forme 
dans  les  mamelles  ;  l'enfant  eH:  donc  déjà  , 
pour  ainfi  d.re,  accoutumé  au  lait  de  fà 
mère ,  au  lieu  que  le  lait  d'une  autre  nour- 
rice eft  une  nourriture  nouvelle  pour  lui. 
&  qui  eft  quelquefois  aiïez  différente  de 
ia  première  pour  cju'il  ne  puifTe  pas  s'y 
accoutumer;  car  on  voit  des  enfans  qu: 
ne  peuvent  s'accommoder  du  lait  de  cer- 
taines femmes  ,    ils  maigriffent ,    ils  de- 
viennent languîiïnns  &  malades  ;  dès  qu'or 
s'en  aperçoit ,  il  f mt  prendre  une  autrf 
nourrice  ,  fi  l'cin  n'a  pas  cette  attention; 
ils  périiîènt  en  fort  j^eu  de  temps. 

Je  ne  puis  m'einpêcher  d'obi erver  ici 
que  l'ufage  oii  l'on  eft  de  raffembler  ur 
grand  nombre  d'enfms  dans  un  mèim 
lieu  ,  comme  dans  les  hôpitaux  des  grande; 
villes ,  eft  extrêmement  contraire  au  prin- 
cipal objet  qu'on  doit  fe  propofer,  qu 
çli  de  les  conferver  ;  la  plupart  de  ce; 

enfaiii 
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nfans  pcriiFent  par  une  efpèce  de 
:orbut  ou  par  d'autres  niafadici  qui  leur 
Diit  communes  à  tous  ,  auxqueiles  ils  ne 
croient  pas  fujeîs,  s'ils  étoient  élevés 
^parement  les  uns  des  autres ,  ou  du 
loins  s'ils  étoient  diftribués  en  plus  petit 
ombre  dans  difiércntes  habitations  a  la 
ille,  &  encore  mieux  à  la  campagne.  Le 
lême  revenu  luffiroit  (ans  doute  pour  l^s 
itretenir,  &  on  éviteroit  la  perte  d'une 
finité  d'hommes,  qui,  comme  l'on  fait, 
)nt  la  vraie  richefle  d'un  Etat. 

Les  enfans  commencent  à  bégayer  à 
ouze  ou  quinze  mois  ;  la  voyelle  qu'ils 
nicuient  le  plus  aifément  ed  VA,  parce 
u'il  ne  faut  pour  cela  qu'ouvrir  les  lèvres 
:  poufTer  un  Ton  ;  ÏE  (uppofe  un  petit 
louvement  de  plus,  la  langue  fe  relève 
1  haut  en  même  temps  que  \ts  lèvres 
ouvrent  ;  il  en  efl  de  même  de  VI,  la 
ngue  lé'  relève  encore  plus,  ôc  s'appro- 
he  des  dents  de  la  mâchoire  iupérieure, 
O  demande  que  la  langue  s 'a  bai  fie ,  (k 
lue  les  lèvres  fe  ferrent  ;  il  faut  qu'elles 
aiongent  un  peu  ,  &  qu'elles  le  lerrent 
icore  plus  pour  prononcer  VU,  Les 
remières  conlbnnes  que  les  enfîins  pro- 
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noncent ,  font  auiïi  celles  qui  demandeHt 
le  moins  de  mouvement  dans  les  organes; 
ïe  B,  {'Ai  &l\q  P  font  les  plus  ailées  à 
articuler  ;  il  ne  faut  pour  le  ^  &  le  P, 
que  joindre  les  deux  lèvres  &  les  ouvrir 
avec  viteiïe ,  &  pour  V A4  les  ouvrir 
d'abord  &  enfuiteles  joindre  avec  vîteiïé; 
rarticuiation  de  toutes  les  autres  con^- 
fcnnes  fuppofe  des  mouvemens  plus 
compliqués  que  ceux-ci ,  &  il  y  a  un 
mouvement  de  la  langue  dans  le  C,  le  D, 
ïe  G,  VL,  VN,  le  Q,  VB,  VS  Sl  ie  T; 
il  faut  pour  articuler  V F  un  fon  continué 
plus  long-temps  que  pour  les  autres  con- 
fonnes  ;  ainfi  de  toutes  les  voyelles  ï A 
cft  fa  plus  aifée,  &  de  toutes  les  confonnes 
h  B ,  le  P  &.  VM  font  auiïi  les  plus 
fîiciles  à  articuler  :  il  n'efl  donc  pas  éton- 
nant que  les  premiers  mots  que  les  enfins 
prononcent,  foient  compofés  de  cette 
voyelle  &  de  ces  confonnes,  &  l'on 
doit  ceffer  d'être  furpris  de  ce  que 
dans  toutes  les  langues  &  chez  tous  les 
peuples  les  enfuis  commencent  toujours 
par  bégayer  Baba,  A/lama,  Papa ,  ces 
mots  ne  font ,  pour  ainfi  dire ,  que  les 
fous  les  pluj  naturels  à  l'homme  ;  parcç 
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[ii*iis  font  ]^s  pius  aifés  à  articuler  ;  les 
litres  qui  les  compofent ,  ou  plutôt  les 
aradères  qui  les  repréfeiitent,  doivent 
xifler  chez  tous  les  peuples  qui  ont 
écriture  ou  d'autres  fignes  pour  repré- 
enter  les  fons. 

On  doit  (èulement  obferver  que  les  fons 
[e  quelques  confonnes  étant  à  peu  près 
emhiables ,  comme  celiû  du  B  Se  du  P, 
elui  du  C  &  de  VS,  ou  du  K  ou  du  (J 
(ans  de  certains  cas ,  celui  du  D  ou  du  T, 
elui  de  ÏF  &  de  l'K  confonnê  ,  celui  du 
7  ai.  de  VJ  conionne  ou  du  G  Si.  du  K, 
elui  de  l'Z  &  de  VR  ;  il  doit  y  avoir 
eaucoup  de  langues  où  ces  différentes 
on  Tonnes  ne  fe  trouvent  pas  ;  mais  il  y 
ura  toujours  un  B  ou  un  P,  un  C  ou 
ne  S,  un  C  ou  bien  un  iT  ou  un  Q  dans 
''autres  cas ,  un  Z)  ou  un  T,  une  F  ou  un 
^conionne,  un  G  ou  un  J  conionne, 
me  L  ou  une  R;  &  il  ne  peut  guère  y 
voir  moins  de  fix  ou  fept  confonnes 
lans  le  plus  petit  de  tous  les  alphabets , 
)arce  que  ces  iïx  ou  fept  tons  ne  fuppo- 
ênt  pas  des  mouvemens  bien  compli- 
[ués,  &  qu'ils  font  tous  très-fenfible- 
nent  difFérens  entr'eux.    Les  enfans  qui 
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n'anlcuîem  pas  aifément  VR,  y  fiibni- 
tuent  V L ,  au  lieu  du  T  ils  articulent  (e 
£),  parce  qu'en  effet  ces  premières  lettres 
luppofent  clans  les  organes  des  mouve- 
mens  plus  difficiles  que  les  dernières;  & 
c'ell:  de  cette  différence  &  du  choix  des 
conibnnes  plus  ou  moins  difficiles  à 
exprimer ,  que  vient  la  douceur  ou  la 
dureté  d'une  langue ,  mais  il  eft  inutile 
de  nous  étendre   fur  ce  fujet. 

II  y  a  des  enfans  qui  à  (!iç.\\%  ans 
prononceiffe  dillinétement  &  répètent 
tout  ce  qu'on  leur  dit,  mais  la  plupart 
ne  parlent  qu'à  deux  ans  &  demi ,  &  très- 
fouvent  beaucoup  plus  tard  ;  on  remarque 
que  ceux  qui  commencent  à  parler  fort 
tard  ,  ne  parlent  jamais  auffi  ailément  que 
ies  autres;  ceux  qui  parlent  de  bonne 
heure,  iont  en  état  d'apprendre  à  lire 
avant  trois  ans  ;  j'en  ai  connu  quelques- 
uns  qui  avoient  commencé  à  apprendre 
à  lire  à  deux  ans,  quilifoientà  merveille 
â  quatre  ans.  Au  refte  on  ne  peut  guère 
décider  s'il  eft  fort  utile  d'inftruire  les 
enfins  d'aufîi  bonne  heure,  on  a  tant 
d'exemples  du  peu  de-'fuccès  de  cfs» 
éducations  prématurées ,  on  a  vu  tant  de 
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orodîges  de  quatre  ans ,  de  huit  nns ,  de 
Jouze  ans,  de  (eize  ans,  qui  n'ont  été 
que  des  fots  ou  des  hommes  fort  coni- 
iiuns  à  vingt-cinq  ou  à  trente  ans,  qu'on 
!èroit  porté  à  croire  que  la  meilleure  de 
:outes  les  éducations  efl  celle  qui  eft  ia 
oïus  ordinaire  ,  celle  j)ar  laquciie  on 
"ie  force  pas  la  Nature,  celle  qui  efl  ia 
n'oins  févère,  celle  qui  eil  la  plus  pro- 
portionnée ,  Je  ne  dis  pas  aux  forces , 
liais  à  la  foibielTe  de  l'enfant. 
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LA  Puberté  accompagne  Tadolefcence 
&  précède^  la  jeunefTe.  Jufqu'alors 
1  Nature  ne  paroît  avoir  travaillé  que 
)Our  la  confervation  &  raccroifTement 
le  fon  ouvrage,  elle  ne  fournira  l'en- 
ànt  que  ce  qui  lui  efl:  necefTaire  pour 
è  nourrir  ^  pour  croître  ^  il  vit ,  ou 
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plutôt  il  végète  d'une  vie  parîicuîière> 
toujours  foibic ,  renfçnnée  en  lui-niêjne 
&  qu'if  ne  peut  communiquer;  mais 
bientôt  les  principes  de  vie  le  multi- 
plient,  il  a  non-feuieinent  tout  ce  qu'il 
lui  faut  pour  être,  mais  encore  cie  q:ioi 
donner  i'exidence  à  d'autres,  cette  lur- 
abondance  de  vie,  fource  de  la  force  & 
de  ia  fanté,  ne  pouvant  plus  être  con- 
tenue au  dedans ,  cherche  à  fe  répandre 
au  dehors  ,  elle  s'annonce  par  pluficurs. 
fignes  ;  i'âge  de  la  puberté  cfl  le  prin- 
temps de  ia  Nature,  ia  fl^ifon  des  plai^Ir^.. 
Pourrons-nous  écrire  i'iiiftoire  de  cet 
âge  avec  aHèz  de  circonfpcdion  pour  ne 
réveiller  dans  l'imagination  que  des  idées 
phiiofophiqiies  î  la  puberté ,  les  circon^ 
ilances  qui  l'accompagnent,  la  circonci- 
sion ,  la  caflration ,  la  virginité  ,  l'impuif- 
Jânce ,  font  cependant  trop  efTentielles  à 
ï'hiftoire  de  l'homme  pour  que  nous 
puifîjons  fupprimer  les  faits  qui  y  ont 
rapport  ;  nous  tâcherons  feulement  d'en- 
trer dans  ces  détails  avec  cette  ('AgQ- 
retenue  qui  fait  la  décence  du  ftyle,  &  de 
ks  préfcnter  comme  nous  les  avons  vus. 
îious  mêmes^     avec     cette    indifférence. 
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yhilofophîqiie  qui  clétruk  tout  fentiincnt 
lans  i'exj)reirion  ,  &  ne  iailTe  aux  mot& 
jue  leur  liinple  fignifi cation. 

La  circoncidon  efl  un  ufage  extrême- 
irent  ancien  &  qui  iubfifle  encore  dans^ 
\\  plus  grande  partie  de  l'A  fie.  C  liez  les 
■iébreux,  cette  opération  devoit  Je  fîiire 
luit  jours  après  la  naiflance  de  i'eniant  ; 
n  Turquie  on  ne  ia  fait  pas  avant  l'âge 
ie  fept  ou  huit  ans  ,  &  même  on  attend 
buvent  jusqu'à  onze  ou  douze  ;  en 
i-^erfe  c'efl:  à  l'âge  de  cinq  ou  lix  ans  ; 
»n  guérit  la  plaie  en  y  appliquant  des 
jQudres  cauftiques  ou  aftringentes  ,  ëc 
>articulièrement  du  papier  brûlé ,  qui 
ft,  dit  Chardin,  le  meilleur  remède,  û 
joute  que  la  circoncifion  fait  beaucoup 
le  douleur  aux  perfonnes  âgées ,  qu'elles 
ont  obligées  de  garder  la  chambre  pen- 
lant  trois  femaines  ou  un  mois ,  &  que 
jueiquefois  elles  en  meurent. 

Aux  îles  Maldives  on  circoncit  les 
înfans  à  l'âge  de  fept  ans,  6c  on  les 
)aigne  dans  ia  mer  pendant  fix  ou  fept 
leures  avant  l'opération  ,  pour  rendre 
a  peau  plus  tendre  &  plus  molle.  Lès 
èfraélites  fe  fer  voient   d'un  couteau  de 
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pierre  ;    îes  Juifs  confervent  encore  au- 

iourd'hui   cet   ufage   dans  ia  plupart   de 

leurs  fynagoguei ,  niais  les  Mahométans 

ie  fervent  d'un  couteau  de  fer  ou  d'mi 

raioir. 

Dans  certaines  maîadies ,  on  eft  oblige 
de  faire  une  opération  pareille  à  la  cir- 
concifion  (yoys:{_  l'Anatomie  de  Dioràs, 
Dem,  jfj.  On  croit  que  les  Turcs  & 
piufieurs  autres  peuples  chez  qui  la  cir- 
concifion  eft  en  ufige  ,  auroient  naturel- 
lement le  prépuce  trop  long ,  fi  on  n'avoit 
pas  la  précaution  de  le  couper.  La  Bou- 
iaye  dit  qu'il  a  vu  dans  les  déferts  de 
Méfopotamie  &  d'Arabie,  le  long  des 
rivières  du  Tigre  &  dei'Euphrate,  quan- 
tité de  petits  garçons  Arabes  qui  av oient 
le  prépuce  fi  long ,  qu'il  croit  que  fans 
ie  iècours  de  la  circoncifion  ,  ces  peuples 
feroient  inhabiles  à  la  génération. 

La  peau  des  paupières  e(l  auHi  plus 
longue  chez  les  Orientaux  que  chez  les 
autres  peuples  ,  &  cette  peau  efl: ,  comme 
l'on  fait ,  d'une  fubibince  femblable  à 
celle  du  prépuce  ;  mais  quel  rapport  y 
a-t-ii  entre  l'accroiffeinent  de  ces  deux 
parties  fi  éloignées  \ 


'^e  V Homme.        _      225 

Une  autre  circoncifion  efl  celle  des 
'Slles,  elle  leur  elt  ordonnée  comme  aux 
garçons  en  quelques  pays  d'Arabie  <&  de 
Perle,  comme  vers  le  golfe  Perfique 
&  vers  la  mer  rouge  ;  mais  ces  peuples 
le  circoncirent  les  hiies  que  quand  elles 
Dnt  pafTé  l'âge  de  la  puberté ,  parce  qu'ii 
l'y  a  rien  d'excédant  avant  ce  temps-là. 
Dans  d'autres  climats  cet  accroiflement 
rop  grand  des  nymphes  efl  bien  plus 
:)rompt ,  &  il  eft  fi  général  chez  de  cer- 
ains  peuples,  comme  ceux  de  la  rivière 
Je  Bénin,  qu'ils  font  dans  Tudige  de  cir- 
zoncire  toutes  les  filles  aufîi-bien  que  les 
garçons  huit  ou  quinze  jours  après  leur 
laiïîance  ;  cette  circoncifion  des  filles 
e(l  même  très- ancienne  en  Afrique; 
Hérodote  en  parle  comme  d'une  cou- 
tume des  Ethiopiens. 

La  circoncifion  peut  donc  être  fon- 
dée fur  la  nécefïité,  &  cet  ufage  a  du 
moins  pour  objet  la  propreté  ,  mais  l'in- 
fibulation  &  la  caftration  ne  peuvent 
avoir  d'autre  origine  que  la  jaloufie ,  ces 
opérations  barbares  &  ridicules  ont  été 
imaginées  par  des  efpriis  noirs  &  fiina- 
îjques  ;   qui  par  une  bafle   envie  contre 
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le  genre  humain  ont  didé  des  loîx  trîflef 
ÔL  cruelles ,  où  la  privation  fait  la  \enu^ 
&  la  mutilation  le  mérite. 

L'infibuiation  pour  les  garçons  fe  fût 
en  tirant  le   pre'puce  en  avant  ,    on  le 
perce  &  on  le  traverfe  par  un  gros  fil  que 
l'on  y  laifTe  jufqu^à  ce  que  les  cicatrices 
des  trous  ioient  faites  ;  alors  on   iubAitue 
au  fil  un   anneau  afl'ez   grand   qui    doit 
refter  en   place  auiii   long-temps   qu'il 
plaît  à  celui   qui  a  ordonné  l'opération  y 
&   quelquefois   toute  la   vie.. -Ceux   qui 
parmi  les  Moines  orientaux  font  vœu  de 
chafleté ,    portent  un    très-gros   anneau 
pour   fe   mettre   dans   l'impoliibilité   d'y 
manquer.    Nous   parlerons   dans  la  fuite 
de  l'infibulaîion   des   filles ,  on  ne  peut 
rien  imaginer  de  bizarre   &.   de  ridicule 
fur  ce  fujet  que  les  hommes  n'aient  mis 
en   pratique ,    ou   par    paiîion ,    ou   par 
fuperlHtion. 

Dans  l'enfmce  il  n'y  a  quelquefois 
qu'un  teflicule  dans  le  fcrotum  ,  &  quel- 
quefois point  du  tout  ;  on  ne  doit  cepen- 
dant pas  toujours  juger  que  les  jeunes 
gens  qui  fcnt  dans  l'un  ou  l'autre  de 
ces  cas  ^  foieat  en  effet  privés  de  ce  qui 
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■)riroh  leur  manquer  ;  il  arrive  afTcz  fou- 
lent que  les  telîicuies  font  reienus  dans 
'abdomen  ou  engagés  dans  les  anneaux, 
ks  mufcies  ,  mais  louvent  ils  furmontent 
ivec  le  temps  les  obftacies  qui  les  arrê- 
ent  ,  &  ils  defcendent  à  leur  place 
ordinaire  ;  cela  fe  lait  naturellement  à 
'âge  de  huit  ou  dix  ans ,  ou  même  à 
'âge  de  puberté  ;  ainfi  on  ne  doit  pas 
'mquiéter  pour  les  enf^ms  qui  n'ont 
)oint  de  tefticules  ,  ou  qui  n'en  ont  qu'un. 
Les  adultes  font  rarement  dans  le  cas^ 
J'avoir  les  tefticuies  cachés  ,  apparem- 
i  neni  f}u'à  l'âge  de  puberté  la  Nature  fait 
\  m  effort  pour  les  faire  paroitre  au  dehors , 
;'e(t  aufîi  quelquefois  par  l'effet  d'une 
naladie  ou  d'un  mouvement  violent,, tel 
^u'un  faut  ou  une  chute  ,  &g.  Quand 
nême  les  tefticuies  ne  fe  manifedenî 
Das  ,  on  n'en  e(t  pas  moins  propre  à 
a  génération  ;  Ton  a  même  obiervé  que 
^eux  qui  font  dans  cet  état,  ont  plus  de 
/igueur  que  les  autres. 

11  le  trouve  des  hommes  qui  n'ont: 
•éeliement  qu'un  tefticule  ,  ce  défaut: 
ae  nuit  point  h.  la  génération  :  Von  ai 
remarqué  quç  le  teflicule  qui  eft  feyl^ 
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eil  aiors  beaucoup  plus  gros  qu'à  Tordi- 
naire  ;  il  y  a  auÛi  des  hommes  qui  en 
ont  trois,  ils  font,  dit -on,  beaucoup 
plus  vigoureux  &  plus  forts  de  corps 
que  les  autres.  On  peut  voir  par  l'exem- 
pie  des  animaux ,  combien  ces  parties 
contribuent  à  fa  force  &  au  courage; 
quelle  différence  entre  un  bœuf  &  un 
taureau  ,  un  bélier  &  un  mouton ,  un 
coq  &  un  chapon  ! 

L'ufige  de  la  caftration  des  hommes 
eft  fort  ancien  &  généralement  afTez 
répandu  ,  ^  c'étoit  la  peine  de  l'adultère 
chez  les  Égyptiens  ;  il  y  avoit  beaucoup 
d'eunuques  chez  les  Romains,  aujour- 
d'hui dans  toute  l'A  fie  &  dans  une  partie 
de- l'Afrique  on  fe  fert  de  ces  hommes 
mutilés  pour  garder  les  femmes.  En  Italie 
cette  opération  infâme  &  cruelle  n'a 
pour  objet  que  la  perfeétion  d'un  vain 
îalent.  Les  Hottentots  coupent  un  tefti- 
cule  dans  l'idée  que  ce  retranchement 
les  rend  plus  légers  à  la  courfe;  dans 
d'autres  pays  les  pauvres  mutilent  leurs 
enfans  pour  éteindre  leur  podérité  ,  & 
afin  que  ces  enfans  ne  fè  trouvent  pas 
^n  jour  dans  la  misère  &  dai)s  i'afflidion 
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!)ù  ils  Ce  trouvent  eux-mêmes  lorlqu'ils 
(l'ont  point  de  pain  à  leur  donner. 
Il  y  a  plufieurs  efpèces  de  cadrations, 

:eux  qui  n'ont  en  vue  que  la  perfeiflion 
:  Je  la  voix  ,  fe  contentent  de  couper  les 
1  leux  tefticules ,  mais  ceux  qui  font  animés 

)ar  la  défiance  qu'infpire  la  jaloufie,  ne 

Toiroient  pas  leurs  femmes  en  fureté  ,  fi 
liles  étoient  gardées  par  des   eunuques 

le  cette  efpècc  ,  ils  ne  veulent  que  ceux 
:  uxquaH  on  a  retranché  toutes  les  parties 

xtérieures  de  la  génération. 

L'amputation  n'eft  pas  le  feul  moyen 
\  lent  on  fe  foit  fervi  ;  autrefois  on  empê- 
I  hoit  raccroiffement    des    tefticules ,   & 

n  les  détruifoit ,  pour  ainfi  dire ,  fans 
;  ucune  incifion  ;  Ton  baignoit  les  enfans 
!  ans  l'eau  chaude  ôl  dans  les  décodions 
i  e  plantes  ,  &  alors  on  prefToit  &:  on 
l'oifToit  les  tefticules  affez  long -temps 
j  our  en  détruire  i'organifcuion  :   d'autres 

toient  dans  l'ufage    de   les  comprimer 

vec   un  infîrument  ;    on    prétend   que 

ette    forte   de  caftration  ne  fait  courir 

acun  rifque  pour  la  vie. 
L'amputation   des  tefticules  n'efl  pas 

:>rt  dangereufe ,   on  la  peut  fliirell^iouî; 
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âge,  cependant  on  préfère  le  temps  dé 
i'enfance  ;  mais  l'amputation  entière  des 
parties  extérieures  de  la  génération  efl:  ie 
plus  fouvent  mortelle ,  fi  on  la  fait  après 
l'âge  de  quinze  ans  ;  &  en  choififTant  l'âge 
îe  plus  fîvorabie  qui  elV  depuis  fept  ans 
julqu'à  dix  ,  il  y  a  toujours  du  danger- 
La  difficulté  qu'il  y  a  de  fauver  ces  fortes 
d'eunuques  dans  l'opération  ,  les  rend 
bien  plus  chers  que  les  autres  ;  Taverniep 
dit  que  les  premiers  coûtent  c'iii^  ou  fix. 
fois  plus  que  les  autres  en  Turquie  & 
en  Perfe  ;  Chardin  obferve  que  l'ampu- 
îation  totale  efl  toujours  accompagnée 
de  la  plus  vive  douleur,  qu'on  la  fait 
afTez  fû rement  fur  les  jeunes  enfms  ,  mais 
qu'elle  eft;  très-dangereufe  pafle  fâge  de 
quinze  ans,  qu'il  en  réchappe  à  peine 
un  quart,  &  qu'il  faut  fix  femaines  pour 
guérir  la  plaie  ;  Pfetro  délia  Valle  dit  au 
contraire  que  ceux  à  qui  on  fait  cette 
opération  en  Perfe  pour  punition  du 
viol  ÔL  d'autres  crimes  du  même  genre  ; 
en  guériffent  fort  heureufement,  quoi- 
qu'avancés  en  âge ,  &  qu'on  n'applique 
que  de  la  cendre  fur  la  plaie.  Nous- 
1^  fafbiis  pas    fi  ceux   qui  fubifToiciit 
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iiUrefoîs  îa   même    peine   en    Egypte  ^ 

:omme   le   rapporte  Diodore  de  Sicile^. 

en   tiroient  auffi   heureufement.    Selon 

rhévenot ,    il   périt  toujours  un   grand' 

lombre  des  Nègres  que  ies  Turcs  four 

aettent    à    cette    opération  ,     quoiqu'ils 

>rennent  des  enfans  de  huit  ou  dix  ans. 

Outre   ces   eunuques    Nègres  ,     il   y 

d'autres  eunuques   à    Conltantinople^ 

ans  toute  la   Turquie,   en   Perfe,   &c, 

Lii  viennent  pour  la  plupart  du  royaume 

e  Golconde  ,  de  la  Prefqu'île  en-deçà  du 

ijange,  des  royaumes  d'Aflan  ,   d'Ara- 

an,  de  Pégu  &  de  Malabar  où  le  teint 

jfl  gris  ,  du  golfe  de   Bengale  ,  où   ils 

)nt  de  couleur  olivâtre  ;   il  y  en  a  des 

lancs  de  Géorgie  &  de  Circafîie,   mais 

,  n  petit  nombre.  Tavernier  dit  qu'étant 

Lj  royaume  de  Golconde  en  1657,  on 

i  fit  jufqu'à  vingt-deux  mille  eunuques, 

î.es  noirs  yieniient  d'Afrique  ,  principa- 

rment  d  Ethiopie  ;   ceux  -  ci  font  d'au- 

I  nt  plus  recherchés  &   plus  chers  qu'ils 

)nt  plus  horribles  ,  on  veut  qu'ils  aient 

;   nez  fort  aplati,  le  regard  affreux,  les 

•vres  fort  grandes  &  fort  groffes ,  &  fur- 

)ut  les  dents  noires  &  écartées  les  une§ 
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des  autres;  ces  peuples  ont  conimune- 
ment  les  dents  beiies ,  inais  ce  feroit  un 
défaut  pour  un  eunuque  noir  cjui  doit 
être  un  monilre  hideux. 

Les  eunuques  auxquels  on  n'a  ôté  que 
les  tefticules,  ne  Iai(îènt  pas  de  fentir  de 
l'irritation  dans  ce  qui  leur  refte ,  &:  d'en 
avoir  le  figne  extérieur ,  même  plus  fré- 
quemment que  les  autres  hommes  ;  cette 
parue  qui  leur  refle,  n'a  cependant  pih 
qu'un  très-pedt  accroiflement ,  car  eil( 
demeure  à  peu  près  dans  le  même  état  oi 
elle  étoit  avant  l'opération  ;  un  eunuque 
£nt  à  l'âge  de  fept  ans ,  eft  à  cet  égard  î 
vingt  ans  comme  un  enfmt  de  fept  ans 
ceux  au  contraire  qui  n'ont  fubi  l'opéra- 
tion que  dans  le  temps  de  la  puberté  oi 
un  peu  plus  tard ,  font  à  peu  près  comm" 
ks  autres  hommes. 

Il  y  a  des  rapports  fmguliers ,  don 
nous  ignorons  les  eau fes,' entre  les  partie 
de  la  génération  &  celles  de  la  gorge 
îes  eunuques  n'ont  point  de  barbe  ,  leu 
voix ,  quoique  forte  &  perçante  ,  n'el 
jamais  d'un  ton  grave  ;  fou  vent  les  malr 
dies  (ecrettes  fe  montrent  à  la  gorge.  L 
,dCorre(pondance  qu'ont  certaines  para 
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è\x  corps  humnin  avec  d'autres  fort  éloi- 
giices  &   fort  difîc rentes ,  &.  cjui  eil  ici  Ci 
niîirque'e  ,  pourrait  s'obferver  bien   plus 
e^enéraleinent ,    mais  on  ne  fait  pas  nfiez 
J'aitention  aux  effets  lorfqu'on  ne  foup- 
^onne   pas  quelles  en    peuvent  être   les 
raufes  ;  c'eft   fans  doute  par  cette  raifoa 
ju'on  n'a  jamais  fongé  à  examiner  avec 
bin  ces  correlpondances  dans  le  corps 
lumain  ,   fur  lefquelles  cependant  roule 
me  grande  partie  du  jeu  de  la  machine 
nii'naie  :    il   y   a   dans  ies  femmes  une 
rrande  correfpondance  entre  la  matrice , 
es  mamelles   &  la  tête  :    combien  n'en 
rouveroit-on  pas  d'autres  fi  les  grands 
ViëdcciriS  tournoient  leurs  vues  de  re 
ôté  -  là  !    il   me  paroît  que   cela   feroii 
)eut-être  plus  utile  que  la  Nomenclature 
le  l'Anatomie.  Ne  doit- on  pas  être  bien 
erfuade  que  nous  ne  connoîtrons  jamais 
is  premiers  principes    de  nos  mouve- 
lens  !    les   vrais  refforts   de  notre  orga* 
ilation    ne    font  pas   ces   mufcies ,   ces 
eines,   ces   artères,   ces  nerfs   que  l'on 
écrit  avec  tant  d'exaditude  &  de  foin  ;  il 
^fide,  comme  nous  l'avons  dit,  des  forces 
Uerieures  dans  les  corps  organifés,  qui 
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lie  fuivent  point  du  tout  les  loix  de  fo 
mécanique  grofTière  que  nous  avons 
imagînëe,  &  à  laquelle  nous  voudrions 
tout  réduire  ;  au  lieu  de  chercher-  à  con- 
noîtrc  ces  forces  par  leurs  effets  ^  on  a 
tâché  d'en  écarter  jufqu'à  l'idée  ,  on  a 
voulu  les  bannir  de  la  Philofophie  ;  elles 
ont  reparu  cependant ,  &  avec  plus 
d'éclat  que  jamais,  dans  îa  gravitation, 
dans  les  affinités  chimiques  ,  dans  les 
phénomènes  de  i'éleâiricité ,  &c.  mais 
malofré  leur  évidence  &l  leur  univerfalité  . 
comme  elles  agiffent  à  l'intérieur,  comme 
nous  ne  pouvons  les  atteindre  que  par  le 
raifonnement ,  comme  eu  un  mot  elle* 
échappent  ^  fros  yeux ,  noi:s  âvôîis  peîne 
à  les  admettre ,  nous  voulons  toujouri 
pger  par  l'extérieur,  nous  nous  imagi- 
nons que  cet  extérieur  eft  tout ,  il  fembk 
qu'il  ne  nous  foit  pas  permis  de  péné- 
trer au-delà,  &  nous  négligeons  tou 
ce  qui  pourroit  nous  y  conduire. 

Les  Anciens,  dont  le  génie  étoii 
Bioins  limité  &  la  philofophie  plus  éten- 
due ,  s'étonnoient  moins  que  nous  de.' 
faits  qu'ils  ne  pouvoient  expliquer ,  il.' 
voy oient  mieux  la  Nature  telle  qïi'dl< 
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'f!,  une  fympaîhîe ,  une  corrtTpondaiice 
jngLiiièi  c  n'etoit  pour  eux  qu'un  phëno- 
nène ,  &  c'eft  pour  nous  un  paradoxe 
les  que  nous  ne  pouvons  le  rapporter  à 
10s  prétendues  loix  du  mouvement  ;  iU 
hvoient  que  la  Nature  opère  par  des 
noyens  inconnus  ia  plus  grande  partie 
e  ffcs  efixîts,  ils  étoient  bien  perfuadés 
'lie  nous  ne  pouvons  pas  faire  l'e'numé- 
nion  de  ces  moyens  &  de  ces  refTources 
e  la  Nature  ,  qu'il  eft  par  conféquent 
npoUible  à  l'cTpric  humain  de  vouloir 
i  iiiiiiîer  en  la  re'duifant  à  un  certain 
ombre  de  principes  d'adion  &  de 
loyens  d'opération;  il  leur  fuffifoit  au 
ontraire  d'avoir  remarqué  un  certain, 
ombre  d'eiTéts  relatifs  &  du  même  ordre 
otjr  conflituer  une  caufè. 

Qu'avec  les  Anciens  on  appelle  Jym^ 
athïe  cette  correfpondance  fingulière 
es  différentes  parties  du  corps  ,  ou 
u'avec  les  Modernes  on  la  confidère 
omme  un  rapport  inconnu  dans  l'action 
es  nerfs ,  cette  fympathie  ou  ce  rapport 
<i(le  dans  toute  i'économie  animale  , 
;  l'on  ne  fauroit  trop  s'appliquer  à 
.1    obferver    les    effets ,    fi    l'oi;i    veul 
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perfectionner  la  théorie  delà  Médecine, 
mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  m'étendre 
fur  ce  iujet  important.  J'oblerverai  feu- 
lement que  cette  correfpondance  enirfe 
ia  voix  &.  les  parties  de  la  génération  fè 
rcGonnoît  non-lèuiement  dans  les  Qxnwvt- 
ques,  mais  aiilH  dans  les  autres  hommes, 
&  même  dans  \es  femmes,  la  voix  change 
dans  les  hommes  à  i'age  de  puberté  ,  & 
les  fem.mes  qui  ont  la  voix  forte  y  font 
foupçonnées  d'avoir  plus  de  penchant  à 
i'amour,  &c. 

Le  premier  ilgne  de  la  puberté  efl  une 
efpèce  d'engourdifl'ement  aux  aines ,  qui 
devient  plus  fenfible  lorfque  l'on  marche 
pu  lorfque  l'on  plie  le  corps  en  avant; 
fou  vent  cet  engourdifiement  eft  accom- 
pagné de  douleurs  afTez  vives  dans  toutes 
les  jointures  des  membres  ,  ceci  arrive 
prefque  toujours  aux  jeunes  gens  qui 
tiennent  un  peu  du  rachitifme ,  tous  OQt 
éprouvé  auparavant ,  ou  éprouvent  en 
même  temps  une  fenfation  jufqu'alors 
inconnue  dans  les  parties  qui  caradé- 
rifent  le  fexe ,  il  s*y  élève  une  quantité 
de  petites  proéminences  d'une  couleur 
blanchâtre,  ce5  petits  boutons  font  les 
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^rmes  d'une  nouveile  ]:)rodu(5l:ion  ,  de 
.•tte  eipèce  de  cheveux  cjui  doivent  voikr 
]S  ]}arties  ;  le  Ion  de  la  voix  change, 
devient  rauque  &  inégal  pendant  un 
pace  de  temps  aficz  long  ,  après  lequel 
le  trouve  plus  })!ein  ,  plus  afluré  ,  plus 
n  <^  plus  grave  qu'il  n'ctoit  auparavant  ; 
:  changement  eft  très  -  fenfibie  dans 
i  garçons ,  &  s'il  i'eli  moins  dans  les 
les,  c'ed  parce  que  le  Ion  de  leur  voix 
\  naturellement  plus  aigu. 
Ces  fignes  de  puberté  font  communs 
X  6(tux  {(^xQs  ,  mais  il  y  en  a  de 
Tiiculierj  à  chacun  ;  l'éruption  des 
enftrues  ,  l'accroliTement  du  (ein  pour 

femmes  ;  la  barbe  &  l  emifîion  de  la 
[ueur  (éminale  pour  les  hommes  :  ii 
:  vrai  que  ces  figues  ne  font  pas  aufîi 
nflans  les  uns  c[ue  les  autres,  la  barbe, 
r  exemple  ,  ne  paroît  pas  toujours 
écifément  au  temps  de  la  puberté ,  il  y  a 
ême  des  nations  entières  où  les  hon^jmes 
ont  prefcjue  point  de- barbe  ,  &  ii  n'y  a 

contraire   aucun  ]^euple  chez  qui   la 
iberté  des  femmes  ne  loit  marquée  par 
ecroiflément  des  mamelles. 
J3ans    iQute    refpèce    humaine     les 
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femmes  arrivent  à  la  puberté  plus  tôt  que 
les  mâles  j  mais  chez  les  différens  peuples, 
l'âge  de  puberté  efl:   différent  &   femble 
dépendre  en  partie  de  la  température  du 
climat  &  de  la  qualité  des  alimens  ;  daiiî 
les   villes  ôi.  chez  les  gens  aifés  les  enfîm^ 
accoutumés  à  des  nourritures  luccu^ente; 
ëL  abondantes  arrivent  plus  tôt  à  cet  état 
à  la  campagne  &  dans  le  pauvre  peu  pli 
les  enfans  font  plus  tardifs,  parce    qu'il 
font  mal  &:  trop  peu  nourris ,  il  leur  fau 
<ieux  ou  trois  années  de  plus  ;  dans  toute 
Jes   parties   méridionales   de  l'Europe  t 
dans  les  villes  la  plupart  des  filles  for 
pubères  à  douze  ans   &   les   garçons 
quatorze,   mais   dans    les  provinces    d 
Nord  &  dans  les  campagnes  ,  à  peine  k 
filles  le  font- elles  à  quatorze  &  les   ga; 
çons  à    feize. 

Si  l'on  demande  pourquoi  les  fîlL 
arrivent  plus  tôt  à  l'état  de  puberté  qi 
les  garçons ,  &  pourquoi  dans  tous  t 
climats ,  froids  ou  chauds ,  les  femm^ 
peuvent  engendrer  de  meilleure  heu 
que  les  hommes ,  nous  croyons  pouvc 
fatisfaire  à  cette  queftion  en  réponda; 
que  comme  les  hommes  font  beaucoi 
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)Ius  grands  &  plus  forts  que  les  femmes, 

:omme  ils  ont  le  corps  plus  folide  ,  plus 

lafTif,  les   os    plus   durs ,    les   muicles 

lus  fermes,  la   chair  plus  compare,  on 

oit  préfumer  que  le  temps  néceffaire  à 

accroiflement  de   leur  corps ,  doit  être 

lus  long  que  le  temps  qui  e(t  neceilaire 

:  l'accroifTement  de    celui   des  femelles  ; 

:  comme  ce  ne  peut  être  qu'après  cet 

:croiiïemcnt  pris  en  entier  ,  ou  àw  moins 

1  grande  partie,  queie   fuperflu  de  la 

Durriture  organique   commence    à  être 

iivoy^  de  toutes  les  parties    du  corps 

ans  les  parties  de  la  génération  des  deux 

xes,  il  arrive   que   dans  lés  femmes   la 

ourriiure  efl:  renvoyée  plus  tôt  que  dans 

s  hommes,   parce   que  leur  accroiiïe- 

ent  fe  fait  en  moins   de  tejnps ,   puif- 

\xtn  total  il  eft   moindre,    &   que  les 

m  mes  font  réellement  plus    petites  que 

hommes. 

Dans  les  climats  les  plus  chauds   de 

^fie,   de  l'Afrique  &   de  l'Amérique, 

plupart  des  filles  font  pubères   à   dix 

même  à  neuf  ans;  l'écoulement  pério- 

que ,  quoique  moins  abondant  dans  ces 

lys  chauds ,  paroît  cependant  plus  tôt 


2^0  HiJIoire  Naturelle 
que  dans  les  pays  froids  :  l'iniervaîle  Je 
cet  écoulement  e(l  à  peu  près  le  même 
dans  toutes  les  Nations ,  &  il  y  a  fur  cela 
plus  de  diverfité  d'individu  à  individu 
que  de  peuple  à  peuple;  car  dans  le 
même  climat  &  dans  la  même  nation,  il 
y  a  des  femmes  qui*  tous  les  quinze  jours 
font  iujeues  au  retour  de  cette  évacua- 
tion naturelle ,  &  d'autres  qui  ontjulqu'^ 
cinq  &  fix  feinaines  de  libres  ;  maij 
ordinairement  l'intervalle  e(t  d'un  mois 
à  quekjues  jours  près. 

La    quantité    de    l'évacuaiion-   paroi 
dépendre   de   la   quantité  des  aiimens  (5 
de   celle   de    la    tranfpiration    infenfibîe 
Les  femmes  qui   mangent  plus  que  le 
autres   &    qui  ne  font  point  d'exercice 
ont  des  men finies  plus  abondantes;  celle  ; 
des   climats   chauds ,  où   la   tranfpiratioi  ; 
ell:  plus  grande  que  dans  les  pays  froid 
en    ont    moins.     Hippocrate    en     avo 
eftimé  la   quantité  à  la  mefure   de   deu 
émines  ,    ce  qui   fait  neuf  onces  pour  î 
poids  ;   il   eft  furprenant  que  cette  elH 
mation  qui  a  été  faite  en  Grèce ,  ait  et 
.  trouvée  trop  forte  en  Angleterre ,  &  qu'o, 
jait  précendu  la  réduire  à  trois  onces  l 

au~defîbus 
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U  -  cfeflous ,  mais  il  fîiut  avouer  que  îes 

idices  que  l'on  peut   avoir  lur  ce  fait, 

but  fort  incertains;  ce  qu'il  y  a  de  iiu' , 

'efi:  que    cette  quantité'  varie  beaucoup 

ans  les  différons  fujets  &  dans  les  diffé- 

mtes  circonftances  ,   on  pourroit  peut- 

:re   alier  depuis   une    ou    deux    onces 

jfqu'à  une   livre  &  plus.    La  dure'e  de 

Roulement  efl  de  trois  ,  quatre  ou  cinq 

lurs  dans  la  plupart  des  lémmes  ,  &  de 

I K  ,   fept  &  même  huit  dans  quelques- 

les  ;  la  furabondance  de   la  nourriture 

du   fang  efl:   la   caule    matérielle  des 

enftrues  ;  les  fymptômes  qui  précèdent 

\r  écoulement  ,    font  autant  d'indices 

rtains  de  plénitude  ,  comme  la  chaleur  , 

teiifion ,  le  gonflement ,    &  même  la 

uleur  que  les  reiumes  refîentent,  non- 

ilement  dans  les    endroits  mêmes  où 

nt  les  réfervoirs ,  &  dans  ceux  qui  les 

oiiinent ,  mais  aufîi  dans  les  mamelles  : 

es    font   gonflées ,    &:  l'abondance  du 

îg  y  efl  marquée  par   la   couleur  de 

ir  aréole  qui  devient  alors  plus  foncée  ; 

yeux  font  chargés,  &  au-deiïous  de 

rbite  la  peau  prend  une  teinte  de  bîeu 

de   violet  ;  les  joues  fe  colorent  ,  k 
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tête  efl  pe faute  &  douloureule ,  5c  al 
général  tout  le  corps  e(t  dans  un  état 
d'accablement  caufé  par  la  furcharge  du 

C'cft  ordinairement  à  V^gQ  de  pu}>erté 
que  ie  corps  achève  de  prendre  ion  ac- 
croifîement  en  hauteur;  les  jeunes  gens 
grandifîent  prefque  tout-à-coup  de  piu- 
lieurs  pouces,  mais  de  toutes  ies  parties 
du  corps  celles  où  l'accroifTement  efl  k 
plus  prompt  ôi  le  plus  ienfible  ,  font  les 
parties  de  la  génération  dajis  l'un  ôl  i'autr< 
ièxe  ;  mais  cet  accroiflement  n'efl   dans 
ies  mâles    qu'un    développement  ,    un< 
augmentation  de   volume,  au  lieu  qu< 
dans  les  femelles ,  il  produit  fouvent  ui 
rétrécifTement  auquel  on  a  donné  diffé- 
rens  noms  lorfqu'on  a  parlé  des  figne. 
de  la  virginité. 

Les  hommes  jalou-x  <ks  primautés  ei 
tout  genre  ,  ont  toujours  fait  grand  ca 
de  tout  ce  qu'ils  ont  cru  pouvoir  pofTé 
der  exciuiivcment  &l  les  premiers  ;  c'd 
cette  efpcce  de  folie  qui  a  fait  un  êtr 
réel  de  la  virginité  des  filles.  La  virginii 
qui  efl  un  ctre  moral ,  une  vertu  qui  n 
çonfille  que  dans  la  pureté  du  coeur ,  «1 
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devenu  un  objet  phyfique  Jont  tous  les 

hommes  fe  font  occupés  ;  ils  ont  établi 

(ur  cela  des  opinions ,   des  ufages ,    des 

cérémonies ,   des  Tuperilitions ,  de  même 

des  jugemens  &  des  peines  ;  les  abus  les 

DÏus  illicites ,  les  coutumes  les  plus  des- 

lonnêtes  ont  été  autorités  ;   on  a  ioumis 

1  I  examen   de  matrones  ignorantes  ,   ôc 

■xpofé  aux  yeux  de  Médecins  prévenus 

2S  parties  les  plus  iecrettes  de  la  Nature, 

ms  fonger  qu'une  pareille  indécence  efl: 

n  attentat  contre  la  virginité ,  que  c'ell: 

i  violer  que  de  chercher  à  la  reconnoître, 

ue  toute  fituation   honieufe  ,   tout  état 

idécent  dont  une  fille    e(l  ohYigéQ  de 

)ugir  intérieurement,  e(t  une  vraie  dé- 

oration. 

Je  n'efpère  pas  réuffir  à  dét^'uire  les 
éjugés  ridicules  qu'on  s'efl:  formés  fur 
fujet  ;  les  chofes  qui  font  plaifrr  à 
oire ,  feront  toujours  crues ,  quelque 
lines  (Se  quelque  déraifonnables  qu'elles 
.lifTent  être  ;  cependant  comme  dans 
le  hiftoire  on  rapporte  non  -  (euîement 
fuite  des  évènemens  &:  les  circonf- 
ices  des  faits ,  mais  aufîi  l'origine  des, 
)inions  &  des  erreurs  dominantes ,  j'ai 
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cru  que  dans  l'hiftoire  de  l'Homme  ,  je' 
lie  pourrois  me  djfpenfer  de  parier  de 
14dole  flivorite  à  laquelle  il  facrifie  ,  d'exa-- 
iniaer  quelles  peuvent  être  les  raifons  de 
l'on  culte  ,  &  de  chercher  fi  la  virginité 
elt  un  être  réel,  pu  fi  ce  n'efl  qu'une 
divinité  fàbuleule. 

Failope,  Véntle;  Diemerhraëk,  RIo- 
ian, 'Bartholin,  Heiiler,  Rui-fch  &  quel- 
ques autres  Anatomiites  prétendent  que 
la  membrane  de  l'hymen  eft  une  partie 
réellement  exiftante ,  qui  doit  être  mile 
au  nombre  des  parties  de  la  génération 
des  femmes,  &  ils  difent  que  cette >nem- 
brane  ell:  charnue  ,  qu  elle  eit  fort  mince 
,dans  les  enfans ,  plus  épaiffe  dans  les  filles 
adultes,  qu'elle  eft  fituée  au-delTous  de 
î'orifice  de  l'urètre  ,  qu'elle  ferme  en 
partie  l'entrée  du  vagin ,  que  cette  mem- 
brane eft  percée  d'une  ouverture  ronde, 
quelquefois  longue ,  &c.  que  l'on  pour- 
roit  à  peine  y  fiire  pafler  un  pois  dans 
J'enfance ,  &  une  groffe  fève  dans  l'âge 
de  puberté.  L'hymen  ,  félon  M.  Winf- 
Iôv>^ ,  eft  un  replis  membraneux  plus  ou 
moins  circulaire,  plus  ou  moins  large, 
plus  ou  moins  égal ,   quelquefois  féniis 
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lunaire  ,    qui   iaifTe   une  ouverture   très- 
petite  dans  les  unes ,  pius  grande  dans  les 
autres,  &c.  Ambroifè  Paré,   Dulaurent, 
Graaf ,    Pineus ,     Dionis  ,     Mauriceau  , 
Palfyn  ,  &.   plufieurs  autres  Anatomifres 
auffi  fiiiueux  &  tout  au  moins  aulL  accré- 
dités  que   les  premiers   que  nous  avons 
cités  ,    foutiennent    au    contraire   que   Li 
membrane  de  l'hymen  n'efi:  qu'une  chi- 
iuère  ,   que  cette  partie  n'eil  point  natu- 
elle   aux  iilies  ,    &   ils  s'étonnent   de  ce 
que  les  autres  en  ont  parlé  comme  d'iu^« 
:ho'e  réelle    <3c  confiante  ;    ils  leur   op- 
:)olent   une   multitude  d'expériences  par 
.cfquelles   ils    fe    (ont    afTuré     c|ue   ceire 
nembrane   n'exifle    pas    ordinairement  ; 
Is  rapportent  les  obfervations  qu'ils  ont 
àiîes  fur  un  grand  nombre  de   filles  de 
liiTérens  âges ,    qu'ils  ont  difféquées ,  & 
lans  le i quelles  ils  n'ont  pu  trouver  cette 
nembrane ,   ils  avouent  feulement  qu'ils 
)nt  vu  quelquefois,  mais  bien  raremient, 
[ne    membrane  qur  unifToit   des   protu- 
éranccs    charnues    qu'ils    ont  appelées 
aroncules  myrtîf ormes  ,   mais  ils  fou  tien - 
nt    que    cette   membrane  étoit  contre 
état  naturel.    Les  Anatomirtes  ne  (ont 
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pas  pîus  d'accord  entr'eux  fur  îa  quaîitc 
&  le  nombre  de  ces  caroncules  ;  font- 
elies  leuiement  des  rugorités  du  vagin  ! 
font  "  elles  des  parties  diflindes  &  lépa- 
rées  l  font-eîles  des  refies  de  la  membrane 
de  l'hymen  \  le  nombre  en  ed-ii  confiant 
n'y  en  a-  t-  ii  qu'une  feule  ou  plufieur 
dans  i'ëtat  de  virginité  î  chacune  de  ce 
queflions  a  été  faite  ,  &  chacune  a  et 
réfolue  différemment. 

Cette  contrariété  d'opinions  fur  u: 
fait  qui  dépend  d'une  fimple  infpeûion 
prouve  que  les  hommes  ont,  voulu  trôu 
ver  dans  la  Nature  ce  qui  n'étoit  que  dar 
ieur  imagination  ,  puilqu^il  y  a  plufieui 
Anatomilies  qui  difent  de  bonne  f( 
qu'ils  n'ont  jamais  trouvé  d'hymen  ni  d 
caroncules  dans  les  filles  qu'ils  ont  diffc 
quées ,  même  avant  V^.ge  de  puberté 
puifque  ceux  qui  foutiennent  au  con 
traire  que  cette  membrane  &  ces  caror 
cuies  exiflcnt,  avouent  en  même  temj 
que  ces  parties  ne  font  pas  toujours  i< 
mêmes  ,  qu'elles  varient  de  forme ,  c 
grandeur  &  de  confiflance  dans  les  difl^ 
Tcns  fujets,  que  fouvent  au  lieu  d'hymc 
ii  n'y  a  qu'une  caroncule,  que  d'autres  fo 
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îï  y  en  a  deux  ou  plufieurs  réunies  par 
une  membrane ,  que  l'ouverture  de  cette 
membrane  eit  de  différente  forme ,  &:c. 
Quelles  font  les  coniéquences  qu'on  dok 
tirer  de  toutes  ces  oblervations  î  qu'en 
peut-on  conclure ,  fmon  que  les  caufes 
du  prétendu  rétréciflement  de  l'entrée 
du  vagin  ne  font  pas  confiantes  ,  &  que 
IvJiiqu'cilei  exlilent ,  elles  n'ont  tout  au 
plus  qu'un  effet  pafîager  qui  efl  fui^ 
ccpîible  de  difterentes  modifications  \ 
L'Anatomie  laiffe,  comme  l'on  voit,  une 
incertitude  entière  fur  l'exidcnce  de  cette 
membrane  de  l'hymen  &  de  ces  caron- 
cules,  elle  nous  permet  de  rejeter  ces 
figues  de  la  virginité  ,  non  -  feulement 
comme  incertains,  mais  même  comme 
imaginaires  ;  il  en  efi:  de  même  d'un  autre 
/jgnc  plus  ordinaire ,  mais  qui  cependant 
.t[\  tout  aulîi  écjuivoque  ,  c'efl  le  fang 
rcpandu  ;  on  a  cru  dans  tous  les  temps  que 
rcitufion  du  fang  étoit  une  preuve  réelle 
de  la  virginité  ,  ccpend  mt  il  eil  évident 
que  ce  prétendu  fîgnc  eil  nul  dans  toutes 
les  circonfïances  où  l'entrée  du  vagin  a 
pu  être  relâchée  ou  dilatée  naturellement. 
Auifi    toutes    les   filles ,    quoique    non 
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déflorées  ,  ne  répandent  pas  Ju  lano-,, 
d'autres  qui  le  font  en  effet  ne  laiffeni 
pas  d'en  répandre  ;  les  unes  en  donnehi 
abondaininent  &  plufieurs  fois ,  d'autre; 
très-peu  &  une  feuie  fois  ;  d'autres  poin 
du  tout ,  cela  dépend  de  l'âge ,  de  ia  famé 
de  la  conformation  &:  d'un  grand  nom- 
bre d'autres  circonftances  ;  nous  nou 
contenterons  d'en  rapporter  quelques- 
unes  en  même  temps  que  nous  tâcheron 
de  démêler  lur  quoi  peut  être  ibndé  tou 
ce  qu'on  raconte  des  fignes  phyfique 
de  \a  viro^iniîé. 

li  arrive  dans  les  parties  de  l'un  &  d 
l'autre  fexe  un  chanorement  confidérabf 
dans  le  temps  de  la  puberté  ;  celles  d 
î'homme  prennent  un  prompt  accroifTe 
ment ,  ôl  ordinairement  elles  arrivent  ei 
moins  d'un  an  ou  deux  à  Tétat  où  elle 
doivent  relier  pour  toujours  ;  celles  d 
la  femme  croiiTent  auffi  dans  le  mêm< 
temps  de  la  puberté  ,  les  nymphes  fur 
tout  qui  étoient  auparavant  pretque  in 
fenfibles ,  deviennent  plus  grofîes ,  plu 
apparentes,  &  même  elles  excèdent  quel 
quefois  les  dimenfions  ordinaires  ,  l'écou 
îement  périodique  arrive  en  même  temps 
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toutes  ces  parties  fe  trouvent  gonflées 

.;  l'abondance  du  fang  ,  &  étant  dans  ua 

:tt  d'accroiiïement ,  elles  fe  tuméfient , 

[es  ie  ferrent  mutuellement  (Se  elles  s'?> 

chent  ies  unes  aux  autres  dans  tous  ieà 

oints  où  elles  fe   touchent  immédiate- 

lent  -,  Toriftce  du  vagin  fe  trouve  ainfi 

lus  rétréci  qu'il  ne  l'étoit,   quoique  le 

aoin  lui-même  ait  pris  aulll  de  l'accroii^ 

nnent  dans  le  même  temps  ;  la  forme  de 

e  rétréciiïement  doit,  comme  l'on  voit  ,- 

tre  fort  différente  dans  les  différens  fujets 

:  dans  les  différens  degrés  de  l'accroif- 

iment  de   ces  parties  :    auffi    paroît  -  il 

•ar  ce  qu'en  difent  les  Anatomiftes  ,  qu'il 

a  quelquefois  quatre  protubérances  oïl 

aroncuies  ,  quelquefois   trois  ou  deux  ^ 

L  que  fou  vent  il  fe  trouve  une  efpèce 

['anneau   circulaire  ou   fémi- lunaire  ,  on 

)ien  un  froncement ,  une  faite  de  petits 

)Iis  ;    mais  ce  qui  n'eft  pas  dit  par  les 

\.natomi(tes  ,   c'efl   que   quelque  forme' 

}ue  prenne  ce  rétrécidement ,  il  n'arrive 

pe    dans  ie  temps   de  la  puberté.  Les 

:)etites  fîlîes  que  j'ai  eu  occafion  de  voiï' 

Jiffequer  ,  n'avoient  rien  de  femblabie  ^ 

St  ayant  recueilli  des  faits  fur  ce  fujet ,  j,e-^ 
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puis  avancer  que  quand  elles  ont  com 
inerce  avec  les  hommes  avant  la  pviberté 
il  n'y  a  aucune.effuf3on  de  làng,  pourvi 
qu'il  n'y  ait  pas  une  dii'proportion  tro] 
grande  ou  des  efforts  trop  brulques  ;  ai 
contraire  iorlqu'elles  font  en  pleine  pu 
berté  &  dans  le  tenips  de  raccroidemer 
de  ces  parties,  il  y  a  très-fouvent  effu 
fion  de  lang  pour  peu  qu'on  y  touche 
fur-tout  jTi  elles  ont  de  l'embonpoint  & 
les  règles  vont  bien ,  car  celles  qui  for 
maigres  au  qui  ont  des  fleurs  blanches 
n'ont  pas  ordinairement   cette  apparenc 
de  virginité  ;  &  ce  qui  prouve  évidem 
ment  que  ce  n'efl  en  effet  qu'une  appa 
rence  trompeufe ,   c'efl:  qu'elle  fe  répèt 
même  plulieurs  fois ,  &  après  des  inter 
valles  de  temps  affez  confidérabïes  ;  uni 
interruption   de    quelque  temps   fit  re 
naître  cette  prétendue  virginité,  &  il  el 
certain  qu'une  jeune  perionne  qui  dan 
ïes   premières    approches    aura    répandi 
beaucoup  de   fang ,  en   répandra  encon 
après  une  abfence  ,  quand  même  le  pre- 
mier commerce  auroit  duré  pendant  plu- 
fieurs  mois  ,  &  qu'il  auroit  été  aufTj  intim* 
&  auffi  fréquent  qu'on  le  peut  luppofer  ; 
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"iiit   que  le   cor]:)S  prend  de  l'accroi/îè- 
nent ,  i'efFufion  de  iàng  peut  fe  répe'ter, 
)OLirvu   qu'il  y  ait   une  interruption  de 
:oiîimcrce  afTcz  longue  pour  donner  le 
enips  aux  parties  de  le  réunir  &   de  re- 
)rendre  leur  premier  état ,  &  il  eil  arrivé 
)Ius  d'une  fois  que  des  filies  qui  àvoient 
u  plus  d'une  foiblefîe ,  n'ont  pas  lai/Té 
le  donner  en  fuite  à  leur  mari  cette  preuve 
le  leur  virginité   fans  autre   artifice  que 
:eîui  d'avoir  renoncé  pendant   queique 
enips  à  leur  commerce  iilégidme.  Quoi- 
que nos  mœurs  aient  rendu  ies  femmes- 
rop  peu  fmcères  fur  cet  article ,  il  s  en 
i\i  trouvé  plus  d'une  qui  ont  avoué  les 
raits  que  je  viens  de  rapporter  ;  il  y  en  a 
Jont  la  prétendue  virginité  s'efl  renou- 
velée julqu'à  quatre  &  même  cinq  fois  , 
Jans  refpace  de  deux  ou  trois  ans;  il  faut 
cependant    convenir    que   ce  renouvel- 
lement n'a  c{\i'un   temps ,    c'efl  ordinai- 
rement de   quatorze   à  dix-fept ,   ou  de 
quinze  à  dix-huit  ans  ;  dès  que  le  corps 
a  achevé  de  prendre  fon  accroiffement ,. 
ks  chofes  demeurent  dans  l'état  où  elles 
font ,  &L  elles  ne  peuvent  paroître  diffé- 
rentes   qu'en     employant    des    fecouïl 
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éirniigers  &  des  artifices  dont  nous  nous 
difpenlerons  de  parler. 

Ces  filles  dont  la  virginité  fe  renou- 
velle ,  ne  (ont  pas  en  aulii  grand  nombre 
que  celles  à  qui  la  Nature  a  reFufé  cette 
efpèce  de  faveur;  pour  peu  qu^ii  y  ait 
de  dérangement  dans  la  lanté ,  que  l'é- 
coulement périodique  fê  montre  mai  <& 
difficilement  ,  que  les  parties  foient  trop 
jhumJdes  &  que  les  fîeurs  blanches  vien- 
nent à  les  relâcher  ,  il  ne  le  fait  aucun 
rétréciiïement  ,  aucun  froncement ,  ces 
parties  prennent  de  l'accroifiement,  mais 
étant  continuellement  humec1:ées  ,  elles 
n'acquièrent  pas  afifèz  de  fermeté  pour 
jfe  réunir,  il  ne  fe  forme  ni  caroncules, 
ni  anneau  ,  ni  plis ,  Ton  ne  trouve  cjue 
peu  d'obftacles  aux  premières  approches, 
&  elles  fe  font  fans  aucune  effufion  de 
fàn£. 

Rien  n'eft  donc  plus  chimérique  que 
îes  préjugés  des  hommes  à  cet  égard ,  & 
rien  de  plus  incertain  que  ces  prétendus 
fignes  de  la  virginité  du  corps  ;  une  jeune 
perfonne  aura  commerce  avec  un  homme 
avant  l'âge  de  puberté ,  &  pour  ia  pre- 
ITïihïQ  fois,  cependant  elle  ne  donnera 


lie  l'Homme.  i  5.5 

ucune  marque  de  cette  virginité  ;  enfuite 
i  même  perfonne  après  quelque  temps 
'interruption  ,  lorfqu'elle  fera  arrivée  à 
i  puberté ,  ne  manquera  guère ,  fi  elle 
2  porte  bien  ,  d'avoir  tous  ces  fignes 
:  de  répandre  d\x  (àng  dans  de  nouveiies 
^proches  ;  elle  ne  deviendra  pucêiie 
d'après  avoir  perdu  fa  virginité  ,  elle 
ourra  même  le  devenir  pîufieurs  fois  dô 
lite  &  aux  mêmes  conditions  ;  une  autre 
Li  contraire,  qui  lera  vierge  en  efîet , 
e  fera  pas  pu  celle  ,  ou  du  moins  n'en 
ara  pas  la  moindre  apparence.  Les 
ommes  devroient  donc  bien  (ê  tran- 
uilliier  fur  tout  cela ,  au  iîeu  de  le  iivreï 
omme  ils  le  font  fou  vent ,  à  des  foup- 
ons  injuflres  ou  à  de  fauffes  joies ,  felôrï 
u'ifs  s'imaginent  avoir  rencontré. 

Si  l'on  vouloit  avoir  un  figne  évident 
:  infaillible  de  virginité  pour  les  filles  , 
faudroit  le  chercher  parmi  ces  nations 
luvages  &  barbares ,  qui  n'ayant  point 
e  lentimens  de  vertu  &  d'honneur  à 
onner  à  leurs  enfàns  par  une  bonne  édu- 
on ,  s'aflurent  de  la  chafieté  de  leurs 
lies  par  un  moyen  que  leur  a  fuggéré  îa 
roffièreté  de  leurs  moeurs.  Les  Eîhio- 
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piens  &  plufieurs  autres  pe'jpîes  cîe 
l'Afrique  ,  les  habiians  du  Pégu  &  de 
l'Arabie  pétree  &  quelques  autres  naiions 
de  l'A  fie  ,  aufîitôt  que  leurs  filles  font 
nées  ,  rapprochent  par  une  forte  de  cou- 
ture les  pariies  que  la  Nature  a  (éparées, 
ôi.  ne  laiffent  libre  que  l'efpace  qui  eil 
ne'cefTaire  pour  les  écoulemens  naturels  : 
ïes  chairs  adhèrent  peu  à  peu  à  iiielur^ 
que  i'enfànt  prend  ^on  accroifTement  . 
de  forte  que  l'on  efl:  obligé  de  les  iéparer 
par  une  incifion  lorfque  Te  temps  du  ma- 
riage efl  arrivé  ;  on  dit  qu'ils  empioiem 
pour  cette  infibulation  des  femmes  uji  fil 
d'amiante ,  parce  que  cette  matière  n'efi 
pas  lu  jette  à  la  corruption.  II  y  a  certain; 
peuples  qui  palTent  feulement  un  anneau 
ies  femmes  font  foumifes  ,  comme  le; 
iilles ,  à  cet  ufage  outrageant  pour  la  vertu 
on  les  force  de  même  à  porter  un  anneau 
la  feule  différence  efl:  que  celui  des  fille: 
ne  peut  s'ôter ,  &  que  celui  des  femme: 
a  une  efpèce  de  ferrure  dont  le  mari  feul  î 
la  clef.  Mais  pourquoi  citer  des  nation: 
barbares ,  lorfque  nous  avons  de  pareils 
exemples  auffi  près  de  nous  î  la  délica- 
tefle  dont  quelques-um  de  no§  voifins  â 
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plqr.ent  fur  la  challeté  de  (eurs  femmes 
;li-eile  autre  chofe  qu'une  jaloufie  brutale 
Se  crimineiie  î 

Quel  contrafle  dans  les  gcius  &  dans 
es  mœurs  des  différentes  nations  l  c|ueife 
:ontrariéie'  dans  ieur  façon  de  penfer  î 
Après  ce  que  nous  venons  de  rapporter 
ur  le  cas  que  la  plupart  des  homir.es 
ont  de  la  virginité ,  fur  les  précautions 
ju'ils  prennent  &  fur  les  moyens  honteux 
ju'ils  fe  lont  avilé  d'employer  pour  s'erï 
liïurer  ,  imagineroit  -  on  que  d'autres 
)euples  la  méprifent,  &:  qu'ils  regardent 
:omme  un  ouvrage  iervile  la  peine  qu'il 
aut  prendre  pour  i'ôter  î 
La  fuperdition  a  porté  certains  peuples 
céder  les  prémices  des  viero-es  aux 
)rêtres  de  leurs  idoles ,  ou  à  en  faire  une 
;fpèce  de  ftcrifice  à  l'idole  même  ;  les 
)rêtres  des  royaumes  de  Cochin  &  de 
!]aîicut  jouiffent  de  ce  droit ,  &  chez 
es  Canariens  de  Goa ,  les  vierges  font 
)rofl:ituées  de  ^xé  ou  de  force  par  leurs 
)ius  proches  parens  à  une  idole  de  fer,  1» 
uperftition  aveugle  de  ces  peuples  leur 
ait  commettre  ces  excès  dans  des  vues  de 
eligion  j   des  vues  purement  humaines 
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en  ont  enorao;é  d'autres  à  iivrer  avec  em- 
prefTcmcnt  leurs  filles  à  leurs  chefs,  à  leurs 
maîtres,  à  leurs  icigneurs  ;  ies  habitans  des 
îles  Cana.ies,  du  royaume  de  Congo^ 
proflituem  leurs  filles  de  cette  façon  fans 
qu'elfes  en  foient  deshonorées  j  c'eil  à  peu 
près  la  même  cbofe  en  Turquie  ôl  en 
Perfe ,  &  dans  plufieurs  autres  pays  de 
i'Afie  &  de  l'Afrique,  où  les  plus  grands 
feigneurs  fe  trouvent  trop  honores  de 
recevoir  de  la  main  de  leur  maître  les 
femmes  dont  il  s'efl  dégoûté. 

Au  royaume  d'Aracan  &  aux  îles  Phi- 
lippines ,  un  homme  fe  croiroit  désho- 
noré s'il  époufoit  une  fille  qui  n'eût  pas 
été  défîorée  par  un  autre  ,  &  ce  n'eft  qu'a 
prix  d'argent  que  l'on  peut  engager 
quelqu'un  à  prévenir  l'époux.  Dans  la 
province  de  Thibet,  les  mères  cherchent 
des  étrangers  &  les  prient  inftamment  de 
mettre  leurs  filles  en  état  de  trouver  des 
maris  ;  les  Lappons  préfèrent  aufli  le^  filles 
qui  ont  eu  commerce  avec  des  étran- 
gers ,  ils  penfent  qu'elles  ont  plus  de 
mérite  que  [qs  autres  ,  puifqu'elles  ont  fii 
plaire  à  des  hommes  qu'ils  regardent 
fomnxe    plus  connoifleurs    &  meilleurs 
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ges  de  la  beauté  qu'ils  ne  le  font  eux- 
êmes.  A  Maclagafcar  &  dans  quelques 
très  pays,  ks  fiiies  les  pius  libertines  & 
;  plus  débauchées  font  celles  qui  ibnt  le 
Litôt  mariées  ;  nous  pourrions  donner 
ufieurs  autres  exemples  de  ce  goût  fin- 
jlier  ,  qui  ne  peut  venir  que  de  la  grof- 
.^reté  ou  de  la  dépravation  des  mœurs. 

L'état  naturel  des  hommes  après  fa 
îberté  ell  celui  du  mariage;  un  homme 
i  doit  avoir  qu'une  femme  ,  comme  une 
mme  ne  doit  avoir  qu'un  homm^e;  cette 
i  eft  celle  de  la  Nature  ,  puifque  le 
)nibre  des  femelles  ell  à  peu  près  égal 
celui  des  mâles  ;  ce  ne  peut  donc  être 
i^en  s'éloignant  du  droit  naturel,  &  par 
plus  injude  de  toutes  les  tyrannies, 
-le  les  homiines  ont  établi  des  loix  con- 
lires;  la  raifon  ,  l'humanité,  la  judice 
clament  contre  ces  férails  odieux  ,  ou 
)n  ficrifie  à  la  paflion  brutale  ou  dé- 
ligneufe  à\\\\  feul  homme ,  la  liberté  & 

cœur  de  plufieurs  femmes  dont  cha- 
,ne  pourroii  fiire  le  bonheur  d'un  autre 
Diurne.  Ces  tyrans  du  genre  humain  en 
>nt-ils  plus  heureux  î  environnés  d*eu- 
aques   ôc    de    femmes    inutiles  à  eux- 
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inêmes  &  aux  autres   homiues ,   iîs  for 
affez  punis ,  ils  ne  voient  que  les  malhet 
reux  qu'ils  ont  faiis. 

Le  mariage ,  tel  qu'il  efl  établi  che 
nous  &  chez  les  autres  peu]:)les  rai  Ion 
nables  &l  religieux ,  efi:  donc  l'état  qi 
convient  à  i'iiomirie  &:  dans  lequel  il  do 
fiiire  uiage  des  nouvelles  £icultés  qu'il 
scquifes  par  la  puberté  ,  qui  lui  dévier 
droient  à  charge  ,  &  iiiêiii^  quelqucfo 
ilinedes ,  s'il  b'obilinoit  à  garder  le  ce 
Il  bat.  Le  trop  long  leJQur  de  la  liquci; 
icminale  dans  fes  réfervoirs  peut  caufc 

■  des  maladies  dani  l'un  ôi  dans  l'autre  fexe 
ou  du  moins  des  irritation  j  fi  violenu 
que  la  ruiibn  ôl  la  religioii  ieroient  à  pein 
ilîffifantes  jîour  rëfiiler  «\  ces  piuTioi: 
impctucufes  ,  elles  rendroient  l'homm 
fernbiablc  aux  animaux  ,  qui  ibni  furieu 
ÔL  indomptables  lorf([u'iIs  refientent  ce 
ijnprefffons. 

L'efièt  extrême  de  cette  irriiaiion  dan 
les  femmes  efl  la  fureur  utérine;  c'eil  un 
efpècc  de  manie  ([ui  leur  trouble  i'cfpri 

_  &  leur  ôte  toute  pudeur  ;  les  difcours  le 
plus  lafjifs  ,  les  aiflioiis  les  p!us  indé 
cenies  accoinpagiient  cette  trifte  maltidi 
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2sn  dt'cèlent  l'origine.  J'ai  vu,  &  je  l'ai 

V  comme  un  phénomène  ,  une  fille  de 

ciize  ans,  très-brune,  d'un  teint  vif  & 

i  t  coioré  ,  d'une  petite  taille  ;  mais  déjà 

f  nice  ,  avec  de  la  gorge  &  de  i'embon- 

I  Ht ,  fliire  les  a(51ions  les  plus  indécentes 

a  (eiiî  afpe6l  d'un  homme;  rien  n'ctoit 

L  }ab{e  de  l'en  empêcher  ,  ni  la  préi'cnce 

la   mère ,    ni   les   remontrances  ,    ni 

châtimcns  ;  elle  ne  pcrdoit  cependant 

;   la   ni! Ton  ,    &   Ion  accès  >   qui  éîoiî 

rqué    nu    point    û'tvi    être    affreux  y 

Toit  dans  le   moment  qu'elle  demeu- 

t  feule  avec  des  femmes.  Ariilote  pré- 

id  que  c'eft  à  cet  âge  que  rirritation 

la  plus  grande  ,  ôl  qu'il  faut  garder  le 

is  loigueufement  les  filles  ;  cela  peut 

*e   vrai  pour    le  climat  où  il  vivoit  > 

\is  il   paroît   que   dans  les   pays    plus 

)ids   le   tempérament    des    feir. mes  ne^ 

ninicnce   à    [)rendre    de   i'iudeur   que 

•aucoup  plus-  tard. 

Lorfque  la  fureur  utérine  eft  à  un  cer- 

n  degré,  le  mnringe  ne  la  calme  point; 

y  a  des  exemples  de   femmes  qui  en 

nt  mortes.  Heureufèment ,  la  force  de 

Nature  caufe  rarement  touie  feule  ces 
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funedes  pafîions ,  lors  même  que  îe  x^^ 
pérament  y  eft  difporé  ;  ii  faut,  pot 
qu'elles  arrivent  à  cette  extrémité  le  con 
cours  de  plufieuî-s  eau  (es  dont  la  princi 
pale  eit  une  imagination  allumée  par  1 
feu  des  converfations  iicencieufes  &  d( 
images  obfcènes.  Le  tempérament  op 
poié  eil  infiniment  plus  commun  paru 
les  femmes ,  ia  plupart  font  naturelleniei 
froides  ou  tout  au  moins  fort  tranquilk 
fur  ie  phyfique  de  cette  paillon  ;  ii  y 
auffi  des  hommes  auxquels  ia  chadeté  n 
coûte  rien  ;  j'en  ai  connu  qui  jouiiroier 
d'une  bonne  fanté  ,  &  qui  avoient  atteir 
i'âge  de  vingt-cinq  &  trente  ans ,  fans  qu 
ia  Nature  leur  eût  fait  fentir  des  befoin 
afiez  preHans  pour  ies  déterminer  à  ie 
fatisfaire  en  aucune  fiçon. 

Au  relie  les  excès  font  plus  à  craindr 
que  la  continence ,  ie  nombre  des  hoiTi' 
mes  immodérés  efl  aiTez  grand  pour  ei 
donner  des  exemples  ,  ies  uns  ont  perdi 
la  mémoire ,  les  autres  ont  été  privés  d( 
ia  vue ,  d'autres  font  devenus  chauves 
d'autres  ont  péri  d'epuifement ,  la  f;ijgné( 
efl ,  comme  l'on  fait ,  mortelle  en  parei 
cas.  Les  perfonnes  fages  ne  peuvent  troj 
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rtir  îes  jeunes  gens  du  tort  irréparable 
ils  font  a  leur  ianté  :  combien  n*y  en 
-il  pas  qui  celîent  d'être  hommes ,  ou 
moins  qui  ceiTent  cïen  avoir  les  facul- 
,  avant  l'âge  de  trente  ans  !  combien 
.itres  prezment  à  quinze  <3c  à  dix-huit 

les  gemies  d'une  maladie  honteuie , 
:Ouvent  incurable  î 

Nous  avons  dit  que  c'étoit  ordinai- 
lent  à  l'âge  de  puberté  que  le  corps 
evoit  de  prendre  Ion  accroifîement  ; 
rrive  aiïez  fouvent  dans  la  jeuneffe 
;  de  longues  maladies  font  grandiii 
ucoup  plus  qu'on  ne  grandiroit  fi 
î  étoit  en  iîmté ,  cela  vient,  à  ce  que 
:rois ,  de  ce  que  les  organes  extérieurs 
"la  génération  étant  fans  acFlion  pen- 
it  tout  le  temps  de  la  maladie ,  la  nour- 
ire  organicjue  n'y  arrive  pas ,  parce 
"aucune  irritation  ne  ïy  détermine , 
que   CCS  organes  étant  dans   un   état 

foiblefle  &.  de  langueur  ,  ne  font 
e  peu  ou  point  de  fécrétion  de  liqueur 
linale  ;  dès- lors  ces  parncules  orga- 
{ues  reflant  dans  la  maffe  du  fang  , 
ivcnt  conunuer  à  développer  les 
rémités  des  os^   à  peu  près  cominç 


2^2        Hîflolre  NaîiireJIe 

ï\  arrive  dans  les  eunuques  ;  aufîl  voît-i 
très-louvent  des  jeunes   gens   après 
longues    maladies    être    beaucoup    pi 
grands,  mais  pius  mal  faits  qu'ils  n'ctoier 
ies  uns  deviennent  contrefaits  des  jamb 
d'autres   deviennent    boflus ,    &:c.  par 
que  ies    extrémités    encore    ducfliies 
leurs   os  fe   font   développées  plus  qi 
ne  falloit  par  le  fuperflu  des   molécu 
organiques ,    qui  dans  un   état  de  fai 
n'auroit   été    employé    qu'à    former 
ïiqueur  féminaïe. 

L'objet  du  mariage  efl  d'avoir  c 
€nfàns  ,  mais  quelquefois  cet  objet 
fe  trouva  pas  rempli  ;  dans  ies  difFéren 
caufès  d€  la  ftérilité ,  il  y  en  a  de  coi 
munes  aux  hommes  &  aux  femmes,  m 
comme  elles  font  plus  apparentes  da 
les  hommes,  on  les  leur  attribue  po 
l'ordinaire.  La  ftériiité  efl  caulée  da 
l'un  &L  dans  l'autre  (exe,  ou  par  un  défa 
de  conformation ,  ou  par  un  vice  ac( 
dentel  dans  les  organes  ;  les  défu 
de  conformation  les  j^lus  efTendels  da 
les  howunes  ,  arrivent  aux  teib'cules  < 
aux  mufcles  éredeurs  :  la  fiude  diredic 
du  canal   de  l'urètre  ,    qui   queiquefc 
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j  clëtournée  à  côté  ou  mal  percé  ,  eft 

IÏÏj  un  déf^iut  contraire  à  la  génération  , 
lis  il   faudroit   que    ce  canal  fût  iup- 
pimé   en  entier  pour    la   rendre  impol- 
fde  ;   l'adhérence    du    prépuce    par   le 
byen  du  frein  peut  être  corrigée  ,   & 
lilieurs    ce   n'eil:   pas   un   obilacle  in- 
-montable.    Les   organes    des  femmes 
uvent  aufli    être    mal   conformés ,    ia 
itric€    toujours    fermée    ou    toujours 
verte   feroit  un  défaut  également  con- 
tre à  la  génération  ;  mais  la  caufe  de 
rjiité  la  plus    ordinaire   aux    homtnes 
aux  femmes ,    c'efi:   l'altération  de  la 
ueur  féminaie  dans  les  tefticules  ;  on 
ut    le    fouvenir    de    l'obiervation    de 
illifnieri  que  j'ai  citée  ci- devant,  qui 
ouve  que  les  liqueurs  des  teilicuks  des 
urnes  étant  corrompues ,  elfes  demeu- 
it  (lériles  ;  il  en  eft  de  même  de  celles 
l'homme  ,  fi  la  lécrétion  par  laquelle 
forme  la  femence  ,   ed:  viciée  ,    cett^ 
ueur  ne  fera  plus  féconde;  &  quoiqu'à 
xtérieur ,  tous  les  organes  de  part  & 
lutre  paroiifent   bien  difpofés  ,  il  n'y 
ra  aucune  produclion. 
Dans  les  cas  de  ftériiiié  on  a  fouveut 
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employé  clifférens  moyens  pour  reçor 
noître  fi  le  défaut  venoit  de  l'homme  o 
-de  la  femme  :   l'infpeâiion  ell;  le  premic 
de  ces  moyens ,  &  il  luffit  en  effet ,  fi . 
ftérilité  eft  caufée  par  un  défaut  extériei 
de  conformation  ;  niais  fi  les  organes  d 
fedueux  font  dans  fintérieur  du  corpi 
alors  on  ne  reconnoît  le  défaut  des  o 
ganes    que   par  la  nullité   des   effets. 
y  a  des  hommes  qui  à  la  première  in 
peélion  paroifîent  être  bien  conforméj 
auxquels  cependant  le   vrai  figne  de 
l)onne     conformation    manque    abioh 
nient  ;   il  y  en  a  d'autres  c|ui  n'ont  \ 
figne   que  fi  imparfaitement  ou  fi  ran 
ment,  que   c'eft  moins  un  figne  certa 
de  la  virilité  qu'un  indice  équivoque   ( 
i'impuiOance. 

Tout  le  monde  fait  que  le  méc 
nifîne  de  ces  parties  eft:  indépendant  de 
volonté  ,  on  ne  commande  point  à  c 
organes ,  l'ame  ne  peut  les  régir  ;  c'efl  d 
corps  humain  la  partie  la  plus  animak 
elle  agit  en  efepar  une  efpèce  d'inftini 
dont  nous  ignorons  les  vraies  caufes 
combien  de  jeunes  gens  élevés  dans 
pureté    &    vivans  dans  la  plus  parfé* 

innocend» 


<Je  l'Homme,  2(^5 

nocence  &:  dans  l'ignorance  totale  des 
aiiirs,  ont  reficnti  les  impreffions  \ts 
.us  vives,  fans  pouvoir  deviner  quelle 
1  étoit  la  cauiê  &  l'objet  1  combien  de 
unes  gens  au  contraire  demeurent  dans 
plus  froide  langueur  malgré  tous  les 
Forts  de  leurs  fens  &  de  leur  iir.agi- 
uion,  malgré  la  préicnce  des  objets, 
algré  tous  les  fecours  de  l'art  de  la 
-bauche  î 

Cette  partie  de  notre  corps  ell  donc 
oins  à  nous  qu'aucune  autre ,  elle  agit 
\  éAç:  languit  fans  notre  participation, 
>  fonctions  commencent  &  finilTent 
ns  de  certains  temps,  à  un  certain  âge; 
ut  cela  iè  fiût  (îms  nos  ordres ,  &  iouvent 
)ntre  notre  confentement.  Pourcjuoi 
)nc  l'homme  ne  traite- t-il  pas  cette 
irtie  comme  rebelle  ,  ou  du  moins 
>mme  étrangère!  pourquoi  femble-t-il 
i  obéir  î  ell-ce  parce  qu'il  ne  peut  lui 
)mmander  ! 

Sur  quel  fondement  étoicnt  donc 
puyées  ces  loix  fi  peu  réfléchies  dans 
principe  &  fi  de^honnêtes  dans  l'exé- 
ition  î  comment  le  congrès  a-t-il  pu 
e  ordonné  par  des  hommes  qui  doivent 
Tome  IV»  M 
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fe  connoître  eux-mêmes  &:  fâvoir  qu-e 
rien  ne  dépend  moins  d'eux  que  i'adion 
ÛQ  ces  organes,  par  des  hommes  qui  ne 
pouvoient  ignorer  que  toute  e'motion  de 
î'ame,&  fur-tout  la  honte ,  font  contraires 
à  cet  état ,  &  que  la  publicité  &  l'appareil 
feuîs  de  cette  épreuve  étoient  plus  que 
iuffifans  pour  qu'elle  fût  fans  fuccès  ! 

Au  relie  la  flérilité  vient  plus  fouvent 
des  femmes  que  des  hommes  lorfqu'il  n'y 
a  aucun  défaut  de  conformation  à  l'exté- 
rieur ,  car  indépendamment  de  i'efîet  dçi 
fleurs  blanches,  qui,  quand  elles  foni 
continuelles,  doivent  cauler  ou  du  moin; 
occafionner  la  flérilité  ,  il  me  paroît  qu'i: 
y  a  une  autre  caufe  à  laquelle  on  n'a  pa« 
fait  attention. 

On  a  vu  par  mes  expériences  (chap.  VI j 
que  les  tefîicules  des  femelles  donneni 
naiflance  à  des  efpèces  de  tubérofués  na- 
turelles que  j'ai  appelées  corps  glanduleux ^ 
CQS  corps  qui  croifîent  peu  à  peu ,  &  qu 
fervent  à  filtrer ,  à  perfedionner  &  \ 
contenir  la  liqueur  féminaîe,  font  dan; 
un  état  de  changement  continuel  ;  il: 
commencent  par  grofîir  au-deiïous  d( 
la  lîiembrane  du  teflicule;  enfuite  ils  fei 
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)ercent  ,  ils  fe  gonflent ,  leur  extrémité 
'ouvre  d'elle  -  même  ,  elle  laifîè  dilliller 
i  liqueur  lëminaie  pendant  un  certain 
smps ,  après  quoi  ces  corps  glanduleux 
'affailîent  peu  à  peu  ,  le  defsèchent  ,  fè 
eflerrent  &  s'oblitèrent  enfin  prefquc 
ntièrement  ;  ils  ne  laifTent  qu'une  petite 
icatrice  rougeâtre  à  l'endroit  où  ils 
voient  pris  naifTance.  Ces  corps  glan- 
duleux ne  font  pas  fitôt  évanouis  qu'il 
n  poufTe  d'autres ,  &:  même  pendant 
affaifîement  des  premiers  il  s'en  forme 
^e  nouveaux  ,  en  forte  que  les  lefîicules 
les  femelles  font  dans  un  état  de  travail 
ontinuel ,  ils  éprouvent  des  changemens 
c  des  altérations  confidérabies  ;  pour  peu 
[u'il  y  ait  donc  de  dérangement  dans  cet 
Tgane  ,  foit  par  i'épaiflifFement  des  li- 
[ueurs  ,  foit  par  la  foibleffe  des  vaiïTeaux  , 

ne  pourra  plus  faire  fes  fondions  ,  iï 
l'y  aura  plus  'de  fécrétion  de  iiqueur 
ëminîïie ,  ou  bien  cette  même  liqueur 
era  altérée  ,  viciée  ,  corrompue  ,  ce  qui 
aufera  néceffairement  la  ilérilité. 

li  arrive  quelquefois  que  la  conception 
levance  les  fignes  de  ia  puberté  ;  ii  y  a 
)eaucoup  de  femmes  qui  font  devenue^ 
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jnères  avant  que  d'avoir  eu  îa  moindre 
marque  de  i'ecoulement  naturel  à  leur 
fexe  ;  il  y  en  a  même  queiques-unes  qui , 
ians  être  jamais  Sujettes  à  cet  e'couîement 
périodique  ,  ne  laiflent  pas  d'engendrer; 
on  peut  en  trouver  des  exemples  dans  nos 
climats  fans  les  chercher  juî'que  dans  le 
BrefiJ ,  où  des  nations  enuèrcs  fe  perpé- 
tuent ^  dit-on,  fans  qu'aucune  femme  ait 
d'écoulement  périodique  ,  ceci  prouve 
encorç  bien  clairement  que  le  fàng  des 
xnenftrues  n'eft  qu'une  matière  accefloire 
il  la  génération  ,  &  qu'elle  peut  être  fup- 
pléée,c^uela  matière  eflentielie  &  nécef- 
iaire  eft  la  liqueur  féminale  de  chaque 
individu  ;  on  lait  aufîi  que  la  ccOatior! 
des  règles  qui  arrive  ordinairement  à 
quarante  ou  cinquante  ans ,  ne  met  pas 
toujours  les  fe^mmes  hors  d'état  de  con- 
cevoir; il  y  en  a  qui  ont  conçu  à  loixante 
&  foixante  &  dix  ans  ,  <5c  même  dans  un 
^ge  plus  avancé.  On  regardera  ,  fi  l'on 
veut ,  ces  exemples ,  quoiqu'aficz  fré- 
quens,  comme  des  exceptions  à  ia  règle, 
mais  ces  exceptions  fuffifent  pour  faire 
voir  que  la  juatière  des  mcnilrues  n'eft 
pas  eflentielie  à  la  génération. 
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Daiis  le  cours  ordinaire  de  k  Nature 
tes  femmes  ne  font  en  éiat  de  coneevoic 
I  qu'après  la  première  éruption  des  règles, 
&  la  ceflation  de  cet  écoulement  à  ua 
certain  âge  Les  rend  llériles  pour  ie  rede 
de  leur  vie.  L'âge  auquel  Thomme  peut 
engendrer ,  n'a  pas  des  termes  aufîi  mar- 
qués, il  faut  que  le  corps  foit  parvenu 
à  un  certain  point  d'accroiiTement  pour 
que  la  liqueur  fémiiiale  foit  produite , 
il  faut  peut-être  un  plus  grand  degré 
d'accroifiement  pour  que  l'élaboration 
de  cette  liqueur  foit  parfiite,  cela  arrive 
ordinairement  entre  ck)uze  <Sc  dix- huit 
ans  ;  mais  l'âge  où  l'homme  cefle  d  être 
en  état  d'engendrer  ne  feinble  pas  être 
déterminé  par  la  Nature  :  à  foixante  ou 
foixante  &  dix  ans ,  lorfque  la  vieillefle 
commence  à  énerver  le  corps,  la  liqueur 
féminaîe  eil:  moins  abondante,  &  fou  vent 
elle  n'eft  plus  prolifique  ;  cependant 
on  a  plufieurs  exemples  de  vieillards 
qui  ont  engendré  jufqu'à  quatre-vingt 
éi  quatre  -  vingt  -  dix  ans ,  les  recueils 
d'obfervations  ibnt  remplis  de  faits  de 
cette  efpèce. 

>^  W  y  a  aufîi  des  exemples  de  jemies 
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garçons  qui  ont  engendré  à  T'ao-e  Je 
neuf,  dix  &  onze  ans ,  &:  de  petites  filles 
qui  ont  conçu  à  fept,  huit  ou  neuf  ans, 
mais  ces  faits  font  extrêmement  rares,  & 
on  peut  les  mettre  au  nombre  des  phé- 
nomènes finguiiers.  Le  figne  extérieuï 
de  la  virilité  commence  dans  fa  première 
enfance  ,  mais  cela  feul  ne  fuffit  pas ,  ij 
jRiut  de  plus  la  produdion  de  la  liqueur 
fémînale  pour  que  ia  génération  s'accom- 
plifTe  ,  &.  cène  production  ne  fe  fait  que 
quand  le  corps  a  pris  la  plus  grande  partie 
de  fon  accroiiTement.  La  première  ém\Ç- 
fion  eft:  ordinairement  accompagnée  de 
quelque  douleur ,  parce  que  la  liqueur 
ii'eft  pas  encore  bien  fïuide ,  elle  eft 
d'ailleurs  en  très-petite  quantité,  &  prel^ 
que  toujours  inféconde  dans  le  commen- 
cement de  la  puberté. 

Quelques  Auteurs  ont  indiqué  deux 
fîgnes  pour  reconnoître  fi  une  femme  a 
conçu  ;  le  premier  eft  un  faififtement  ou 
une  forte  d'ébranlement  quelle  reffent, 
difent-iis ,  dans  tout  le  corps  au  moment 
de  la  conception  ,  &  qui  même  dure 
pendant  quelques  jours,  le  fécond  eft 
pris    de    l'orifice  de  la  matrice,    qu'ils. 
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flureiit  être  entièrement  fermé  après  frï 
ojiception,  mais  il  me  paroît  que  ces 
[ones  font  au  moins  bien  équivoques  ^ 
'ils  ne  font  pas  imaginaires. 

Le  faififîènTent  qui  arrive  au  moment 
:e  la  conception  efl:  indiqué  par  Hippo- 
raïc  ,  dans  ces  termes  :  Liquide  confiât 
arum  rerum  perîtîs,  quod  mulïer,  uhi  con- 
epit  ,Jiatim,  inhorefcit  ne  dentïhus  jlndet 
y  artïculwn  reliquumque  corpus  convulficr 
rehendit.  C'eft  donc  une  forte  de  frifTon 
jue  les  femmes  reffentent  dans  tout  le 
:orps  au  moment  de  la  conception  ,  félon 
rlippocrate ,  &  le  friiTon  feroit  affez  fort 
30ur  faire  choquer  les  dents  les  unes 
:ontre  les  autres ,  comme  dans  la  fièvre. 
Gaiien  explique  ce  fymptôme  par  un 
mouvement  de  contradion  ou  de  reffer- 
rement  dans  la  matrice  ,  &  il  ajoute  que 
des  femmes  lui  ont  dit  qu'elles  avoient 
eu  cette  fenfation  au  moment  où  elles 
avoient  conçu  ;  d'autres  Auteurs  l'expri- 
ment par  un  fentiment  vague  de  froid  qui 
parcourt  tout  le  corps ,  &  ils  emploient 
auffi  le  mot  è'horror  &  à' horripila tio  ;  la 
plupart  établiffent  ce  fait,  comme  Ga- 
]kii  ;  fur  le  rapport  de  plufieurs  femmes» 
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Ce  fymptôme  feroit  donc  un  effet  de  T^ 
contradion    de  la  matrice   qui  fe  reUer- 
reroit  au  moment  de  la  conception,  â 
qui  fcrmeroit  par  ce  moyen  ion  orifice 
comme   Hippocrate  l'a  exprimé  par  ce: 
mots:  Quœ  in  utero  gérant ,  harum  os  uter 
claufum  ejî,  ou  feion  un  autre  Tradudleur 
Quœcumque  funî  gravidœ ,    ïllis    os  uter 
€onnivet.    Cependant  les   fcntimens   Ion 
partagés  fur  les  changemens  qui  arriven 
à  l'orifice  interne  de  la  matrice  après  ii 
conception ,  les  uns  foutiennent  que  le 
bords  de   cet  orifice   fe  rapprochent  di 
façon  qu'il  ne   refle  aucun  efpace  vid< 
entr'eux  ,  &  c'eft  dans  ce  fèns  qu'ils  Inter- 
prètent Hippocrate  ;  d'autres  prétendeii 
que  ces  bords  ne  Ibnt  exadement   rap- 
prochés qu'rprès  les  deux  premiers  moÊ 
de   la  grofîelfe ,    mais    ils    conviennen 
qu'immédiatement  après    k    conceptior 
l'orifice  eft  fermé  par  l'adhérence  d'un< 
humeur  glutineufe ,  &  ils  ajoutent  que  lî 
matrice  ,  qui ,  hors  de  la  groffeffe  ,  pour- 
roit  recevoir  par  Ion  orifice  un  corps  d( 
ia  groffeur  d'un  pois ,  n'a  plus  d'ouver- 
ture fenfibie  après  la  conception,  &  que 
içettc  différence  eft  fi  marquée;  qu'ui^i^ 
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ige- femme  habile  peut  ia  reconnoître  ; 
eia  fuppofé  ,  on  pourroit  donc  conftater 
état   de  la  groflëfîe  dans   les   premiers 
jurs.  Ceux  qui  (ont  oppofés  à  ce  fenti- 
lent,  ditent  que  li  l'oritice  de  ia  motrice 
loit  fermé  après  ia  conception,  il  feroit 
npoUibie  qu'il  y  eût  de  fuperfétation. 
Dn  peut  répondre   à*  cette   objeclion , 
ju'il  eft  très-poiïible  que  ia  liqueur  fémi- 
lale  pénètre  à  travers  les  membranes  de 
a  matrice ,   que   même  ia   matrice   peut 
'ouvrir  pour  la    luperfétation    dans  de 
:ertaines  circonftances,  &  que  d'aiiieurs 
es    iuperfétations    arrivent    fi    rarement 
iju'elies  ne  peuvent  faire  qu'une  légère 
exception  à  la  règle  générale.    D'autres 
Auteurs  ont  avancé  que  ie  ciiangement 
qui  arriveroit  à  i'orifice  de  ia  matrice , 
ne   pourroit  être  marqué   que  dans  ies 
femmes  qui  auroient  déjà  mis  des  enfans 
au  monde,  &  non  pas  dans  celles  qui  au- 
roient conçu  pour  ia  première  fois ,  ii  eit 
à  croire  que  dans  celles-ci  ia  différence 
fera  moins  fenfibie ,  mais  quelque  grande 
qu'elle  puifle  être,  en  doit-on  conclure 
que  ce  îïgne  efl  réel,  confiant  &  ccrtainî 
Ue  faut-ii  pas  <Ju  moins  avouer  qu'il  n'efl 
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pas  aiïez  évident  î  L'étude  del'Anatomk 
&  l'expérience  ne  donnent  fur  ce  fujet 
que  des  connoiflances  générales  qui  font 
fautives  dans  un  examen  particulier  de 
cette  nature  ;  il  en  eft  de  même  du  faififTe- 
ment  ou  du  froid  convulfif  que  certaines 
femmes  ont  dit  avoir  reifenti  au  moment 
de  ia  conception',  comme  la  plupart 
ùts  femmes  n'éprouvent  pas  ie  même 
fymptôme  ;  que  d'autres  afTurent  au  con- 
traire avoir  reflenti  une  ardeur  brûlante 
caufée  par  la  chaleur  de  la  liqueur  fémi- 
nale  du  mâle  ,  &  que  le  plus  grand  nom- 
bre avoue  n'avoir  rien  fenti  de  tout  cela, 
on  doit  en  conclure  que  ces  fignes  font 
très-équivoques,  &  que  lorfqu'ils  arri- 
vent, c'eft:  peut-être  moins  un  effet  de 
la  conception  que  d'autres  caufes  qui 
paroiffent  plus  probables. 

J'ajouterai  un  trait  qui  prouve  que  l'ori- 
fice de  ia  matrice  ne  fe  ferme  pas  immé- 
diatement après  la  conception ,  ou  bien, 
que  s'il  fe  ferme ,  ia  liqueur  féminale  du 
Hiâle  entre  dans  la  matrice  en  pénétrant  à 
travers  le  tiffu  de  ce  vifcère.  Une  femme 
de  Charles  Town  dans  la  Caroline  mc- 
jidionakp  accoucha  en  1714  de  deus 
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imeaux  qui  vinrent  au  inonde  tout  de 
lire  Tun  après  l'autre,  il  fe  trouva  que 
un  étoit  un  enfant  nègre  &  l'autre  un 
nfant  bianc ,  ce  qui  furprit  beaucoup 
:s  afîiftans.  Ce  téaioignage  e'vident  de 
infidéiité  de  cette  femme  à  i'égard  de 
)n  mari,  la  força  d'avouer  qu'un  Nègre 
u:  1.1  fervoit ,  étoit  entré  d  ins  fa  chambre 
n  jour  que  fon  mari  venoit  de  la  quitter 
c  de  la  lariïer  dans  fon  iit,  &  elle  ajouta 
our  s'excufer,  que  ce  Nègre  l'avoitme- 
lacée  de  la  tuer  ,  &  qu'elle  a  voit  été  con* 
'ainte  de  ie  fatisfaire.  Voye^  Leéîures  on 
mfcular  înoîîon ,  by  M.  Parfons,  London^ 
'-y 4^ ,  P'  7P*  Ce  fiiitne  prouve-t~il  pas 
ufli  que  la  conception  de  deux  ou  de 
>lu fleurs  jumeaux  ne  fe  fait  pas  toujours 
lans  le  niême  temps!  &  ne  paroît-il  pas 
avorifer  beaucoup  mon  opinion  fur  la- 
)énéirauon  de  la  liqueur  féminale  2>.\Jt 
ravers  du  tiiTu  de  la  matrice  \ 

La  o-rofTefTe  a  encore  un  Êrrandnom- 
3re  de  lymptômes  équivoques  auxquels 
3n  prétend  communément  la  reconnoître^ 
dans  les  premiers  mois ,  favoir,  une  dou- 
leur légère  dans  la  région  de  la  matrice 
&  daui  les  lombes  ;  un  engourdiiïement*- 
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dans  tout  ie  corps,  &  un  afîoupîfîèmen 
continuel,  une  mélancolie  qui  rend  le, 
femmes  trilles  &  capricieufes ,  des  dou 
leurs  de  dents,  ie  mal  de  tête ,  des  vertige 
qui  offufquent  la  vue;  ie  rétrécilTemen 
des  prunelles  ,  les  yeux  jaunes  &  injedlés 
les  paupières  affaiilces ,  la  pâleur  &:  fe. 
taches  du  vifage,  le  goût  dépravé,  L 
dégoût,  les  vomifTemens,  les  crache- 
mens ,  les  lymptômes  hiliériques  ,  le. 
fleurs  blanches  ,  la  celîàtion  de  l'écoule- 
ment périodique  eu  Ton  changement  er 
hémorraaie ,  la  fécrétion  du  iait  dans  le: 
mhmelles,  &c.  Nous  pourrions  encore 
rapporter  plufieurs  autres  fymptômes  qu 
ont  été  indiqués  comme  des  fignes  de  la 
grofTefTe ,  mais  qui  ne  font  fouvent  que 
les  effets  de  quelques  maladies. 

Maisiaiflbns  aux  Médecins  cet  examen 
à  faire,  nous  nous  écarterions  trop  de 
notre  fujet  fi  nous  voulions  considérer 
chacune  de  ces  chofes  en  particulier; 
pourrions'-  nous  même  le  faire  d'une 
manière  avantageufe ,  puifqu'il  n'y  en 
a  pas  une  qui  ne  demandât  une  longue 
fuite  d'obfervations  bien  faites  \  \\  en  efl 
ici  comme  d'une  iiofiaité  d'autres  ïu\^\.% 
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le  phyfiologie  <5c  d  économie  animale  ,  à 
exception  d'un  petit  nombre  d'hommes 
ares  (ij  qui  ont  répandu  de  la  lumière 
ur  quelques  points  particuliers  de  ces 
ciences ,  la  plupart  des  Auteurs  qui  en 
mt  écrit ,  les  ont  traitées  d'une  manière 
i  vague ,  &  les  ont  expliquées  par  des 
apports  fi  éloignés  <Sc  par  des  hypothèfes 
i  taufTes ,  qu'il  auroit  mieux  valu  n'en 
ien  dire  du  tout  ;  il  n'y  a  aucune  matière 
dï  laquelle  on  ait  plus  raifonné^  fur 
iquelle  on  ait  rafTemblc  plus  de  faits 
i  d'obfervations ,  mais  ces  raifonnemens, 
es  £iits  &  ces  obfervations  font  ordinai- 
ement  û  mal  digérés  ,  &  entaffés  avec 
r  peu  de  connoifîance,  qu'il  n'ed  pas 
urprenant  qu'on  n'en  puifl'e  tirer  aucune 
amière ,  aucune  utilité,  . 

(i)  Je  mets  Je  ce  nombre  l'auteur  Je  rAnatomfe 
Heifter:  de  tous  les  ouvrages  que  i'ai  lus  fur  fa 
nylioiogie,  je  n  en  ai  point  trouve  qui  m  ait  paru 
lieux  fait  &:  plus  d'accord  avec  la  bonne  phyficiue. 
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D  E    L'H  O  M  M  E. 

De  l'Age  Viri!> 
DefcripÙGH  de  l'Homme, 


LE  corps  achève  de  prendre  fbn 
accroiflement  en  hauteur  à  Tâgc 
de  la  puberté  &  pendant  les  premières 
années  qui  fuccèdent  à  cet  âge  ;  il  y  a  des 
jeunes  gens  qui  ne  grandiflent  plus  après 
îa  quatorzième  ou  ia  quinzième  année, 
d'autres  croifTent  jufqu'à  vingt-deux  ou 
vingt -trois  ans;  prefque  tous  dans  ce 
temps  font  minces  de  corps,  la  taille  efl: 
effilée,  les  cuifles  &  les  jambes  font 
menues ,  toutes  les  parties  m.ufculeufes 
îie  lent  pas  encore  rem.plies  comme  elles 
Je  doivent  être  ;  mais  peu  à  peu  la  chaib 
augmente,  les  mufcles  fe  deffincnt ,  les  I 
intervalles  fe  remplirent ,    les  membre^^j 
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mouîent  &  s'arrondifTent ,  &  le  corps 
t  avant  l'âae  de  trente    ans  dans   les 
)mmes  à  Ton  point  de  perfedion  pour 
i  proportions  de   fa  forme» 
Les  femmes  parviennent  ordinairement 
;aucoup  plus  tôt  à  ce  point  de  perfec- 
)n;   elles  arrivent    d'abord   plus  tôt  à 
.ge  de  puberté ,  leur  accroiffement  qui , 
tns  le  total  e(t   moindre  que  celui  des 
)mmes ,  fe  fait  aufîi  en  moins  de  temps  , 
i  mufcles ,  les  chairs  &  toutes  les  autres- 
irties  qui  compofent  leur  corps,   étant 
oins  fortes,  moins   compadtes,- moins 
lides  que  celles  du  corps  de  l'homme  , 
faut  moins  de  temps  pour  qu'elles  arri- 
nt  à  leur  développement  entier ,  qui  eft- 
point  de  perfedion  pour  la  forme ,  aulîi 
corps  de  la, femme  ell:  ordinairement  à 
ngt  ans  aufïï  parfaitement  formé  que 
■lui  de  l'homme  l'eft  à  trente. 
Le  corps  d'un   homme  bien  fait  doit 
re  carré,  les  mufcles  doivent  être  dure- 
ent exprimés,  le  contour  des  membres 
rtement  deffiné  ,    les  traits  du  viiâo^e 
en  marqués.    Dans  la  femme  tout  eft- 
us  arrondi ,  les  formes  font  plus  adou- 
SS;  les  traits  plus  fins;  l'homme  a  ia» 
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force  &la  majeflé,  les  grâces  &  la  bcautc 
font  l'apanage  de  l'autre  fexe. 

Tout  annonce    dans    tous  deux    le: 

maîtres   de  la  terre  ,   tout  marque  danj 

i'honime ,  même  à   lextér  leur ,  fa  fupé- 

riorité    fur   tous   les   êtres   vivans  ;    il  Q 

foutient  droit  &   élevé  ,  fon  attitude  e(1 

celle  du  commandement,  fa  tête  reo;ard( 

le  ciel  &   pré  (ente  une  face  augufte  fu 

laquelle   elt  imprimé  le  caradère  de   i 

dignité  ;  l'image  de  l'ame  y  eft  peinte  pa 

ia  phyfionomie  ,  l'excellence  de  fanatur 

perce  à  travers   les  organes  matériels    à 

anime   d'un   feu   divin  les  traits  de  foi 

viiage  ;  fon  port  majeftueux ,  fa  démarch 

ferme    &   hardie  annoncent   fa   noblefî 

Si  fon  rang  ;  il  ne  touche  à  la  terre  qii 

par  fes  extrémités  les  plus  éloignées  , 

ne  la  voit  que  de  loin ,  &  fembie  la  dé 

daigner  ;  les  bras  ne  lui  font  pas  donné 

pour  ferv-ir  de  piliers  d'appui  à  la  mafl 

de  fon  corps ,  fa  main  ne  doit  pas  £ouU 

la  terre,   &  perdre  par    des   frottemer 

réitérés  la  finefîe  du  toucher  dont  elle  el  | 

le  principal  organe  ;   le  bras   &  la  mai; 

font  faits   pour  fervir  à  des  ufages  plu 

nobles,  pour  exécuter  ks  ordres  de  J 


{le  V Homme]  2§  i] 

Tonte,  pour  faifir  les  chofes  éloignées, 
]  ur  écarter  les  obllacles  ,  pour  prévenir 
1  rencontres  &  le  choc  de  ce  c[ui  pour- 
]it  nuire,  pour  enibrafTer  &  retenir  ce 
«  i  peut  plaire ,  pour  le  mettre  à  portée 
<  s  autres  fens. 
Lorfquc  i'ame  efl  tranquille,  toutes  les 
nies  du  vilage  font  dans    un   état  de 
DOS  ,  leur  proportion,  leur  union ,  leur 
femble  marque  encore  aiïez  la  douce 
rmonie  des  penfées ,  &  répondent  au 
[me  de  l'intérieur,   mais  iorfque  l'anie 
;"  agitée,   la   flice    humaine  devient  un 
)feau  vivant,  où  les  paffions  font  ren- 
ies avec  autant  de  délicateîle  que  d*é- 
:rgie ,  où  chaque  mouvement  de  l'aine 
:  exprimé  par  un  trait ,  chaque  action 
r  un  carac1:ère ,  dont  l'impreffion  vive 
prompie   devance   la   volonté  ,   nous 
■cèle  &  rend  au  dehors,  par  des  fignes 
théuques,   les  images  de  nos  iecrettes 
jitations. 

C'eft  fur-tout  dans  les  yeux  qu'elles  fe 
lignent  &  qu'on  peut  les  reconnoître  ; 
eil  appartient  à  î'ame  plus  qu'aucun 
itrc  organe,  il  femble  y  toucher  &  parti- 
per  à  tous  fes  mouvemens,  il  en  exprime 
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les  pafîions  les  plus  vives  &  les  émotion  ( 
îes  plus  tumultueutes ,  comme  les  mou  j 
vemens  ies  plus  doux  &  les  feniinieiis  le  I 
plus  délicats;  il  ies  rend  dans  toute  ieu  | 
force,    dans  toute  ieur  pureté  tels  qu'i 
•viennent  de  naître ,  il  \(îis>  trûnfmct  pa 
des  traits  rapides  qui  portent  dans  un 
autre  ame  le  feu ,  l'adion  ,  l'image  d 
celle  dont  ils  panent ,  l'œil  reçoit  &  ré 
fléchit  en  mêm€  temps  la  lumière  de 
penfée   à  la  chaleur  du  fentiment ,  c'e 
k  fens  de  i'efprit  &  la  langue  de  l'inte 
iigence.  i 

Les  perfonnes  qui  ont  la  vue  cour 
ou  qui  font  louches ,  ont  beaucou 
moins  de  cette  ame  extérieure  qui  réfK 
principalement  dans  les  yeux  ;  ces  défau  i 
détruilent  la  phyfionomie  &  rendent  dé 
fegréables  ou  difformes  les  plus  beau 
vitages  ;  comme  l'on  n'y  peut  recon 
noître  que  les  pafîions  fortes  &  qui  meitei 
en  jeu  les  autres  parties ,  &  comme  l'ex 
preffion  de  I'efprit  &  de  la  fineffe  du  fent 
înent  ne  peut  s'y  montrer ,  on  juge  ce 
perfonnes  défavorablement  lorfqu'on  n 
îes  connoît  pas  ,  &  quand  on  les  connoît 
c[ueique  Ipirituelles  qu'elles  j^uiflTent  être 
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t  n  encore  de   la  peine   à  revenir  du 
■y  iuier  jugement  qu'on  a  porté  contre 

r,    s. 

.  Mous  fomnies  ù  fort  accoutumés  à  ne 
rr  les  choies  que  pur  i'exiérieur,  que 
i  is  ne  pouvons  plus  reconnoître  coni- 
\  1  cet  extérieur  influe  fur  nos  juge- 
is  même  ies  plus  graves  &  les  plus 
échis  ;  nous  prenons  l'idée  d'un, 
nme,  &  nous  la  prenons  par  fa  phy- 
lomie  qui  ne  dit  rien,  nous  jugeons 
-lors  qu'il  ne  penfe  rien  ;  il  n'y  a  pas 
qu'aux  habits  &  à  la  coiffure  qui  n'in- 
.^nt  fur  notre  jugement;  un  homme 
fé  doit  regarder  les  vêtemens  comme 
uit  partie  de  lui-même ,  puisqu'ils  en 
t  en  efïèt  panie  aux  yeux  des  autres , 
qu'ils  entrent  pour  quelque  chofe  dans 
ée  totale  qu'on  le  forme  de  celui  qui 
porte. 

La  vivacité  ou  la  langueur  du  mouve- 
nt  des  yeux  fait  un  des  principaux 
adères  de  la  phyfionomie ,  &  leur 
ileur  contribue  à  rendre  ce  cara(5lère 
is  marqué.  Les  différentes  couleurs  des 
.IX  font  l'orangé-foncé ,  le  jaune ,  le 
:t.,  ie  bleu  ;  le  gris  ;  &  le  gris  mêlé  de 
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blanc;  la  fubflance  de  Firis  efl:  veloutij 
&  dirpofée  par  filets  &  par  flocons  ;  I  \ 
filets    font  dirigés  vers  le   milieu  de    \ 
prunelle  cernme  des  rayons  qui  tende;  j 
à  un  centre,  les  flocons    remplflentlj 
intervalles   qui  font  entre  les  filets ,  «  j 
quelquefois  les  uns  &  les  autres  font  di  | 
pofés  d'une  manière  fi  régulière,  que 
hafard  a  fait  trouver  dans  les  yeux  ( 
quelques  perfonnes  des  figures  qui  fen 
bioient  avoir  été  copiées  lur  des  modèl 
connus.  Ces  filets  <Sc  ces  flocons  tienne] 
les  uns  aux  autres  par   des  ramifîcatio; 
très-fines  &  très-déliées ,  aufîi  la  coule^ 
n'efl  pas  fi  lenfibledans  ces  ramificatioi  | 
que  dans  le  corps  des  filets  &.  des  flocon: 
qui  paroifTent  toujours  être  d'une  tein 
plus  foncée. 

Les  couleurs  les  plus  ordinaires  dai 
les  yeux  font  l'orangé  &l  le  bleu  :  & 
plus  fouvent  ces  couleurs  fe  trouvei 
dans  le  même  œil.  Les  yeux  que  i'c 
croit  être  noirs ,  ne  font  que  d'un  jaur 
brun ,  ou  d'orangé-foncé  ;  il  ne  fau 
pour  s'en  affurer ,  que  ies  regarder  c 
près:  car  lorfqu'on  les  voit  à  quelqi 
dif tance,  ou  qu'ils  font  tournés  à  contre 
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ir,  ils  pnroifient  noirs  ,  parce  que  îa 
ileur  jaune-brun  tranche  1j  fort  liir  le 
ic  de  l  œil ,  qu'on  ia  juge  noire  par 
tpofition  du  blanc.  Les  yeux  qui  lont 
a  jaune   moins  brun  ,    paflent  auffi 
ir  des  yeux   noirs,    mais   on  ne  les 
ive  pas  fi  beaux  que  les  autres ,  parce 
cette  couleur  tranche  moins  (ur  ie 
ic  ;  il  y  auffi  des  yeux  jaunes  &   jau- 
■clairs  ,  ceux-ci  ne  paroilTent  pas  noirs 
ce  que  ces  couleurs  ne  font  pas  aflez 
cées  pour   difparoître  dans   l'ombre, 
voit  très  -  communément    dans  le 
ne  œil  des  nuances  d'orangé ,  de  jaune, 
gris   &  de   bleu,   dès   qu'il  y   a  du 
a,  quelque  léger  qu'il  foit,  il  devient 
couleur    dominante  ;    cette    couleur 
Dit  par  filets  dans  toute  l'étendue  de 
> ,  &  l'orangé  cft  par  flocons  autour 
à   quelque  petite  diftance  de  la  pru^ 
e;  le  bleu  efface  fi  fort  cette  couleur, 
;  i'œii    paroit    tout  bleu ,   &   on  ne 
•efçoit  du  mélange  de  l'orangé  qu'en 
egardant  de  près.  Les  plus  beaux  yeux 
t  ceux  qui  paroiffent   noirs  ou  bleus  ; 
vivacité  &  le  feu  qui  font  le  principal 
adère  des  yeux,  éclatent  davantage 
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^ans  les  couleurs  foncées   que  dans  î 
demi-ieinies  de   couleur  ;  les  yeux  noi 
ont   donc  plus  de   force  d'exprefTion 
plus  de  vivacité,  mais  il  y  a  plus  de  do 
ceur,  &  peut-être  plus  de   fineffe  dai 
les  yeux  bleus  ;  on  voit  dans  ies  premie  ;i 
un  feu   qui  brille  uniformément ,  pari  ! 
<que  le  fond  qui  nous  paroît  de  couléi  \ 
uniforme,   renvoie  par -tout  les   mêm 
reflets  ,  mais  on  diftingue  des  modifie 
lions  dans  la  lumière  qui  anime  les  yei 
bleus,  parce  qu'il   y  a   plufieurs  teini 
de   couleurs  qui  produiiènt    des  refl< 
différens. 

Il  y  a  des  yeux  qui  fè  font  remarqu 
fans  avoir,  pourainfi  dire,  de  couleur  , 
paroilTent  être  compofés  différemme 
,<ies  autres  ;  i'irls  n'a  que  des  nuances  « 
bleu  ou  de  gris ,  fi  foibles  qu'elles  fo 
prefque  blanches  dans  quelques  endroi 
les  nuances  d'orangé  qui  s'y  rencontre 
font  fi  ïéo-ères  qu'on  ies  diltingue  à  peii 
du  gris  (Se  du  blanc  ,  malgré  le  contrai 
de  ces  couleurs^  le  noir  de  la  prunelle  ( 
alors  trop  marqué  parce  que  la  coule 
<3e  l'iris  n'efl:  pas  aflez  foncée ,  on  ne  vo: 
pourainfi  dire,  que  ia  prunellelfolée  J 
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eu  de  l'oeil,  ces  yeux  ne  cîifcnt  rien, 
e  regard  en  paioît  fixe  ou  effaré. 
I  y  a  aufîi  des  yeux  dont  la  couleur  de 
i  tire  fur  le  vert,  cette  couleur  ell: 
5  rare  que  le  bleu,  le  gris,  le  jaune  & 
aune-brun  ;  il  le  trouve  aufîi  des  per- 
les dont  les  deux  yeux  ne  font  pas 
a  même  couleur  :  cette  variété'  qui  iè 
ive  dans  la  couleur  des  yeux ,  efl:  par- 
lière  à  l'efpèce  humaine  ,  à  celle  du 
val ,  &:c.   Dans  la  plupart  des  autres 

ces  d'animaux  la  couleur  des  yeux 
tous  les  individus  efl  la  même,  les 
x  des  bœufs ,  font  bruns ,  ceux  des 
atons  font  couleur  d'eau  ;  ceux  d^s 
vres  font  gris ,  &c.  Ariftote  qui  fait 
remarque,  prétend  que  dans  les 
imes  les  yeux  gris  font  les  meilleurs , 

les  bleus  font  les  plus  foibles ,  que 
X  qui  font  avancés  hors  de  Torbite  ne 
mi  pas  d'aufîi  loin  que  ceux  qui  y 
enfoncés ,  que  les  yeux  bruns  ne 
înt  pas  fi  bien  que  les  autres  dans 
•fcurité. 

Quoique    l'oeil    paroifTè    fè    mouvoir 
itne  s'il  étoit  tiré  de  différens  côtés  , 

l'a  cependant  qu'un  mouvement  de 
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rotation  autour  de  Ton  centre  ,  par  îequ^ 
ia  prunelle  paioît  s'approcher  ou  s'éio 
gner  des  angles  de  l'œil ,  &  s'élever  o 
s'abaiffer.  Les  deux  yeux  font  plus  pn 
l'un  de  l'autre  dans  l'homme  que  dai 
tous  les  autres  animaux  ,  cet  intervalle  e 
même  ù  confidérablc  dans  la  plupnrt  d 
efpèces  d'animaux  ,  qu'il  n'eli  pas  pcffib 
qu'ils  voient  le  inem.e  objet  des  dei 
yeux  ù  la  fois,  à  inoins  que  cet  objet  r 
foit  à  une  grande  diflance. 

Après  les  yeux ,  les  parties  du  vifige  q 
contribuent  le  plus  à  marquer  la  phyfic  | 
iiomie  ,  font  les  fourcils  ;  comme  ils  fo 
d'une  nature  différente  dts  autres  parti< 
ils  font  plus  apparens  par  ce  contrafle 
frappent  plus  qu'aucun  autre  trait;  1 
fourcils  font  une  ombre  dans  1^  tableai 
qui  en  relève  les  couleurs  cl  les  forme 
les  cils  des  paupières  font  aulîi  leur  efîe 
lorfqu'ils  font  longs  &  garnis ,  les  yei 
en  paroifient  plus  beaux  &  le  regai 
plus  doux;  il  n'y  a  cjue  l'homme  & 
iinge  qui  aient  des  cils  aux  deux  pai 
pières  ,  les  autres  animaux  n'en  ont  poij 
à  la  paupière  inférieure  ;  &  dans  l'homir 
méine  il  y  en  a  beaucoup  moins  à 

paupici 
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\upjîère  inférieure  qu'à  la  fupe'rieure  ; 
poil  des  Iburcils  devient  quelquefois  fi 
ng  dans  la  vieilIefTe ,  qu'on  elt  obligé 
z  le  couper.  Les  fourcils  n'ont  que 
^ux  mouvemens  qui  dépendent  des 
ufcles  du  front ,  l'un  par  lequel  on  les 
ève ,  &  l'autre  par  lequel  on  les  fronce 

en  les  abailTe  en  les  approchant  l'un 
i  l'autre. 

Les  paupières  fervent  à  garantir  les 
;ux  &  à  empêcher  la  cornée  de  fe  def- 
cher,  la  paupière  fupérieure  fe  relève 

s'abaiiTe ,  l'inférieure  n'a  que  peu  de 
ouvement ,  &  quoique  le  mouvement 
s  paupières  dépendent  de  la  volonté, 
pendant  on  n'eft  pas  maître  de  {qs, 
lir  élevées  lorfque  le  fommeil  prefTe , 
lorfque  les  yeux  font  fatigués  ;  i{ 
ive  aulîi  très  -  fouvent  à  cette  partie 
mouvemens  convulfifs  &  d'autres 
luvemens    involontaires ,   dcfquels  on 

s'aperçoit  en  aucune  façon  ;  dans  les 
eaux  &  les  quadrupèdes  amphibies  la 
upière  inférieure  efl  celle  qui  a  du 
)uvement  ,  &  les  poiiTons  n'ont  de 
upières  ni  en  haut  ni  en  bas. 

Le  front  efl  une  des  grandes  parties  d^, 

Tome  JK  N 
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îa  face ,  &  l'une  de  celles  qui  contrîBuené 
ie  plus  à  la  beauté  de  fa  forme  ;  il  faut 
qu'il   foit  d'une  jufte  proportion ,  qu'il 
ne  foii  ni  trop  rond,    ni  trop  plat,  ni 
trop  e'troit ,  ni  trop  court ,   &  qu'il  foit 
régulièrement  garni  de  cheveux  au-deiïus 
&  aux  côtés.  Tout  le  monde  fait  combien 
les  cheveux  font  à  la  phyfionomie  ,  c'eft 
un  défaut  que  d'être  chauve  ;   l'ufige  de 
porter   des   cheveux  étrangers  ,  qui  efl 
devenu  fi  général ,  auroit  dû  (e  borner  ï 
cacher  les  têtes  chauves ,  car  cette  efpè€< 
de  coiffure  empruntée  altère  la  vérité  d( 
ia  phyfionomie ,  &  donne  au  vifàge  ur 
air  différent    de    celui    qu'il    doit   avoi; 
naturellement  :    on    jugeroit    beaucoup 
mieux  les  viiages  fi  chacun  portoit  fe 
cheveux  &  les  laiffoit  flotter  librement 
La  partie  la  plus  élevée  de  la  tête  efl:  celle 
qui  devient  chauve  la  première,  aufîi-bier 
que  celle  qui  efl:  au-deffus  des  tempes 
ïl  efl  rare  que  les  cheveux  qui  accoiii 
pagnent  le  bas  des  tempes  tombent  er 
entier ,   non  plus  que  ceux  de  la  partie 
inférieure  du  derrière  de  la  tête.  Au  reftc 
il  n'y  a  que  les  hommes  qui  deviennen 
^hauv€5  en  avançant  en  âge,  les  fenimej 
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'  ronfervent  toujours  leurs    cheveux  ,  ôc 

quoiqu'ils     deviennent     blancs     comme 

:eux  des  hommes  Ior(qu'eIles  approchent 

le  la  vieiilefle  ,    ils  tombent  beaucoup 

noins  :  les  enfàns  &  les  eunuques  ne  font 

id-s  plus  lujets  à   être  chauves   que  les 

èmmes ,  auiïi  les  cheveux  font- ils  pius 

i-rands  &  pkis  abondans  dans  la  jeuneflê 

ju'ils  ne  le  font  à  tout  autre  âge.  Les 

^!us  longs  cheveux  tombent  peu  à  peu , 

mefure  qu'on  avance  en  âge  ils  dimi- 

luent  ÔL  fe  defsèchent  ;  ils  commencent 

blanchir  par  la  pointe  ;  dès  qu'ils  font 

levenus  blancs,  ils  font  moins  forts  &  fe 

affent  plus  aiiement.  On  a  des  exemples 

[e  jeunes  gens  dont  les  cheveux  devenus 

)iancs  par  l'effet  d'une  grande  maladie , 

»nt  en  fuite  repris  leur  couleur  naturelle 

)eu  à  peu  lorfque  leur  fanté  a  été  parfai- 

2 ment  rétablie.   Ariftote  &   Pline  difent 

[u'aucun    homme    ne    devient    chauve 

vant  d'avoir  fait   ufige  des  femmes ,  à 

exception  de  ceux  qui  font  chauves  dès 

^ur  naifî'ance.  Les  anciens  Ecrivains  ont 

ppelé  les  habitans  de  i'ile  de  Mycone, 

êtes  chauves  ;   on  prétend  que  c'étoit  un 

léfiut  naturel  à  ces  infulaires ,  &  comme 
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une  maladie  endémique  avec  laquelle  Wi 
yenoient  prefque  tous  au  monde.  Voye? 
la  defcription  des  îles  de  l'Archipel ,  par 
Dapper ,  page  ^  J  4*  Voyc^  aujfi  le  Je c on 4 
yolume  de  t' édition  de  Pline  par  le  P,  Har- 
dou'in ,  page  ^41, 

Le  nez  efl  la  partie  la  plus  avanrée  6c 
le  trait  le  plus  apparent  du  viiage ,  mais^ 
comme  il  n'a  que  très  -  peu  de  mouve? 
jnent  ,  &  qu'il  n'en  prend  ordinaire- 
ment que  dans  ies  plus  fortes  paillons, 
il  fiât  plus  à  la  beauté  qu'à  la  phyfio- 
nomie  ,  <&  à  moins  qu'il  ne  Ibit  fort 
dilproportionné  ou  très  -  difîorme  ,  on 
jie  le  remarque  pas  amant  que  les  autre$ 
parties  qui  ont  du  mouvement  ,  comme 
îa  bouche  ou  les  yeux,  La  forme  du  nez 
&  fa  pofition  plus  avancée  que  celle  de 
îoutes  ies  autres  parties  de  la  face ,  font 
particulières  à  i'elpèçe  humaine  ,  car  la 
plupart  des  animaux  ont  des  narines  oi| 
nafeaux  avec  la  cloifon  qui  les  fépare  , 
mais  dans  aucun  le  nez  ne  fait  un  trait 
clevé  &  avancé  ;  les  fmges  même  n'ont, 
pour  ainfi  dire ,  que  des  narines ,  ou  dii 
moins  ,  leur  nez  qui  efl:  pofé  commç 
^.^iui  de  l'homme ,  eR  fi  plat  &  fj  couf|« 
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]UVn  ne  doit  pas  le  regarder  comme  une 
)artie  femblable  ;  c'eil  par  cet  organe  que 
'homme  &.  la  plupart  des  animaux  relpi- 
e:.t  &  lement  les  odeurs.  Les  oileaux 
l'ont  point  de  narines ,  ils  ont  feuleinent 
leuK.  trous  ou  deux  conduits  ])Our  la 
elr.iration  ôc  l'odorat ,  au  lieu  que  ks 
ni  maux  quadrupèdes  ont  des  nafeaux , 
u  des  narines  cartilagineuies  comme  les 
ôtres. 

La  bouche  ôl  les  lèvres  font  après  les 

eux  les  parties  du  vilage  qui  ont  le  plus 

e  mouvement  &  d'exprcflion  ;   les  paf- 

ons  influent    fur    ces  mouvemens  ,   fa 

ouche  en  marque  les  diftèrens  caraelèrés 

?.r  les  différentes  formes  qu'elle  prend  ; 

organe   de  la  voix   anime  encore  cetie 

irtie  ,  &  la  rend  plus  vivante  que  toutes 

s  autres;  la  couleur  vermeille  des  Icvres, 

Ir^ancheur  de  l'émail  des  dents  ,  tran- 

lent  avec  tant  d'avantao^e  fur  les  autres 

ufeurs   du   vilage ,    qu'elles  paroilîent 

1  fîiire  le   point  de   vue  principal  ;  on 

<e    en   effet  les   yeux    fur    la    bouche 

un   homme    qui   parle  ,    &    on  les   y 

'  ête   plus  long  -  temps  que    fur  toutes 

u:res  parties;    chaque  mot,   chaaue 

N  il/-   ' 
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articulation  ,  chaque  fon  produifent  des 
mouvemens  différens  dans  les  lèvres  : 
quelque  variés  &  quelque  rapides  que 
foient  ces  mouvemens  ,  on  pourroit  les 
diftinguer  tous  les  uns  des  autres  ;  on  a  vu 
des  fourds  en  connoître  fi  parfaitement 
les  différences  &  les  nuances  fucceffives 
qu'ils  entcndoient  parfaitement  ce  qu'or 
difoit  en  voyant  comme  on  le  difoit. 

La  mâchoire  inférieure  efl:  la  feule  qu 
ait  du  mouvement  dans  l'homme  &  dan 
tous  les  animaux  ,  fans  en  excepter  mêm« 
îe  crocodile  ,  quoiqu'Ariftote  affure  ei 
plufieurs  endroits  que  la  mâchoire  fupé' 
rieure  de  cet  animal  ell  la  feule  qui  ai 
du  mouvement,  6c  que  la  mâchoire  mïé 
rieure  à  laquelle,  dit -il,  la  langue  di 
crocodile  eft  attachée  ,  foit  ablb lumen 
imnobile;  fai  voulu  vérifier  ce  fait,  t 
j'ai  trouvé  en  examinant  le  fquelette  d'u; 
crocodile ,  que  c'eil  au  contraire  la  feul 
mâchoire  inférieure  qui  efl  mobile  , 
que  la  fupérieure  eft  ,  comme  dans  toi 
ies  autres  animaux  ,  jointe  aux  autres  c 
de  la  tête  ,  fans  qu'il  y  ait  aucun 
ardcuîaiion  qui  puifTe  la  rendre  me 
bile.  Dans  le  fœtus  humain  la  macho» 
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Inférieure  efl: ,  comme  dans  îe  fmge  , 
)eaucoup  plus  avancée  que  la  mâchoire 
upérieure  ;  dans  i'adulte  il  feroit  égale- 
1  lient  difforme  qu'elle  fût  trop  avancée  ou 
rop  reculée ,  elle  doit  être  à  peu  près 
(e  niveau  avec  la  mâchoire  fupérieure. 
Dans  les  infrans  les  plus  vifs  des  paffions, 
i  mâchoire  a  fouvent  un  mouvement 
ivoîon taire  ,  comme  dans  les  mouve- 
lens  où  i'ame  n'eft  afFecftée  de  rien  ;  la 
ouleur,  le  plaifir ,  l'ennui  font  également 
'ailier,  mais  il  eil  vrai  qu'on  bâille  vive- 
lent ,  &  que  cette  efpèce  de  convul- 
ion  eft  très- prompte  dans  la  douleur  & 
?  piaifir  ,  au  lieu  que  le  bâillement  de 
ennui  en  porte  le  caradère  par  la  lenteur 
vec  laquelle  il  fe  fait. 
Lorfqu'on  vient  à  penfer' tout-à-coup 
quelque  chofe  qu'on  defire  ardemment 
u  qu'on  regrette  vivement ,  on  reflent 
n  treflaillement  ou  un  ferrem.ent  inté- 
ieur  ;  ce  mouvement  du  diaphragme 
(gît  fur  les  poumons ,  les  élève  ôl  occa- 
onne  une  infpiration  vive  &  prompte 
ui  forme  le  foupir  ;  ôl  îorfque  i'ame  a 
^fléchi  fur  la  caufe  de  fon  émotion ,  & 
u'elle  ne  voit  aucun  moyen  de  remplir 

M  iii; 
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fon  defir  ou  de  fiiire  cefTer  Tes  regrets 
îes  foiipirs  iê  répètent ,  la  iriReile  qu 
eft  la  douleur  de  l'ame ,  fuccède  à  ce 
premiers  mouvemens  ,  &  lorfque  ceit< 
douleur  de  l'ame  eft  profonde  &  fubite 
elle  fait  couler  les  larmes  ,  &  l'air  entr- 
dans  la  poitrine  par  fecouffes  ,  il  fe  f\! 
plufieurs  inipirations  réitérées  par  un 
efpèce  de  fecouffe  involontaire;  chaqu 
infpiration  fait  un  bruit  plus  fort  qu 
celui  du  foupir ,  c'ell:  ce  qu'on  appeli 
fanglotter~4  les  f\ngîots  fe  fuccèdent  pfi 
japidement  que  les  foupirs ,  &  le  fon  cl 
la  voix  fe  fait  entendre  un  peu  dans  1 
finglot;  les  accens  en  font  encore  pli 
marqués  dans  le  gémifTement ,  c'eft  un 
efpèce  de  finglot  continué,  dont  le  fo 
îent  fè  fait  eniendre  dans  finfpiratio 
&  à.2\\s  l'expiration  î  fon  exprefîlo 
confiile  dans  la  continuation  &  la  à\xu 
d'un  ton  plaintif  formé  par  des  foi 
inautîculcs  :  ces  fons  du  gémifiemei 
font  plus  ou  moins  longs  ,  luivant  i 
degré  de  triftefle  ,  d'afflidion  &  d'î 
battement  qui  les  caufe ,  mais  ils  foi 
toujours  répétés  plufieurs  fois  ;  le  lemj 
de  i'infpiration   eft    celui  de  l'iiiterval 
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îe  (ilence  qui  eli  entre  ies  gémifîemens , 
k  ordinairement  ces  iniervailes  font 
g:iux  pour  ia  durée  &  pour  la  diflance. 
L.C  cri  plaintif  efl  un  géniifTement  ex- 
^iriiné  avec  force  &  à  haute  voix  ;  quel- 
quefois ce  cri  fe  foutient  dans  toute  foa 
hendue  fur  le  même  ton  ,  c'elt  fur-tout 
orfqu'ii  efl  fort  élevé  &  très  -  aigu  ; 
quelquefois  aufli  il  finit  par  un  ton  plus 
bas  ,  c'efl  ordinairement  iorfuue  la  force 
du  cri  eil  modérée. 

Le  ris  eft  un  {o\\  entrecoupé  fubi- 
tement  &  à  plufieurs  reprifes  par  une 
forte  de  tremoulTement  qui  efl  marqué 
à  l'extérieur  par  le  mouvement  du  ventre 
qui  s'élève  &  s'abaiffe  précipitamment  ; 
quelquefois  pour  faciliter  ce  mouvement: 
on  penche  la  poitrine  &  ia  tête  en  avant , 
la  poitrine  fe  refferre  &  rede  immobile  ,< 
les  coins  de  ia  bouche  s'éloignent  da 
côté  des  joues  qui  le  trouvent  reflerrées 
&  gonflées  ;  l'air  à  chaque  fois  que- 
le  ventre  s'abaifîe  ,  fort  de  la  bouche 
avec  bruit ,  &:  l'on  entend  un  éclat  de 
îa  voix  qui  fe  répète  plufieurs  fois  de 
fuite  ,  quelquefois  fur  le  jîiême  ton  ^ 
d'autrçs  fois  fur  des  tons  différens  qui- 
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vont  en  diminuant  à  chaque  répétition. 

Dans  ie  ris  immodéré  &  dans  prefqus 
toutes  les  pafîions  violentes,  les  lèvres  font 
fort  ouvertes  ,  mais  dans  des  mouvemens 
de  l'ame  plus  doux  &:  plus  tranquilles 
îes  coins  de  la  bouche  s'éloignent  fans 
qu'elle  s'ouvre,  les  joues  fe  gonflent,  & 
dans  quelques  perlonnes  il  lé  forme  fur 
chaque  joue ,  à  une  petite  diftance  des 
coins  de  la  bouche  ,  un  léger  enfonce- 
inent  que  l'on  appelle  la  fqffette,  c'efl  un 
Agrément  qui  fe  joint  aux  grâces  dont  ie 
fburis  ell  ordinairement  accompagné.  Le 
fouris  ell:  une  marque  de  bienveillance, 
d'applaudiflement  &  de  fatisfadion  inté- 
rieure ,  c'efl  auili  une  façon  d'exprimer 
ie  mépris  &  la  moquerie  ,  mais  dans  ce 
fburis  malin  on  ferre  davantage  les  lèvres 
Tune  contre  l'autre ,  par  un  mouvement 
de  la  lèvre  inférieure. 

Les  joues  font  des  parties  uniformes 
qui  n*ont  par  elles-mêmes  aucun  mouve-  ' 
ment,  aucune  exprefîion,  fi  ce  n'eft  par 
ïa  rougeur  ou  la  pâleur  qui  les  couvre 
involontairement  dans  des  paiïions  diffé- 
rentes ;  ces  parties  forment  le  contour 
de  la  face  &  Tunion  des  traits  ,    elles  ^ 
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ontribuent  plus  à  la  beauté  du  vifage 
[u'à  i'exprefiion  des  pallions ,  il  en  elt 
le  même  du  menton,  des  oreilles  &.  des 
empes. 

On  rougit  dans  la  honte ,  îa  coîère , 

orgueil  ,    la    joie  ;     on    pâlit    dans    la 

:rainte ,    l'effroi    &.    la    trillefle  :     cette 

Itération     de  la    couleur  du   viiage  eft 

bfolument  involontaire  ,    elle  manifeite 

'état  de  i'ame   fans  Ton   confentement  ; 

:t\i  un  effet  du    fentiment  fur  lequel 

a  volonté  n'a  aucun  empire ,   elle  peut 

commander  à  tout  le  refle ,  car  un  inftant 

de  réflexion    fuffit    pour    qu'on  puiffe 

arrêter   les    mouvemens    muiculaires   du 

vifage  dans  les  paffions  ,  &  même  pour 

les   changer  ;   mais  il  n'eft  pas  poÂible 

d'empêcher  le  changement  de  couleur  , 

parce    qu'il    dépend    d'un    mouvement 

du    fang    occalionné    par    l'adion    du 

diaphragme  qui  efl:   le  principal  organe 

du  fentiment  intérieur. 

La  tête  en  entier  prend  dans  les  paf^ 
fions  ,  des  pofitions  &  des  mouvemens 
différens ,  elle  efl  abaiffée  en  avant  dans 
l'humilité ,  la  honte ,  la  trifteffe ,  pen- 
chée à  côté  dans  la  langueur,  la  pitié ^ 

N  y) 
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élevée  dans  l'arrogance  ,  droite  &:  fixe 
dans  l'opiniâtreté  ;  ia  tête  fait  un  mou- 
vement en  arrière  dans  l'étonnement ,  «Se 
piufieurs  mouvemens  réitérés  de  côté  & 
d'autre  dans  le  mépris ,  la  moquerie ,  la 
colère  &  l'indiornation. 

Dans  l'afflidion  ,  la  joie  ,  l'amour , 
ia  honte  ,  la  compaiîion  ,  les  yeux  fe 
gonflent  tout-à-coup ,  une  humeur  fur- 
abondante  les  couvre  &  les  obfcurcit , 
il  en  coule  des  larmes  ;  l'effufion  des 
ïarmes  efl:  toujours  accompagnée  d'une 
tenfion  de  mufcles  du  vilàge  ,  qui  fait 
ouvrir  la  bouche;  l'humeur  qui  fe  forme 
mturellement  dans  le  nez  devient  plus 
abondante,  les  larmes  s'y  joignent  par 
des  conduits  intérieurs ,  elles  ne  coulent 
pas  uniformément  ,  &  elles  femblent 
s'arrêter  par  intervalles. 

Dans  la  triftefîe  f  k),  les  deux  coins 
de  la  bouche  s'abaiffent ,  la  lèvre  infé- 
rieure remonte ,  la  paupière  eft  abai/Tée 
^  demi,,  la  prunelle  de  l'œil  efl:  élevée 
&  à  moitié  cachée  par  la  paupière  ,  les 

(h)   Voyez  la   Differtarion  de   JVT.  Par'bns ,  qui 
a  pour  titre;  Human  i^hyjionomy  exp/ain'd,  London^k 


'^deT  Homme:  "jo^i 

très  mufcles  de  îa  face  font  relâchés, 
:  forte  que  i'inten^alle  qui  efl  entre  fa' 
)uche  &:  ies  yeux  efl  plus  grand  qu'à 
)rdinaire  ,  &  par  conféquent  le  vifage 
iroît  alongé  (Voye-^pL  VII l,  fg.  r )^- 

Dans  ia  peur  ,  la  terreur  ,  l'effroi  y 
lorreur ,  ie  front  fe  ride ,  ies  fourcils 
•lèvent,  la  paupière  s'ouvre  autant  qu'il 
':  poffible ,  elle  furmonte  k  prunelle  & 
ffe  paroître  une  partie  du  blanc  de 
û\  au  -  deïfus  de  la  prunelle  qui  eft 
aiifée  &  un  peu  cache'e  par  la  pau- 
ère  inférieure ,  la  bouche  ell:  en  même 
lîps  fort  ouverte,  les  lèvres  fe  retirent 

laiffent  paroître  les  dents  en  haut  & 
1  bas  (Voyei  pL  VIII,fg,  2). 

Dans  le  mépris  &:  la  dérifion  ,  la  lèvre- 
périeure  fe  relève  d^un  côté  &  laifïe 
roitre  les  dents ,  tandis  que  de  l'autre^ 
'té  elle  a  un  petit  mouvement  comme 
)ur  fourire,  le  nez  fe  fronce  du  inêine 
té  que  la  lèvre  s'eit  élevée  ,  &  le 
•in  de  la  bouche  recule  ;  l'ceil  du  même 
té  efl:  prefque  fermé ,  tandis  que  l'autre 
:  ouvert  à  l'ordinaire ,  mais  les  deux 
unelles  font  abaiffées  comme  lorfqu'on 
garde  du  haut  eu  hiX^(VoyeipL  VIII, 
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Dans  la  jaloufie,  l'envie,  la  malice, 
!es  fourcils  defcendent  &  fe  froncent 
îes  paupières  s'élèvent  &  les  prunelles 
s'abaifTent ,  la  ièvre  fupérieure  s'élève  d 
chaque  côté  ,  tandis  que  les  coins  de  L 
bouche  s'abaifTent  un  peu ,  &  que  L 
milieu  de  la  lèvre  inférieure  fe  relève  poui 
joindre  le  milieu  de  la  lèvre  fupérieuD 
(  Voyei  planche  VII I ,  fig»  ^). 

Dans  le  ris,  les  deux  coins  de  la  boucha 
reculent  &  s'élèvent  un  peu ,  la  parti 
/iipérieure  des  joues  fe  relève,  les  yeux  1 
ferment  plus  ou  moins ,  la  lèvre  fupé 
rieure  s'élève ,  l'inférieure  s'abaiffe ,  l 
bouche  s'ouvre  &  la  peau  du  nez  f 
fronce  dans  les  ris  immodérés  /  Voye 
planche  VIII,  figure  j). 

Les  bras,  les  mains  &  tout  le  corp 
entrent  aufïï  dans  l'expreflion  des  pal 
fions  ;  les  gefles  concourent  avec  1( 
mouvemens  du  vilàge  pour  exprimer  1« 
différens  mouvemens  de  l'ame.  Dans 
joie ,  par  exemple  ,  les  yeux  ,  la  tête 
ies  bras  &  tout  le  corps  font  agités  pî 
des  mouvemens  prompts  &  variés  :  dan 
îa  langueur  &  la  trifteiïe  les  yeux  fe* 
baiffés  ;  ia  tête  eft  penchée  fur  le  coté 
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brns  font  pendaiis  &  tout  le  corps 
immobile  :  dans  l'admiration  ,  la  fur- 
e ,  l'étonnemeni  ,  tout  mouvement 
fufpendu ,  on  refle  dans  une  même 
;ude.  Cette  première  expreffion  des 
fions  eft  indépendante  de  la  volonté , 
s  il   y  a  une    autre    forte    d'expref^ 

1  qui  femble  être  produite  par  une 
exion  de  i'efprit  &  par  ie  comman- 
lent  de  ïa  volonté  ,  qui  fait  agir  ies 
X ,  la  tête ,  les  bras  &:  tout  le  corps  % 

mouvemens  paroiiïènt  être  autant 
forts  que  fait  l'ame  pour  défendre 
:orps ,  ce  font  au  moins  autant  de 
les  fecondaires  qui  répètent  ies  paf- 
\s  ,  &:  qui  pourroient  feuls  les  ex- 
iler ;  par  exemple  ,  dans  l'amour  , 
s  le  defir ,  dans  i'efpérance  on  lève 
ête  &  les  yeux  vers  le  ciel ,  comme 
r  demander  le   bien   que  Ton   fou- 

2  ;  on  porte  la  tête  &  le  corps  en 
it ,  comme  pour  avancer ,  en  s'ap- 
:hant ,  la  poffefTIon  de  l'objet  de- 
;  on  étend  les  bras,  on  ouvre  les 
is  pour  l'embraffer  &  le  faifir  :  au 
traire  dans  la  crainte ,  dans  la  haine  , 
>  l'horreur  ,  nous  avançons  les  bras> 
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avec  précipitation,  comme  pour  repouflt 
Ce  qui  fait  l'objet  de  notre  aveiTion ,  noi 
détournons  ies  yeux  &.  la  tête,  nous  reci 
ions  pour  l'éviter  ,  nous  fuyons  poi 
210US  en  éloigner.  Ces  mouvemens  font 
prompts  qu'ils  paroiflent  involontaircî 
mais  c'efi:  un  effet  de  l'iiabitude  qui-  no' 
trompe ,  car  ces  mouvemens  dépende 
de  la  réflexion  ,•  &  marquent  feuiement 
perfection  des  refforts  du  corps  humai; 
par  la  promptitude  avec  laquelle  to 
ïes  meinbres  obéiflent  aux  ordres  de 
volonté. 

Comme   toutes  les  paffions   font  c 
mouvemens  de  i'ame  ,  la  plupart  relai 
aux  impreffions   des  fens ,  elles  peuve 
être  exprimées   par  les   mouvemens 
corps ,   &  fur-tout  par  ceux  du  vifagi 
on  peut  juger  de  ce  qui  fe  pafîe  à  l'in^ 
rieur  par  l'adion  extérieure  ,  &  connoî 
à  l'infpe6tion  des  changemens  du  vifa^ 
h.  fituation  aduelle  de Tame  ;  mais  corn: 
i'ame  n'a  point  de  forme  qui  piiilTe  é 
ïeiative   à  aucune  forme    matérielle  ,. 
ne  peut   pas   la   juger   par  la  figure 
corps   ou   par  la   forme  du   vifage  ; 
corps  mal  fait  peut  renfermer  une  l 
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:  île  nme ,  &:  l'on  ne  doit  pas  juger 
.  1  bon  ou  du  mauvais  naturel  d^une 
rlonne  par  ies  traits  de  fon  vilagc, 
r  ces  traits  n'ont  aucun  rapport  avec 
nature  de  i'ame  ,  aucune  analogie  fur 
:}  Il  elle  on  puifTe  fonder  des  conjedures 
ilrnnables. 

Les    Anciens   étoient   cependant  fort 

;achés  à  cette  efpèce  de    préjugé  ,   & 

.ns  tous  les  temps  il  y  a  eu  des  hommes 

x\  ont  voulu  fiire  une  fclence  divina- 

ire  de  ieurs  prétendues   connoilîances 

1  phyfionomie,  mais  il  efl  bien  évident 

.feiles  ne  peuvent  s'étendre   qu'à   de- 

ner  les  mouvemens  de  i'ame  par  ceux 

î;s  yeux ,  du  vilàge  &  du  corps ,  &  que 

forme  du  nez  ,    de   la  bouche  &  des 

I  itres  traits  ne  fait  pas  plus  à  la  forme  de 

ame  ,  au   naturel  de  la  perfonne  ,  que 

grandeur  ou  la  groiicur  d^s  membres 

lit  à  la  penfée.    Un  homme  en  fera-t-il 

lus  fpirituei  parce  qu'il  aura  le  nez  bien 

lit  !    en   fera  -  t  -  il   moins    fage   parce 

u'ii  aura  les  yeux   petits   &   la  bouche 

•rande  !    il   fiut  donc   avouer   que  tout 

e  que  nous  ont  dit  les  phyfionomiftes , 

ft  deditué  de  tout  fondement;  6c  que 
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rien  n'efl:  plus  chimérique  que  îés  înJiïc 
tions  qu'ils  ont  voulu  tirer  de  leurs  pn 
tendues  obfervations  métopolcoplques. 
Les  parties  de  la  tête  qui  font  le  moij 
à  la  phyfionomie  &  à  l'air  du   vilage 
font  les  oreilles  ;  "elles  font  placées  à  cô 
&  cachées  par  les  cheveux  :  cette  pan 
qui  eft  fi  petite  &  fi  peu  apparente  dai 
i'homme ,    eft  fort  remarquable  dans 
plupart  des  animaux  quacfrupèdes  ,   el 
fait  beaucoup  à  l'air  de  la  tête  de  l'anima 
elle  indique  même  fon  état  de  viguei 
ou  d'abattement ,  elle  a  des  mouvemer 
mufculaires  qui  dénotent  le  fentiment  (  1 
répondent  à  Tadion  intérieure  de  Tani  i 
mal.  Les  oreilles  de  l'homme  n'ont  ordi 
nairement  aucun  mouvement ,  volontaii 
ou    involontaire  ,    quoiqu'il    y    ait    de 
nuifcies  qui  y  aboutiffent  ;  les  plus  petite 
oreilles  font,   à  ce   qu'on  prétend,  \t 
plus  jolies ,  mais  les  plus   grandes  &  qi 
ibnt  en  même  temps  bien  bordées ,  for 
celles  qui  entendent   le   mieux.    Il   y 
des  peuples  qui  en  agrandirent   prodi 
gieufement  le  lobe  ,  en  le  perçant   &  ei 
y  mettant  des  morceaux  de  bois  ou  à 
métal;  qu'ils  remplacent  fuccefîivemen 


•n^u^r 
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p  d'fiiitres  morceaux  plus  gros ,  ce  cjuî 

ix  avec  le  temps  un  trou  énorme  clans 

Ifiobe  de  l'oreille,  qui  croît  toujours  à 

p «portion  que  le  trou   s'élargit;  j'ai  vu 

d  ces  morceaux  de  bois  qui  avoient  plus 

d  n  pouce  &  demi  de   diamètre  ,  qui 

Kioient     des     Indiens    de    l'Amérique 

rr  ridionale  ,  ils  reflemblent  à  des  dames 

J  tridrac.     On  ne  fait  fur  quoi   peut 

\  z  fondée  cette  coutume  fingulière  de 

grandir  fi  prodigieuiement  \ç.i,  oreilles  ; 

il  vrai  qu'on  ne  fait  guère  mieux  d'où 

\\  venir  i'urage  prel'que  général  dans 

ites  les  nations  ,  de  percer  les  oreilles 

quelquefois  les  narines,   pour  porter 

\  boucles ,  des  anneaux ,  &.c.  à  moins 

e  d'en  attribuer  l'origine  aux  peuples 

:ore  (àuvages  &:nus,  qui  ont  cherché 

.)ort€r  de  la  manière  la  moins  incom- 

)de  les  choies   qui  leur  ont  paru   les 

is  précieufes ,  en  les  attachant  à  cette 

rtie. 

La  bizarrerie  &  la  variété  des  ufages 

roiffent  encore  plus  dans  la   manière 

Térenie  dont  les  hommes  ont  arrangé 

cheveux  &  la  barbe  ;  les  uns ,  comme 

Turcs  ,    coupent  leurs    cheveux  ^ 
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îaifTent  croître  ieur  barbe  ;  d'aufrés 
Comme  la  plupart  des  Européens,  po; 
tent  ieurs  cheveux  ou  des  cheveux  en 
pruniés  &  rafent  ieur  barbe  ;  les  Sauvagi  j 
fe  l'arrachent  &  confervcnt  foipnei  ' 
ment  ieurs  cheveux  ;  les  Nègres  fe  ralèr 
ïa  tête  par  figures  ,  tantôt  en  e'toiiés 
tantôt  à  la  façon  des  Religieux,  &  pk 
communément  encore  par  l^andes  altéi 
natives,  en  laiflant  autant  de  plein  qued 
rafé ,  &  ils  font  la  même  chofe  à  leU: 
petits  garçons  ;  les  Talapoins  de  Siai 
font  rafer  la  tête  &l  les  fourciis  aux  enfar 
dont  on  leur  confie  l'éducation  ;  chaqu 
peuple  a  fur  cela  des  ufages  différens ,  1( 
uns  font  plus  de  cas  de  la  barbe  de  I 
ièvre  fupérieure  que  de  celle  du  mentor 
d'autres  préfèrent  ceïïe  des  joues  &  cdl 
du  deffous  du  vifnge;  les  uns  la  friient 
îes  autres  la  portent  lifî'e.  II  n'y  a  pn 
bien  long- temps  que  nous  portfons  le 
cheveux  du  derrière  de  la  tête  épars  L 
flottans  ,  aujourd'hui  nous  les  porton 
dans  un  fac  ;  nos  habiilemens  font  diffé 
fens  de  ceux  de  nos  pères ,  îa  variét 
dans  la  manière  de  (e  vêtir  efl  auifl  o;rand< 
que  ia  diverfué  d-es  iiaiions ,  &  ee  qu'i 
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%  de  fîngulicr ,  c'efl  que  de  toutes  ïe$ 

i^ccs   de  vêtemens  nous  avons  choifi 

e  des  plus  incommodes ,  &  que  notre 

lière  ,    quoique   généralement  imite'e 

tous  les  peuples  de  l'Europe,  efl: 
même  temps  de  toutes  ies  manière? 
fe  vêtir  celle  qui  demande  le  plus  de 
ps ,  celle  qui  me  paroît  être  le  moin? 
nie  à  la  Nature. 

Quoique  les  modes  femblent  n'avoir 
itre  origine  que  le  caprice  &  la  fànr 
e ,  les  caprices  adoptés  &  les  fantaifies 
léraies  méritent  d'être  examinées  ;  les 
nmes  ont  toujours  fait  &:  feront  tou- 
rs cas  de  tout  ce  qui  peut  fixer  ies 
IX  des  autres  hommes  &:  leur  donner 
même  temps  des  idées  avantageufe 
richefîes,  de  puifilince,  de  grandeur^ 
.   La  valeur  de  ces  pierres  briflantes^ 

de  tout  temps  ont  été  regardées 
niTie  des  ornemens  précieux  ,  n'efl: 
dée  que  fur  leur  rareté  &  fur  leur  éclat 
ouifîiuit  ;  il  en  eil:  de  même  de  ces 
taux  éclatans  ,  dont  le  poids  nous 
oît  fi  léger  Jorfqu'il  efl  réparti  fur 
is  les  plis  de  nos  vêtemens  pour  ea 
e  la  parure  :  ces  pierres ,  ces  niétau}^ 
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font  moins  des  ornemens  pour  nous  q 
des  fignes   pour  les    autres  auxquels 
doivent   nous  remarquer  &:    reconnor 
nos  richefles  ,  nous  tâchons  de  leur 
donner  une   plus  grande  idée  en  agra 
diflant  fa   furface  de  ces  métaux  ,   ne 
voulons  fixer  leurs   yeux   ou  plutôt 
éblouir  ;    combien  peu  y  en  a  -  t  -  il 
effet    qui  foient  capables  de  féparer 
perfonne  de  fon  vêtement ,  &  de  jm 
ians  mélange  l'homme  &  le  métal  ! 

Tout  ce  qui  eft  rare  &  brillant  f 
donc  toujours  de   mode  ,    tant  que 
hommes     tireront    plus    d'avantage 
l'opulence  que  de  la  vertu,  tant  que 
moyens    de  paroître  confidérable  ferc 
fi  difîérens  de  ce  qui  mérite   fêul  d'ê 
confidéré.  L'éclat  extérieur  dépend  bef  i 
coup  de  la  manière   de  le  vêtir  ;  C€  : 
manière  prend    des  formes  différente  i 
félon  les  différens   points    de   vue  fc  | 
iefquels    nous    voulons    être  regardé  I 
Thomme  modefle ,  ou  qui  veut  le  pan' 
tre  ,  veut  en  même  temps  marquer  ce  i 
vertu  par  la  fimpiicité  de  fon  habillemer 
l'homme  glorieux  ne  néglige  rien  de 
qui  peut   étayer  fon  orgueil   ou  fîati 
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/Aiiîtë  ,  on  le  reconnoît  à  la  richefle 
i  la  recherche  de  les  ajuftemens. 
Un  autre  point  de  vue  que  les  hommes 
alTez  généralement  ,  eft  de  rendre 
corps  plus  grand ,  plus  étendu  :  peu 
tens  du  petit  efpace  dans  lequel  efl: 
onfcrit  notre  être ,  nous  voulons  tenir 
s  de  place  en  ce  monde  que  la  Nature 
leut  nous  en  donner ,  nous  cherchons 
yrandir  notre  figure  par  des  chauffures 
ées  5  par  des  vêtemens  renflés  ;  quel- 
:  amples  qu'ils  puifîènt  être,  la  vanité 
Is  couvrent  n'eft-eile  pas  encore  plus 
ide  î  pourquoi  la  tête  d'un  docteur 
elle  environnée  d'une  quantité  énorme 
cheveux  empruntés,  &  que  celle  d'un 
ame  du  bel  air  en  efl:  fi  légèrement 
nie  î  l'un  veut  qu'on  juge  de  l'étendue 
(à  fcience  par  la  capacité  phyfique  de 
;e  tête  dont  il  grofîit  le  volume  appa- 
t ,  &  l'autre  ne  cherche  à  le  diminuer 
;  pour  donner  l'idée  de  la  légèreté  de 
efprit. 

Il  y  a  des  modes  dont  l'origine  efl 
s  raifonnable  ,  ce  font  celles  où  l'on 
Li  pour  but  de  cacher  des  défiuus  & 
rendre  la  Nature  moins  défagréable* 
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A  prendre  les  hommes  en  géne'raî,  ily 
beaucoup  plus  de  figures  défedueuiès 
de  laids  vifages ,  que  de  perlbnnes  bel[ 
ÔL  Lien  faites  :,  îes  modes ,  qui  ne  fo: 
que  l'ufîige  du  plus  grand  nombre,  ufac 
auquel  ie  relie  fe  ioumet,  ont  donc  é 
introduites  ,  établies  par  ce  grand  noinb 
de  perfonnes  intérelTees  à  rendre  leu 
défauts  plus  fupportables.  Les  femm 
ont  coloré  leur  vilàge  lorfque  les  rofes  ( 
leur  teint  fe  font  flétries ,  &  lorfqu'ui 
pâleur  naturelle  les  rendoit  -moins  agri 
ables  que  les  autres  ;  cet  iifage  eft  prelqi 
univerfellement  répandu  chez  tous  1 
peuples  de  la  terre  ;  celui  de  fe  blancf 
ks  cheveux  (1)  avec  de  la  poudre ,  &  < 
les  enfler  par  la  frifure ,  quoique  beai 
coup  moins  général  &  bien  plus  nouveai 
paroît  avoir  été  imaginé  pour  faire  for 
davantage  les  couleurs  du  vifige  ,  &  ( 
accompagner  plus  avantageulement 
forme. 

(l)  LesPapoux,  habitansde  la  noiivelfe  Guiné 
qui  font  des  peuples  fauvages,  ne  iaiffent  pas  de  fei 
grand  qis  de  leur  barbe  &;  de  leurs  cheveux,  &  de  ! 
poudrer  avec  de  la  chaux.  Voye^  Recueil  des  V"ya^ 
tjui  ontfervi  à  l'éiablijfemeni  de  la  Compagnie  des  Jnà 

Ma 
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Mais  laifTons  les  chofes  accefToires  & 
térieures,  &  fans  nous  occuper  plus 
ig-temps  des  ornemens  &  de  la  dra-- 
rie  du  tableau  ,  revenons  à  la  figure, 
i  tête  de  i'hoinine  eft  à  l'extérieur  <5c 
l'intérieur  d'une  forme  différente  de 
le  de  la  tête  de  tous  les  autres  animaux  3 
exception  du  finge ,  dans  lequel  cette 
'tie  eit  affez  lemLlable  ;  il  a  cependant 
mcoup  moins  de  cerveau  &  plufieurs 
res  différences  dont  nous  parlerons 
is  la  fuite  ;  le  corps  de  prcfque  tous 
animaux  quadrupèdes  vivipares  eft  en 
ier  couvert  de  poils  ;  le  derrière  de  la 
î  de  l'homme  eft  jufqu'à  l'âge  de  pu- 
té  la  feule  partie  de  ion  corps  qui  en 

couverte,  &  elle  en  eft  plus  abon- 
ament  garnie  que  la  tête  d'aucun 
nal.  Le  finge  refîemble  encore  à 
)mme  par  les  oreilles ,  par  les  narines , 

les  dents:  il  y  a  une  très-grande 
erfité  dans  la  grandeur,  la  pofiuon 
le  nombre  des  dents  des  différens 
naux ,  les  uns  en  ont  en  haut  &  en 
,  d'autres  n'en  ont  qu'à  la  mâchoire 
érieure;  dans  les  uns  les  dents  font 
arées  les  unes  des  autres ,  dans  d'autr-^ 
Tome  /r.  O 
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elles  font  continues  &  réunies,  îe  pfilaiV 
de  certains  poifTons  n'eft  qu'une  eipècr 
de  niaiïc  ofleufe  très- dure  &  garnie  d'un 
très- grand  nombre  de  pointes  qui  foni 
l'office  des  dents  (w). 

Dans  prefque  tous  les  animaux  la  partie 
par  laquelle  ils  prennent  la  nourritun 
eil  ordinairement  foiide  ou  armée  d( 
quelques  corps  durs;  dans  l'homme  ,  le  I 
quadrupèdes  &  les  poiflons  les  dents ,  I 
bec  dans  les  oifeaux ,  les  j^nces,  les  fcies 
&c.  dans  les  infectes,  font  des  inftru 
mens  d'une  matière  dure  &  foiide ,  ave 
iefquels  tous  ces    animaux   faififîent  i 

(m)  On  trouve  dans  îe  Journal  des  Savans ,  ann< 
'1675  ,  un  exirait  de  VIjioria  Ano'owica  cleW  ojla  c 
corpo  humano ,  di  Bernardino  Gcrga,&c.  par  lequ 
il  paroît  que  cet  Auteur  prétend  cju'il  s'efi  trou- 
plufieurs  perfonnes  qui  n'avoient  qu'une  fcu'c  de 
e)ui  occupoit  toute  la  mâchoire ,  fur  laqueiie  ( 
voyoit  de  petites  lignes  diftindes,  par  le  moy» 
defquelfes  il  fembloit  qu'il  y  en  eut  eu  plufîeur;  ^ 
il  dit  avoir  trouvé  dans  le  cimetière  de  l'hôpital 
Saint-Efprit  de  Rome,  une  tête  qui  n'avoit  po! 
de  mâchoire  inférieure,  6c  que  dans  la  fupériei 
il  n'y  avoit  que  trois  dents ,  favoir  deux  molaire 
dont  chacune  étpit  divifée  en  cinq  avec  les  racir 
réparées,  &  l'autre  formoit  les  quatre  dents  incifr 
^  les  deux  (^u'on  appelle  canines ,  page  2j^^ 
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•oient  leurs  alimens  ;  toutes  ces  parties 
jres  tirent  leur  origine  des  nerfs,  comme 
i  ongles ,  les  cornes  ,  &c*  Nous  avons 
it  que  la  fubftance  nerveuie  prend  de 
(olidiié  &  une  grande  dureté  dès  qu'elle 
trouve  expofée  à  i'air  ;  la  bouche  elt 
\  le  partie  diviiée ,  une  ouverture  dans 
corps  de  l'animai,  il  eil  donc  naturel 
imaginer  que  les  nerfs  qui  y  aboutifient 
>ivent  prendre  à  leurs  extrémités  de  la 
ircté  <Sc  de  la  folidité ,  &  produire  par 
nféquent  les  dents,  les  palais  olleux  5 
.  becs ,  les  pinces ,  &  toutes  les  autres 
rties*  dures  que  nous  trouvons  dans 
us  les  animaux  ;  comme  ils  produiient 
X  autres  extrémités  du  corps  auxquelles 
aboutifîent,  les  ongles,  les  cornes, 
i  ergots ,  &  même  à  la  furface  les  poils  , 
;  plumes  ,  les  écailles ,  &c. 
Le  cou  foutient  la  tête  &  la  réunit  avec 
corps  ;  cette  partie  efl  bien  plus  confi- 
•rable  dans  la  plupart  des  animaux  qua- 
upèdes  ,  qu'elle  ne  l'eft  dans  l'homme  : 
;  poifTons  &  les  autres  animaux  qui 
ont  point  de  poumons  femblables  aux 
)tres  n'ont  point  de  cou.  Les  oifeaux 
»nt  en  général  les  animaux  dont  le  co» 
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çft  le  plus  iong;  dans  les  efpèces  d'oifèaux 
qui  ont  ies  pattes  courtes  ,  ie  cou  elt  aufîx 
alTez  court ,  .&  dans  celles  où  ies  pattes 
font  fort  longues ,  le  cou  efl:  auffi  d'une 
îrès- grande  longueur.  Ariiloie  dit  que 
ies  oifeaux  de  proie  qui  ont  des  ferres, 
ont  tous  ie  cou   court. 

La  poitrine  de  l'homme  eft  à  l'exté- 
rieur  conformée    différemment  de   cel!ç 
des  autres  animaux ,  elle  eft  plus  large  à 
proportion  du  corps,   &  il  n*y  a  que 
l'homme   &    le  finge  dans  leiquels  on 
trouve   ces  os   qui   font  immédiateineni 
3u-de(î'us  du  cou  &  que  l'on  appelle  Ic! 
flavicules.  Les  deux  mamelles  font  poféej 
fur  la  poitrine,   celles  des  femmes  fon 
plus  grolTes  &  plus  éminentes  que  celle: 
des  hommes ,  ■  cependant  elles  paroifîèn 
être  à  peu  près  de  la  même  con finance 
&  leur  organifation  eft  afîez  fembîable 
car  les  mamelles  des    hommes  peuven 
former  du  lait  comme  celles  des  femmes 
on  a   piufieurs  exemples  de  ce  fait,   &\ 
c'eO;  fur-tout  à  l'âge  de  puberté  que  celî, 
arrive  ;  j'ai  vu  un  jeune  homme  de  quinzr, 
ans  faire  fordr  d'une  de  les  mamelles  plu^f 
4'une  cuillerée  d'une  liqueur  lait€ufe,.ôlJ 
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atôt  de  véritable  iait.  Il  y  a  dans  les 
imaux  une  grande  varie'té  dans  la  fitua- 
n  &  dans  le  nombre  des  mamelles  ;  les 
îs,  comme  le  fmge,  i'éléphant,  \\Qn. 
it  que  deux  qui  font  pofe'es  fur  le 
vant  de  la  poitrine  ou  à  côté  ;  d'autres 

ont  quatre,  comme  l'ours;  d'autres, 
mme  les  brebis,  n'en  ont  que  deux 
îcées  entre  les    euiiïes  ;     d'autres    ne 

ont  ni  fur  la  poitrine  ni  entre  les 
iiïès,  mais  fur  le  ventre,  comme  les 
iennes ,  les  truies  ,  &c.  qui  en  ont  un 
and  nombre;  les  oifeaux  n'ont  point 
mamelles  non  plus  que  tous  les  autres 
imaux  ovipares  :  les  poiïTons  vivi- 
res,  comme  la  baleine,  le  dauphin, 
lamentin ,  &c.  ont  auiïi  des  mamelles 
du  lait.  La  forme  des  mamelles  varie 
ns  les  différentes  efpèces  d'animaux  , 
dans  la  même  efpèce  fuivant  les  diffc- 
iis  2.gQi,  On  prétend  que  les  femmes 
)nt  les  mamelles  ne  font  pas  bien 
ndes,  mais  en  forme  de  poire  ,  font  les 
silleures  nourrices ,  parce  que  les  enfans 
■uvent  alors  prendre  dans  leur  bouche 
)n-feulement  le  mamelon,  mais  encore 
le  partie  même  de   l'extrémité    de  k 

O  iij 
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.niameiïe.  Au  refte,  pour  que  les  mamelles 
des  femmes  loient  bien  piacées,  ii  faut 
qu'il  y  ait  autant  d'efpace  de  l'un  des 
mamelons  à  l'autre  ,  qu'il  y  en  a  depuis 
ie  mamelon  jufqu'au  milieu  de  la  fofl'ette 
ées  clavicules,  en  fcne  que  ces  trois 
points  fiffent  un  triangle  équilatëral.  j 

Au-defTous  de  la  poitrine  efl:  le  ventre  ' 
fur  lequel  l'ombilic  ou  le  nombril  e(l 
îjpparent  &  bien  m-arqué,  au  lieu  que 
dans  la  plupart  des  elpèces  d'animaux  i 
eft  prefque  infenfible ,  &  fou  vent  mêiiit 
entièrement  oblitéré;  les  finges  mêm( 
n'ont  qu'une  eipèce  de  callolîté  ou  d( 
dureté  à  la  place  du  nombril. 

Les  bras  de  l'homme  ne  relTemblen 
point  du  tout  aux  jambes  de  devant  de; 
quadrupèdes ,  non  j)ius  qu'aux  ailes  dp; 
oile^uîx  ;  le  finge  eit  le  ftui  de  tous' le: 
animaux    qui  ait  àts  bras  &  des  mains  j 
juais    ces     bras   font  plus  grofîièremen 
formés   &   dans   des    proportions   moin. 
exad:es  que  le  bras  Ql  la  main  de  l'homme 
ies   épaules   font    aufîi     beaucoup    pis;) 
larges  &  d'une  forme  très-différente  danii 
i'homme  de  ce  qu'elles  font  dans  tous  lej| 
{luires  animaux;  ie  haut  des  épaules  ef 
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partie  du  corps  fur  laquelle  l'homme 
lU  porter  les  plus  grands  fardeaux. 
La  forme  du  dos  n'efl:  pas  fort  diffe- 
nie  dans  i'homme  de  ce  qu'elle  e(t  dans 
uiieurs  animaux  quadrupèdes;  ia  partie 
s  reins  eft  feulement  pius  mufcuieufe 
plus  forte ,  mais  les  feffes  qui  font  les 
iriics  les  plus  inférieures  du  tronc , 
appartiennent  qu'à  l'efpèce  humaine, 
cun  des  animaux  quadrupèdes  n'a  de 
[Tes,  ce  que  l'on  prend  pour  cette 
:rtie  font  leurs  cuifTes.  L'homme  efi  le 
ul  qui  (e  fouîienne  dans  une  fituatioii 
oite  (5c  perpendiculaire;  c'ell:  à  cette 
)fiîion  des  parties  inférieures  qu'eil 
iafif  ce  renflement  au  haut  des  cuifies 
-li  forme  les  fefîes. 

Le  pied  de  i'homme  eft  auiïi  très- 
fférent  de  celui  de  quelque  animal  que 
i  foit ,  &;  même  de  celui  du  finge  ;  le 
ied  du  finge  eft  plutôt  une  main  qu'un 
ied ,  les  doigts  en  font  longs  &  difpofés 
Dmmc  ceux  de  la  main  ,  celui  du  milieu 
1:  plus  grand  que  les  autres,  comiine 
ins  la  main  ;  ce  pied  du  linge  n'a  d'ail- 
urs  point  de  talon  femblable  à  celui  de 
homme  :  l'alfiette  du  pied  eft  aufîi  plus 

O  iilj 
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grande  dans  l'homme  que  dans  tous  î^ 
animaux  quadrupèdes,  &  les  doigts  du 
pied  fervent  beaucoup  à  mainienir  l'équi- 
iibre  du  corps  &  à  afTurer  Tes  mouvemens 
dans  ia  de'marche ,  la  courfe ,  ia  danfe ,  &c. 

Les  ongles  font  plus  petits  dans 
i^homme  que  dans  tous  ies  aunes  ani- 
maux ;  s'ils  excédoient  beaucoup  les  ex- 
trémiie's  d^s  doigts ,  ils  nuiroient  à  i'uf^ge 
de  la  main  ;  ies  fauvages  qui  ies  laifièat 
croître ,  s'en  fervent  pour  déchirer  ia 
peau  des  animaux,  mais  quoique  leurs 
ongles  foient  plus  forts  <Sc  plus  grands 
que  les  nôtres ,  ils  ne  le  font  point  allez 
pour  qu'on  puifle  les  comparer  en  aucune 
façon  à  la  corne  &  aux  ergots  du  pied 
des  animaux. 

On  n'a  rien  obfervé  de  parfaitement 
cxacH:  dans  le  détail  des  proportions  du 
corps  humain  ;  non-feulement  ies  mêmes 
parties  du  corps  n'ont  pas  ies  mêmes 
4imen fions  proportionnelles  dans  deux 
perfonnes  différentes ,  mais  fouvent  dans 
ia  même  perfonne  une  partie  n'efl  pas 
exatftement  feniblable  à  la  partie  corref- 
pondante:  par  exemple,  fouvent  le  bras 
4)u    la    jambe    du    côté    droit  n'a   pa$ 
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v^sificleinent  ies  mêmes  dimeiifions  que  îe 
i  )ras  ou  la  jambe  du  côté  gauche ,  &c. 
i  a  donc  fallu  des  obfervaiions  répéte'es 
'  ?endant  long-temps  pour  trouver  un 
i  fiilieu  entre  ces  différences,  afin  d'établir 
u  Tufle  les  dimenfions  des  parties  du 
orps  humain  ,  &  de  donner  une  idée 
es  proportions  qui  font  ce  que  l'on 
j  .pelle  la  belle  Nature ,  ce  n'efl  pas  par  la 
omparaifon  du  corps  d'un  homme  avec 
elui  d'un  autre  homme  ,  ou  par  des 
lefures  aduellement  prilès  fur  un  grand 
ombre  de  fujets ,  qu'on  a  pu  acquérir 
ette  connoifllmce,  c'efi:  par  ies  efforts 
-l'on  a  faits  pour  imiter  &  copier  exî\éte- 
lent  la  Nature,  c'eft  à  l'art  du  deffiil^ 
u'on  doit  tout  ce  que  l'on  peut  favoir 
11  ce  genre ,  le  fentiiuem  &  le  goût  ont 
lit  ce  que  la  mécanique  ne  pouvoit 
lire  :  on  a  quitté  la  règle  &  le  compas 
our  s'en  tenir  nu  coup  d'œil  ,  on  a^ 
^liifé  fur  lé  marbre  toutes  les  fermes , 
)us  les  contours  de  toutes  les  parties  diî 
orps  humain  ,  &  on  a  mieux  connu  ia 
Jature  par  la  repréfentation  que  par  ia^ 
Nature  même;  dès  qu'il  y  a  eu  des  flatues^ 
'H  a  mieux     jugé    de  leur    perfedioiî 
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en  les  voyaiu,  qu'en  ies  mefurant.  C'cft 
par  un  grand  exercice  Je  l'art  du  deffin 
&   par   wn    fentiment    exquis ,    que    les 
grands   Statuaires   ibnt  parvenus  à  faire 
iëniir  aux  autres  hommes  ies  juRes  pro- 
portions des  ouvrages  de  la  Nature  ;   \ti 
Anciens  ont  fait  de  li  belles  ftatues ,  que 
d'un  commun  accord  on  les  a  regardées 
comme  la  repréièntation  exatfle  du  corps 
humain  le  plus  parfait.    Ces   flatues  qui 
n'ttoient  que   des    copies    de  fhomnie 
font  devenues  des  originaux  ,  parce  que 
ces  copies  n't'toient  pas  faites  d'après  un 
feul  individu,  mais   d'après  i'efpèce  hu- 
maine entière  bien  obfervée ,  &  fi  bien 
vue  qu'on  n'a  pu  trouver  aucun  homme 
dont  le  corps  fût  aufîi  bien  proportionne 
que  ces  fiatues  ;  c'elt  donc  fur  ces  mo- 
dules que  l'on  a  pris  les  mefures  du  corps 
humain  ,  nous  les  rapporterons  ici  comme 
les  dellinateurs  les    ont    données.    On 
divife  ordinairement  la  hauteur  du  corps 
en  dix  parties  égaies  ,   que  l'on  appelle 
fac^s  en  terme  d'art ,  parce  que  la  face  de 
i'homme  a  été  îe  premier  module  de   ces 
mefures  ;   on   diflingue  aufïi  trois  parties 
«égales  dans  chaque  fice  ^   c'eft-à-dire 
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ans  chaque  dixième  partie  de  h  hauteur 
u  corps  ;  cette  féconde  divifion  vient  de 
elle  que  l'on  a  faite  de  la  fice  humaine 
n  trois  parties  égaies.  La  première 
oniir.ence  au-deflus  du  front  à  ia  nail- 
.nce  des  cheveux,  &  finit  à  fa  racine 
u  nez  ;  le  nez  fait  la  féconde  partie  de 

flice  ;  &  la  troifième,  en  com.mençant 
a-de(îous  du  nez,  va  jufqu'au-deflous 
Li  menton  :  dans  les  melures  du  relie  du 
Drps  on  déiigne  quelquefjis  la  troifième 
irtie  d'une  ÇàCQ ,  ou  une  trentième 
:irtie  de  toute  la  hauteur,  par  le  mot 
2  nez ,  ou  de  longueur  dé  nez.  La  pre- 
lière  ftce  dont  nous  venons  de  parler , 
i  ui  efl:  toute  ia  face  de  l'homme,  ne  com- 
i  lence  qu'à  la  naiiïance  des  cheveux , 
ui  eil  au-defTus  du  front;  dépuis  ce 
oint  jufqu'au  fommet  de  la  tête  il  y  a 
icore  vui  tiers  de  flice  de  hauteur ,  ou , 
2  qui  ell  la  mêine  chofe ,  une  hauteur 
3aie  à  celle  du  nez  ;  ainfi  depuis  le  fom- 
)et  de  la  tête  jufqu'au  bas  du  menton , 
eft-à-dire ,  dans  la  hauteur  de  ia  tête , 

y  a  une  flice  &  un  tiers  de  face  ;  ejitre 
:  bas  du  menton  &:  la  fofictte  des  cla- 
iculeS;  qui  efl  au-defius  de  la  poitrine, 

O  v; 
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ii  y  a  deux  tiers  de  face  ;  ninfi  îa  hamcTir 
depuis  le  deflus  de  la  poitrine  julqu'au 
fommet  de  la  tête  ,  fait  deux  fois  la  lon- 
gueur de  la  face,  ce  qui  efi  la  cinquième 
partie  de  toute  la  hauteur  du  corps  ; 
depuis  la  foflette  des  clavicules  jufcju'au 
bas  des  mamelles  on  compte  une  face; 
au-defTous  des  niameKes  commence  la 
quatrième  face  ,  qui  finit  au  nombril  \ 
&  la  cinquième  va  à  Tendroit  où  fe  fait 
îa  bifurcation  du  tronc,  ce  qui  fait  en 
tout  la  moitié  de  la  hauteur  du  corps.  On 
compte  deux  faces  dans  la  longueur  de 
la  cuifTe  julqu'au  genou  ;  le  genou  fait 
une  demi- face,  qui  efl:  la  moiiie  de  la 
huitième  ;  il  y  a  deux  faces  dans  la  lon- 
gueur de  la  jambe  depuis  le  bas  du  genou 
julqu'au  coude-pied,  ce  qui  fait  en  tout 
neufftces  &  demie  ,  &  depuis  le  coude- 
pied  fuiqu'à  la  plante  du  pied ,  il  y  a 
wne.  demi-face  ,  qui  complette  les  dix 
faces  dans  lefquelies  on  a  divilé  toute  la 
hauteur  du  corps.  Cette  divifion  a  été 
faite  pour  le  commun  des  hommes  ,  mais 
pour  ceux  qui  font  d'une  taille  haute  & 
fort  au-deffus  du  commun ,  il  fe  trouve 
«nviron  une  demi-face  de  plus  dans  b^ 
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:)artje  du  corps  qui  elt  entre  les  ma-^ 
Tielles  &  la  bifurcation  du  tronc  ;  c'eil 
ionc  cette  hauteur  de  furplus  dans  cet 
mdroit  du  corps  qui  fait  la  belle  taille^ 
ilors  la  naiffance  de  !a  bifurcation  du 
ronc  ne  fe  rencontre  pas  précifément  au 
nilieu  de  la  hauteur  du  corps  ,  mais  un 
)eu  au-defTous.  Lorfqu'on  étend  les  bras 
le  façon  qu'ils  foient  tous  deux  fur  une 
nême  ligne  droite  &  horizontale ,  la  dif^ 
ance  qui  fe  trouve  entre  les  extrémités  des^ 
jrands  doigts  des  mains,  eft  égale  à  la 
lauteur  du  corps.  Depuis  la  fofîette  qui 
fl:  entre  les  clavicules  jufqu'à  l'emboiture 
le  Tos  de  l'épaule  avec   celui   du  bras, 

y  a  une  face  :  lorfque  le  bras  eft  ap- 
>liqué  contre  le  corps  &  plié  en  avant , 
•n  y  compte  quajre  faces,  favoir,  deux 
ntre  l'emboiture  de  l'épaule  &  l'extré- 
lité  du  coude,  &  deux  autres  depuis  is 
oude  jufqu'à  la  première  naiffance  du 
•etit  doigt ,  ce  qui  fait  cinq  faces ,  & 
inq  pour  le  côté  de  l'autre  bras  ,  c'eft  en 
out  dix  faces,  c'eft -à-dire,  une  lon- 
gueur égaie  à  toute  la  hauteur  du  corps  ;. 

refte  cependant  à  l'extrémité  de  chaque 
aain  la  longueur  des    doigts  ^   qui  eft 
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d'environ  une  demi-fiice,  mais  il  fîuil 
fïiire  attention  que  cette  demi  -  face  k 
perd  dans  les  emboîtures  du  cou  &  di 
i'épaule  lorfque  les  bras  font  étendus 
La  main  a  une  face  de  longueur ,  l< 
^ouce  a  un  tiers  de  face  ou  une  longueu 
de  nez  ,  de  même  que  le  plus  long  doig 
du  pied  ;  la  longueur  du  defTous  di 
pied  efl:  égaie  à  une  fixième  partie  de  I 
hauteur  du  corps  en  entier.  Si  l'on  vouloi 
vérifier  ces  mefures  de  longueur  fur  ui 
ieul  homme,  on  les  trouveroit  fiutive 
à  plufieurs  égards,  par  les  raifons  qu 
nous  en  avons  données  ;  il  feroit  encor 
h^en  plus  difficile  de  déterminer  le 
mefures  de  la  grolTeur  des  différente 
parties  du  corps  ,  l'embonpoint  ou  I 
maigreur  changent  fi  fc^rt  ces  dimenfionî 
êc  le  mouvement  des  mufcles  les  fait  varie 
dans  un  fi  grand  nombre  de  pofitions 
qu'il  efl  prefque  impolîible  de  donne 
là  -  delTus  des  réfultats  fur  lefquels  ci 
puiiïe  compter. 

Dans  l'enfance  les  parties  fupérieure 
du  corps  font  plus  grandes  que  le 
parties  inférieures ,  les  cuifTes  &  les  jambe 
ue  font  pas  à  beaucoup  près  ia  moiti 
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e  îa  hauteur  du  corps  ;  à  nicdirc  que 
enfant  avance  en  âge  ,  ces  parties  infé- 
eures  prennent  plus  d'accroifîenient  que 
'S  parties  fupérieures ,  &  lorfque  l'ac- 
roiiïement  de  tout  le  corps  efl:  entière- 
lent  achevé ,  les  cuilTes  &  les  jambes 
)nt  à  peu  près  la  moiîé  de  la  hauteur 
u  corps. 

Dans  les  feinmes,  la  partie  ante'rieure 
z  la  poitrine  ell  plus  éleve'e  que  dans 
s  hommes  ;  en  forte  qu'ordinairement 

capacité  de  la  poitrine  formée  par  les 
)tes ,  a  plus  d'épaifTeur  dans  les  femmes 

plus  de  largeur  dans  les  hommes  5 
roportionnellenient  au  relie  du  corps  ; 
s  hanches  des  femmes  font  auffi  beau- 
)up  plus  grofles ,  parce  que  les  os  des 
mches  &  ceux  qui  y  font  joints  &  qui 
)mpofent  enfemble  cette  capacité  qu'on 
)pei{e  le  bafin,  font  plus  larges  qu'ils 
i  fe  font  dans  les  hommes  ;  cette  diffé- 
nce  dans  la  conformation  de  la  poitrine 

du  baiïin  eft  affez  fenfibie  pour  être 

connue  fort  aifément ,  &  elle  fuffit  pour 

ire  diftinguer  le  fqueletîe  d'une  femme 

i  celui  d'un  homme. 

X^a  hauteur  totale  du  corps  humaii^ 
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variç  aiïez  confidérablement  ;  îa  grandi 
taille  pour  ies  iionimes  eft  depuis  cinc 
pieds  quatre  ou  cinq  pouces ,  jufqu'; 
cinq  pieds  huit  ou  neuf  pouces;  ia  tail' 
médiocre  efl:  depuis  cinq  pieds  ou  cin( 
pieds  un  pouce  ,  jufqu'à  cinq  pied 
quatre  pouces ,  &  ia  petite  taiile  efl:  au 
defîbus  de  cinq  pieds  :  les  femmes  ont  o 
général  deux  ou  trois  pouces  de  moir 
que  les  hommes ,  nous  parlerons  aiiieui 
des  géans  ôl  des  nains. 

Quoique  le  corps  de  i'homme  foit 
l'extérieur  plus  délicat  que  celui  d'aucu 
des  animaux  ,  il  efl  cependant  très-nei 
veux ,  &L  peut-être  plus  fort  par  rappo 
à  fon  volume  que  celui  des  animaux  k 
plus  forts  ;  car  fi  nous  vouions  compare 
îa  force  du  lion  à  celle  de  l'homme  ,  noi^ 
devons  confidérer  que  cet  animal  étar 
armé  de  griffes  &  de  dents ,  l'emploi  qu' 
fait  de  fes  forces  nous  en  donne  une  faufl 
idée ,  nous  attribuons  à  fa  force  ce  qi 
n'appartient  qu'à  fes  armes  ;  celles  qU 
l'homme  a  reçues  de  la  Nature  ne  for 
point  offenfives  ;  heureux  fi  Tart  ne  li 
en  eût  pas  mis  à  la  main  de  plus  terrible 
que  les  ongles  du  lion! 
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Maïs  iï  y  a  une  meilleure  manière  cfe 
DiTiparer  la  force  de  l'homme  avec  celle 
ss  animaux  ,  c'ell  par  le  poids  qu'il  peut 
Drter  ;  on  aflure  que  les  porte  -  faix  ou 
•ocheteurs  de  Conftaniinople  portent 
=s  fardeaux  de  neuf  cents  livres  pefant  ; 

me  louviens  d'avoir  lu  une  expérience 
i  M.  Defàguliers  au  fujet  de  la  force 
î  l'homme  :  il  fit  faire  une  efpèce  de 
irnois ,  par  le  moyen  duquel  il  diftri- 
Aoit  fur  toutes  les  parties  du  corps  d'un 
)mme  debout  un  certain  nombre  de 
)ids,  en  forte  que  chaque  partie  du 
)rps  fupportoit  tout  ce  qu'elle  pouvoit 
pporter  relativement  aux  autres  ;  & 
j'ii  n'y  a  voit  aucune  partie  qui  ne  fût 
largée  comme  elle  devoit  i'être  ;  011 
)rtoit  au  moyen  de  cette  machine , 
lis  être  fort  furchargé  ,  un  poids  de 
?ux  milliers  ;  fi  on  compare  cette  charge 
ec  celle  que ,  volume  pour  volume , 
1  cheval  doit  porter ,  on  trouvera  que 
)mme  le  corps  de  cet  animal  a  au  moins 
<  ou  fept  fois  plus  de  volume  que 
lui  d'un  homme,  on  pourroit  donc 
larger  un  cheval  de  douze  à  quatorze 
iiiiers,  ce  qui  eft  un  poids  énorme  ea 
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conipanifon  des  fardeaux  que  nous  faifôiiî 
porter  à  cet  animal ,  même  en  diftribuan' 
ie  poids  du  fardeau  auiïi  avaniageufemen 
qu'il  nous  eft  poffibîe. 

On  peut  encore  juger  de  la  force  pn 

îa  continuité    de  l'exercice  &   par   la  lé 

gèreté  des  mouvemens  ;  les  hommes  qu 

lont  exercés   à  lu   courie  devancent  le 

chevaux,   ou  du   moins   foutiennent  c 

mouvement   bien  plus  long- temps;    t 

mcme  dans  un  exercice  plus  modéré  ui 

homme  accoutumé  à  marcher,  ferachaqu 

jour   plus   de   chemin   qu'un  cheval  ;  (' 

s'il  ne  fait  que  le   même  chemin  ,   lorl 

qu'il    aura  marché  autant  de  jours  qu 

fera  néceffaire  pour  que   le   cheval    fo 

rendu  ,  l'homme  fera  encore  en  état  d 

continuer  fa  route   fans  en  être  incom 

mode.  Les  Chaters  d'Ifpaham,  qui  for 

des  coureurs  de  profefîion  ,  font  trente 

fix  lieues  en  quatorze  ou  quinze  heure 

Les  voyageurs affu rem  que  les  Hottento 

devancent  les  lions  à  la  courfe,  que  1< 

Sauvages  qui  vont  à  la  chaffe  de  l'origna 

pourfuivent  ces  animaux  qui  lont  auf 

légers  que  des   cerfs ,  avec  tant  de  v! 

i€iie   qu'ils  les  hffent  f^  les  attrapent 
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1  raconte  mille  autres  chofes  prodi- 
ieufcs   de   la  iégcreté    des   Sauvages   à 

courie,  &  des  longs  voyages  qu'ils 
itreprennent  &:  qu'ils  achèvent  à  pied 
ins  les  montagnes  ies  plus  efcarptes, 
uis  les  pays  les  plus  difficiles ,  où  il  n'y  a 
icun  chemin  battu,  aucun  fentier  trace'; 
::s  hommes  font,  dit-on,  des  voyages 
3  mille  &  douze  cents  lieues  en  moins 

2  fix  lemiaines  ou  deux  mois.  Y  a-t-il 
icun  animal,  à  l'exception  des  oifeaux 
ui  ont  en  effet  les  mufcles  plus  foris  à 
roponion  que  tous  les  autres  animaux  ; 

a-t-ii,  dis-je  ,  aucun  animai  qui  pût 
)utenir  cette  longue  fatigue  î  l'homme 
vilifé  ne  connoît  pas  Tes  forces ,  il  ne 
it  pas  combien  il  en  perd  par  la  mol- 
(Te  ,  &  combien  il  pourroit  en  acquénr 
ar  l'habitude  d'un  fort  exercice. 

II  fe  trouve  cependant  quelquefois 
armi  nous  des  hommes  d'une  force  (n) 
<traordinaire,  mais  ce  don  de  la  Nature, 
ui  leur  leroii  précieux  ,  s'ils  étoient  dans 

cas   de  l'employer  pour  leur  défenfe 

(a)  Nos quoqut  vhibmiS  Athanatum  nanke  jiroSg'iofe 
lentrAionis  quirgcnarlo  thornce  fhwko  indumm,  coihur- 
fque  quifigtntortim  yrndo  cakeaw.m  ,  perfcencon  ivgrtdtt 
lin.  vol.  II,  iiv.  VU,  pag.  39. 
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ou  pour  des  travaux  utiles,  eft  un  très 
petit  avantage  dans  une  fociété  policée 
où  l  efprit  fait  plus  que  le  corps ,  &  ci 
le  travail  de  la  main  ne  peut  être  qu* 
celui  des  hommes  du  dernier  ordre. 

Les  femmes  ne  font  pas ,  à  beaucouj 
près ,  auffi  fortes  que  les  hommes ,  &  i< 
pius  grand  u(àge  ,  ou  le  plus  grand  abu 
que  l'homme  ait  fait  de  fa  force  ,  c'e! 
d'avoir  aiïWvi  &  traité  fouvent  d'un 
manière  tyrannique  cette  ■moitié  à 
genre  huinain ,  faite,  pour  partager  ave 
iui  les  plaifirs  &  les  peines  de  la  vi^ 
Les  Sauvages  obligent  leurs  femmes 
travailler  continuellement,  ce  font  elle 
qui  cultivent  la  terre ,  qui  font  l'ouvrag 
pénible  ,  tandis  que  le  mari  refte  noncha 
îamment  couché  dans  fon  hamac ,  dor 
il  ne  fort  que  pour  aller  à  la  chafTe  ou 
la  pêche,  ou  pour  fe  tenir  debout  dar. 
la  même  attitude  pendant  des  heure 
entières  ;  car  les  Sauvages  ne  favent  c 
que  c'eft  que  de  fe  promener ,  &  rien  n 
îes  étonne  plus  dans  nos  manières ,  qu 
de  nous  voir  aller  en  droite  ligne  t 
revenir  en  fuite  fur  nos  pas  plufieurs  foi 
de  fuite,  ils  n*imaginent  pas  qu'on  puifîi 
prendre  cette  peine  fans  aucune  nécelfué 
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(e  donner  ainfi  du  mouvement  qui 
iboutit  à  rien.  Tous  les  hommes  ten- 
nt  à  la  parefîe ,  mais  les  Sauvages  des 
ys  chauds  font  les  plus  pareÛeux  de 
js  les  hommes ,  &  les  plus  lyranniques 
l'égard  de  leurs  femmes  par  ies  fervices 
l'iis  en  exigent  avec  une  dureté  vrai- 
mt  fauvage  :  chez  les  peuples  policés , 
hommes,  comme  les  plus  forts,  ont 
^é  des  loix  où  les  femmes  font  toujours 
\x%  lé  fées  à  proportion  de  la  groffièreté 
s  mœurs ,  &:  ce  n  ell:  que  parmi  les 
tions  civilifées  jufqu'à  la  politefTe  que 
femmes  ont  obtenu  cette  égalité  dç 
ndition  ,  qui  cependant  eft  fi  naturelle 
fi  nécedàire  à  la  douceur  de  la  fociété  ; 
fîî  cette  politeiïe  dans  les  mœurs  efl:- 
e  leur  ouvrage,  elles  ont  oppofé  à  la 
xe ,  des  armes  vicflorieufes ,  lorfquc 
r  leur  modeftie  elles  nous  ont  appris  à 
:onnoître  l'empire  de  la  beauté  ,  avanr 
5e  naturel  plus  grand  que  celui  de  1» 
rce ,  mais  qui  fuppoie  l'art  de  le  fairç 
[oir.  Car  ies  idées  que  les  difïérens 
uples  ont  de  la  beauté ,  font  fi  fingur- 
res  &  fi  oppofées  qu'il  y  a  tout  lieu  de 
^ire  que  les  femmes  ont  plus  gagné  par 
rt  de  fe  faire  defirer ,  que  par  ce  doa 
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même  de  la  Nature,  dont  les  homme 
jugent  fi  difFéremment  ;  iis  font  bie 
plus  d'accord  fur  ïa  valeur  de  ce  qui  e 
en  effet  l'objet  de  leurs  defirs  ,  le  prix  c 
ia  chofe  augmente  par  la  difficulté  de 
obtenir  la  pofTeiîion.  Les  femmes  oi 
eu  de  ia  beauté  dès  qu'elles  ont  fu 
refpeâ:er  aflez  pour  fe  refufer  à  tous  cei 
qui  ont  voulu  les  attaquer  par  d'autr 
voies  que  par  celles  du  fenti»nent , 
du  fentiment  une  fois  né  la  politeffe  d 
jmœurs  a  dû  fuivre. 

Les    Anciens  av oient  des    oro^uts  « 

o 

beauté  différens  d^s  nôtres  ;  les  pet 
fronts,  les  fourcils  joints  ou  prefqi 
point  féparés  étoient  des  agrémens  da 
le  vifage  d'une  femme:  on  fait  encore a^ 
yourd'hui  grand  cas  en  Perfe  de  gros  fou 
cils  qui  fe  joignent;  dans  quelques  pa 
des  Indes  ii  faut  pour  être  belle  avoir  1 
dents  noires  &  les  cheveux  blancs,  &  i'ui 
des  principales  occupations  des  fèmm 
aux  îles  Mariannes ,  eft  de  fe  noircir  1 
dents  avec  les  herbes ,  &  de  (e  blanchir  I 
cheveux  à  force  de  les  laver  avec  certain 
eaux  préparées.  À  la  Chine  &  au  Japc 
c'eft  une  beauté  que  d'avoir  le  vi(à^ 
Yarge,  les  yeux  petits  &  couverts  ;  le  n* 
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imus  &  large  ,  {es  pieds  extrêmement 
dits,  le  venue  fort  gros  ,  &c.  Il  y  a  des 
suples  parmi  {es  Indiens  de  l'Amérique 
.  de  i'Afiequi  apiaiilTent  la  tête  de  leurs 
ifans  en  leur  lerrant  le  front  &  le  derrière 
i  la  tête  entre  des  planches ,  afin  de 
ndre  leur  vifage  beaucoup  plus  large 
j'ii  ne  le  leroit  naturellement  ;  d'autres 
)lati(rent  la  tête  &  i'alongent  en  la  ferrant 
\ï  les  côte's  ;  d'autres  l'aplatiffent  par  le 
mmet;  d'autres  enfin  la  rendent  la  plus 
•nde  qu'ils  peuvent  ;  chaque  nation  a  ùqs 
ejuge's  difïérens  flir  la  beauté ,  chaque 
3mme  a  même  fur  cela  fes  idées  &  fon 
Diît  particulier;  ce  goût  ell:  apparem- 
ent  relatif  aux  premières  imprefîions 
jréables  qu'on  a  reçues  de  certains 
3Jets  dans  le  temps  de  l'enfance,  & 
r'pend  peut-être  plus  de  l'habitude  & 
a  hafard  qlie  de  la  difpofrtion  de  nos 
*ganes.  Nous  verrons  iorfque  nous  trai- 
rons du  développement  des  fens  ,  fur 
uoi  peuvent  être  fondées  les  idées  de 
sauté  en  général  que  les  yeux  peuvent 
ous  donner. 
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HISTOIRE  NATURELLI 

DE     L*  H  O  M  M  E, 

De  la  VieWejJe  &  de  la  Mort, 


TOUT  change  dans  la  Nature,  toi 
s'altère ,  tout  pe'rit  ;  le  corps  c 
î'homme  n'eft  pas  plutôt  arrivé  à  (b 
point  de  perfection  qu'il  commence 
iéchoir  :  le  dépérifîement  eu  d*aboi 
infenfible  ,  il  fe  pafTe  même  plufieu 
années  avant  que  nous  nous  apercevioi 
d'un  changement  confidérable  ;  ceper 
dant  nous  devrions  fentir  le  poids  de  ne 
années  mieux  que  les  autres  ne  peuvej 
en  compter  le  nombre ,  &  comme  i 
ne  fe  trompent  pas  fur  notre  âge  en 
jugeant  par  les  changemens  extérieur 
nous  devrions  nous  tromper  enco 
moins  fur  l'effet  intérieur  qui  les  produj 
fi  nous  nous  obfervions  mieux  ,  fi  noi 
nous  flattions  moins,  <Sc  ii  dans  tout,  fi 

autrt 
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lires  ne  nous    jugeoient  pas  toujours 

eaucoup    mieux    que    nous    ne    nôui 

igeons  nous-itiêmes.  ^ 

Lorfque  le  corps  a  acquis  toute  fort 

endue  en  hauteur  &  en  largeur  par  le 

îveloppement  entier  de  toutes  fès  par- 

s ,  il  augmente  en  épaifîèur  ;  le  coni- 

encement    de   cette    augmentation  eft 

preiFiier  point  de  Ton  dépérifîèment; 

r  cette  extenfion   n  eft  pas  une  conti- 

ation  de  développement  ou  d^accroiP 

nent    intérieur  de   chaque  partie  par 

quels  le  corps  continueroit  de  prendre 

is  d'étendue    dans    toutes    Tes  piirties 

paniques ,   &.  par  conféquent  plus  de 

ce  &  d'adivité  ,  mais  c  eft  une  fimple 

lition    de    matière    fiirabbndante   qui 

îe  le  volume  du  corps  &  le  chargé 

n  poids   inutile.   Cette  matière  eft  fa 

iffe     qui    fur  vient     ordinairement    à 

ite-cinq  ou  quarante  ans  ,  &  à  mélure 

elle  aiigineme ,    le  corps  a  moins  de 

èreté  ôL  de   liberté  dans   les  mouve- 

is  ,    fes  facultés  pour  la  génération 

inuent,  Tes  membres  s'appefantifîènt, 

'acquiert  de  Tétendue  qu'en  perdaiiî 

^a  force  &  de  l'adivité. 

fome  IV*  P 
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D^ailleurs  les  os  <5c  les  autres  parties 

foîides  du   corps  ayant    pris  toute  leur 

cxtenfion  en  longueur  &  en  groffeur, 

COîitinuent  d'augmenter   en  foliditë ,  les 

fucs  nourriciers  qui  y  arriverit  ,  &  qui 

étoient  auparavant  cmpioycs  à  en  aug- 

Kienter  le  volume  par  le  développement, 

îie  fervent  plus    qu'à  l'augmentation  de 

îa  malîe ,  en  fe  fixant  dans  l'intérieur  à 

ces  parties  ;  les  membranes  deviennen 

cartilagineufes ,  les  cartilages  deviennen 

ofleux  ,  les  os  deviennent  plus  foiides 

toutes  les    fibres  plus  dures ,  la  peau  i 

defsèche ,  les  rides  fe  forment  peu  à  pei 

ies  cheveux  blanchiflent ,  les  dents  torn 

bent  ,  ie  vifage  fe  déforme ,  le  corps  ) 

courbe  ,  &c.  les  premières  nuances  de  o 

état  fe  font  apercevoir  avant  quarante  an. 

elles  augmentent  par  degrés    affez  len 

Jufqu'à  Ibixante,  par  degrés  plus  rapid 

jufqu*à  foixante  &  dix  ;  la  caducité  cor 

mencc  à  cet  âo-e  de  foixante  &  dix  an 

elle  va  toujours  en  augmentant  ;  la  déq 

pitude  fuit ,  <&  la  mort  termine  ordinaîr 

ment  avant  l'âge  de  quatre-vingt-dix  « 

gent  ans  la  vieillefle  &  la  vie. 

jConfidérons  en  particulier  ces  diffé 
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objets  ,  &  de  ïa  même  façon  que  nous 

avons    examiné    les  caufès  de    i  origine 

&   du  de'veloppement   de  notre  corps , 

examinons  auffi  celles  de  Ton  dépe'rifle- 

ment  &  de  fâ  deflrudion.   Les  os  qui 

l'iont  les  parties  les  plus  fol  ides  du  corps , 

}  le    font    dans    ie    commencement  que 

ies  filets  d  une  matière  dudile  qui  prend 

;:)eu  à  peu  de  la   confillance  &  de  fa 

lureté  ;  on  peut  confidérer  fes  os  dans 

eur  premier  état  comme  autant  de  filets 

)u  de  petits  tuyaux  creux  revêtus  d'une 

nembrane  en  dehors  &  en  dedans  ;  cette 

(oubie   membrane  fournit  la    fubftance 

[ui  doit  devenir  ofleufê  ,  ou  le  devient 

Ile-même  en  partie,  car  le  petit  inter- 

alie  qui  eft  entre  ces  deux  membranes , 

'efl:  -  à  -  dire ,  entre  le  périofte  intérieur 

c  le  périofte  extérieur ,  devient  bientôt 

ne   iame    offeufe  :   on  peut  concevoir 

1  partie  comment  fè  fait  la  production 

:  i'accroiflement  des  os   &  àç,s  autres 

arties  foiides  du  corps    des  animaux  , 

ar  la  comparaifon  de  la  manière  dont 

\  forment  le  bois   &  les  autres  p;irties 

)Iides    des    végétaux.     Prenons    pour 

iKçmpIe  une  efpèce  d'axbre  dont  le  bois 

Pi; 
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conlerve  une  cavité  à  Ton  intérieur , 
comme  un  figuier  ou  un  iureau  ,  <5c 
comparons  la  formation  du  bois  de  ce 
tuyau  creux  de  fureau  avec  celle  de  l'os 
de  la  cuiffe  d'un  animal ,  qui  a  de  même 
une  cavité  :  la  prcHiière  année  ,  lorlque 
îe  bouton  c[ui  doit  former  la  branche  , 
commence  à  s'étendre ,  ce  n'ell  qu'une 
îuatière  dudile  qui  par  foij  extenfiou 
devient  un  filet  herbacé  ,  &:  qui  fe  déve- 
loppe fous  la  forme  d'un  petit  tuyau 
rempli  de  moelle  ;  l'extérieur  de  ce  tuyau 
,eH:  revêtu  d'une  membrane  fibreufe ,  & 
ks  parois  intérieures  de  la  cavité  font 
aufîi  tapiffées  d'une  pareille  membrane  ; 
ces  membranes  ,  tant  l'extérieure  que 
l'intérieure ,  font ,  dans  leur  très-petite 
épaifîeur,  compofées  de  plufieurs  plans 
fuperpofés  de  fibres  encore  molles  qui 
tirent  la  nourriture  nécefTaire  à  l'accroif- 
(emcnt  du  tout  ;  ces  plans  intérieurs  dé- 
fibres fe  durciffent  peu  à  peu  par  le 
dépôt  de  la  sève  qui  arrive ,  &:  la  pre- 
mière année  il  fe  foniie  utie  lame  ligneulé 
entre  les  deux  membranes;  cette  lame  eil 
plus  ou  moins  épaiffe  à  proportion  de 
fa  quantité  de  sève  nQurricière  qui  a  été 
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pompée   &  dépofée  dans  l'intervalle  qui 

répare    la    membrane    extérieure    de    fa 

membrane  intérieure  ;   mais  quoique  ces 

deux  membranes  foieni  devenues  folides 

&  ligneufes  par  ieurs  furfaces  intérieures, 

elles    confervent  à  leurs  llirfaces    exté- 

-ieures  de  la  foupIefTe  &  de  la  dudilité , 

Se  l'année   fuivante  ,   lorfque   le  bouton 

]ui  efl:  à  leur  fommet  commun  vient  à 

^rendre  de  l'extenfion  ,    la   sève  monte 

}ar  ces  fibres  dudiles  de  chacune  de  ces 

iiembranes  ,  &.  en  fe  dépofant  dans    les 

)îans  intérieurs  de  leurs  fibres ,  &  même 

i  [ans    la    lame   ligneufe   qui    les   fépare  , 

:es    pians  intérieurs  deviennent  ligneux 

omme  les  autres  qui  ont  formé  la  pre- 

aière  lame  ,    &   en   même   temps   cette 

iremière  lame  augmente   en    denfité  ;    il 

2  fait  donc  deux  couches   nouvelles  de 

ois  ,  l'une  à  la  face  extérieure  ,  &  l'autre 

la  face  intérieure  de  la  première  lame  , 

E  qui  augmente  l'épaifTeur  du   bois   6t 

înd   plus    grand  l'intervalle  qui   fépare 

s    deux   membranes   dudiîes  ;     l'année 

uvante  elles  s'éloignent  encore  davan- 

Ige  par  deux  nouvelles  couches  de  bois 

iè  eoilem  contre  les  trois  premières  ^ 

P  ii; 
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l'une  à  rextérieur  &  l'autre  à  l'intérieur , 
&  de  cette  manière  ie  bois  augmenta 
toujours  en  épai/Teur  &  en  folidité  :  ia 
cavité  intérieure  augmente  aufîi  à  me- 
fure  que  la  branche  grofÎJt ,  parce  que 
ia  membrane  intérieure  croît  ,  comme 
l'extérieure ,  à  mefure  que  tout  le  refie 
s'étend  ,  elles  ne  deviennent  toutes  deux 
iigneufes  que  dans  la  partie  qui  touche 
au  bois  déjà  formé.  Si  l'on  ne  confidère 
donc  que  la  petite  branche  qui  a  é:é 
produite  pendant  la  première  année ,  ou 
bien  fi  l'on  prend  un  intervalle  entre 
deux  nœuds ,  c'eft  -  à~dire  ,  la  produc- 
tion d  une  feule  année ,  on  trouvera  que 
cette  partie  de  la  branche  conferve  en 
grand  la  même  figure  qu'elle  avoit  en 
petit;  les  nœuds  qui  terminent  &  fcpa- 
rent  les  produdions  de  chaque  année  , 
marquent  les  extrémités  de  l'accroillè- 
ment  de  cette  partie  de  ia  branche ,  ces 
extrémités  font  les  points  d'appui  contre 
iefquels  fe  fait  l'adion  des  puifFances 
qui  fervent  au  développement  &  à 
l'extenfion  d^s  parties  contiguës  qui  fe 
développent  l'année  fuivante  ;  les  bou- 
tons fupérieurs  pouffent  &  s'étendent  en 
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(fngîiîânt  contre  ce  point  d'nppui,  6c 
brment  une  féconde  partie  de  la  branche, 
le  la  même  façon  que  s'elt  formée  lâ 
iremière  ,  «Se  ainii  de  fuite  tant  que  îa 
iranche  croît. 

La  manière  dont  fe  forment  les  0$ 
?roit  affez  femblable  à  celle  que  je  vienâ 
e  décrire ,  fi  les  points  d*appui  de  l'os 
u  lieu  d'être  à  {^s  extrémités ,  comme 
ans  ie  bois  ,  ne  fe  trouvoient  au  con- 
■aire  dans  la  partie  du  milieu  ,  comme 
ous  aiions  tâcher  de  le  faire  entendre, 
)ans  ies  premiers  temps  les  os  du  fœtus 
e  font  encore  que  des  filets  d'une  ma- 
èie  ducfliie  que  l'on  aperçoit  aifément 
c  diltindem.ent  à  travers  la  peau  & 
is  autres  parties  extérieures  ,  qui  font 
lors  extrêmement  minces  &  tranfpa- 
entes  :  i'os  de  la  cuiffe ,  par  exemple , 
'ell  qu'un  petit  fiîet  fort  court  qui  , 
omme  le  filet  herbacé  dont  nous  venons 
e  parler ,  contient  une  cavité  ;  ce  petit 
lyau  creux  efl  fermé  aux  deux  bouts 
ar  une  matière  dudile ,  &  il  eft  revêtu  à 
i  furface  extérieure  &  à  l'intérieur  de  fa 
avité  j  de  deux  membranes  compofées 
Naiis  ieuj  épaifleur  de  pliifieurs  plans  de 

piiii 
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fibres  toutes  inoiles  &  ducliles  ;  à  mefute 
que  ce  petit  tuyau  reçoit  des  fucs  nour* 
rJciers  ,  ies  deux  extrémités  s'éloignent 
-de  ia  partie  du  milieu,  cette  partie  refte 
toujours  à  la  même  piace  ,  tandis  que 
aoutes  les  autres  s'en  éloignent  peu  à  peu 
des  deux  côtés  ;  elles  ne  peuvent  s'éloi- 
gner dans  cette  diredlion  oppofée ,  fanj 
réagir  fur  cette  partie  du  milieu  :  les  parties 
qui  environnent  ce  point  du  milieu  , 
prennent  donc  plus  de  confiftance,  plui^ 
de  foiidité  ,  &  commencent  à  s'ofTjfier  le.'d 
premières  :  la  première  lame  ofîeufe  e(i 
bien  ,  comme  la  première  lame  iigneuiè 
produite  dans  l'intervalle  qui  fépare  le; 
deux  membranes  ,  c'ed  -  à  -  dire  ,  entr< 
ie  période  extérieur  &:  le  période  qu 
tapifTe  les  parois  de  la  cavité  intérieure 
mais  elle  ne  s'étend  pas  ,  comme  la  lam< 
îigneufe ,  dans  toute  la  longueur  de  L 
partie  qui  prend  de  i'extenfion.  L'inter- 
valle des  deux  périodes  devient  ofîeux 
d'abord  dans  ïa  partie  du  milieu  de  la  Ion 
gueur  de  l'os  ,  enfuite  les  parties  qui  avoi- 
fment  ie  milieu  font  celles  qui  s'offifient 
tandis  que  les  extrémités  de  l'os  &.  les  par- 
les qui  avoifinent  ces  extrémités  relter\i 
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ucliîes  &  fpongieufes  ;  &  comme  la 
ariie  du  milieu  elt  ceiie  qui  eft  la  pre- 
lière  ofllfiée  ,  &:  que  quand  une  fois 
ne  partie  eft  ofîifiée,  elle  ne  peui  plus 
étendre  ,  il  n'eft  pas  poiîible  qu'elle 
renne  autant  de  grofleur  que  les  autres  : 
partie  du  milieu  doit  donc  être  la  partie 
plus  menue  de  i'os  ,  car  les  autres 
unies  &  X^^  extrémités  ne  fe  durcifîant 
a'après  celle  du  milieu,  elles  doivent 
"endre  plus  d'accroifTement  &  de  vo- 
mc,  &  c'eft  par  cette  raiion  que  la  partie 
1  milieu  des  os  eft  plus  menue  que 
utes  les  autres  parties  ,  &  que  les  têtes  à^'i 
\  qui  fe  durciiTent  les  dernières  &  qui 
•nt  les  parties  les  plus  éloignées  du  milieu^ 
•nt  aufîi  les  parties  les  plus  grofles  de 
)s.  Nous  pourrions  fuivre  plus  loin 
îtte  théorie  fur  la  figure  des  os ,  mais 
Dur  ne  pas  nous  éloigner  de  notre 
'incipal  objet ,  nous  nous  contenterons 
obferver  qu'indépendamment  de  cet 
:crojfîement  en  longueur  qui  fe  fait, 
)mme  Ton  voit,  d'une  manière  difFé- 
:iite  de  celle  dont  fe  fait  raccroifTeiiient 
X  bois  ,  l*os  prend  en  même  temps  urt 
xroiiTement  ^n  groffeur  c|ui  s'opère^  il 
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peu  près  de  la  même  manière  que  celui 
du  bois ,  car  la  première  iame  ofTeufe 
efl  produite  par  la  partie  intérieure  du 
période ,  &  ïorfque  cette  première  lame 
ofleufe  ell  formée  entre  ie  période  in- 
térieur Se  le  période  extérieur ,  il  s'er 
forme  bientôt  deux  autres  qui  fe  coilen 
de  chaque  côté  de  la  première,  ce  qu 
augmente  en  même  temps  la  circonfé- 
rence de  l'os  ÔL  le  diamètre  de  fa  cavité 
&  les  parties  intérieures  des  deux  période 
continuant  ainfi  à  s^ofTifier  ,  l'os  continu< 
à  groffir  par  l'addition  de  toutes  ce 
couches  ofîèufes  produites  par  les  pé- 
riodes ,  de  la  même  façon  que  le  boi; 
grofîit  par  l'addition  des  couches  ligneulè. 
produites  par  les  écorces. 

Mais  lorfque  l'os  ed  arrivé  à  ion  déve- 
loppement entier,  lorfque  les  période! 
ne  fournifl'ent  'plus  de  matière  dudih 
capable  des'odifier,  ce  qui  arrive  lorfquï 
l'animal  a  pris  fon  accroiflement  en  entier 
alors  les  fucs  nourriciers  qui  étoien 
employés  à  augmenter  le  volume  de 
l'os ,  ne  fervent  plus  qu'à  en  augmente] 
ia  dendîé;  ces  fucs  le  dépofent  dans  l'iii-" 
tçrieur  de  i'os  ^  il  devient  plus  folid^ 
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us  maffif,  plus  pefant  rpécifiquement , 
)mine  on  peut  le  voir  par  la  pefanteur 
ia  folidité  des  os  d'un  bœuf,  comparées 
la  pefanteur  cSc  à  la  folidité  des  os  d'un 
I  îau ,  &  enfin  la  lubllance  de  i'os  devient 
ec  le  temps  fi  compacte  qu'elle  ne  peut 
us  admettre  les  lues  nécelTaires  à  cette 
pèce  de  circulation  qui  fiiit  la  nutrition 

•  ces  parties  ,  àhs  -  lors  cette  fubflance 

•  i'os  doit  s'altérer ,  comme  le  bois 
un  vieil  arbre  s'altère  lorfqu'il  a  une 
is  acquis  toute  fà  folidité  ;  cette  alté- 
:ion  dans  la  fubftance  même  des  os 
:  une  des  premières  caufes  qui  ren- 
nt  néceflaire  le  dépériflement  de  notre 
>rps. 

Les  cartilages,  qu'on  peut  regarder 
>mme  des  os  mous  &  imparfaits,  reçoi- 
?nt  j  comme  les  os ,  des  fucs  nourriciers 
«  en  augmentent  peu  à  peu  la  denfité  , 
deviennent  plus  folides  à  mefure  qu'on 
ancé  en  âge  ,  &  dans  la  vieiileiïè  ils  fè 
irciflent  prefque  jufqu'à  Toffification , 
;  qui  rend  les  mouvemens  des  jointures 
a  corps  très  -  difficiles  ,  &  doit  enfin 
DUS  priver  de  i'ufage  de  nos  membres , 

produire    une    ceiTation    totale   dvi 
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rnouvement  extérieur ,  (econde  caufè  tr^ 
iinmédiate  &  irès-nécefTaire  d'un  dépé- 
riflement  plus  fenf ibie  &  plus  niarquç 
que  le  premier ,  puiiqu'il  le  manifeftc; 
par  la  cefîation  des  fondions  extérieures 
ile  notre  corps. 

Les  membranes  dont  la  fubftance  â 
bien  des  choies  commune^  avec  celle  dq 
cartilages ,  prennçrit  milîi  à  melure  qu'on 
avance  en  âge  ,  plus  de  denfité  &  de 
iechereiTe  ;  par  exemple  ,  celles  qui  en- 
\ironïient  les  os ,  ceflent  d'être  dudiles  dt 
bonne  heure;  dès  que  l'accroiflement  di  j 
corps  efl  açheyé,  ç'eft-à-dire  ,  dès  l'âge 
de^  dix^l^uit  ou  vingt  an§j  elles  ne  peu- 
vent plus  s'étendre ,  elles  commencen: 
donc  à  augn;enter  en  foiidité ,  &  conti- 
nuent à  devenir  plus  den fes  à  merure 
qu'on  vieillit:  il  en  eft  de  même  de* 
^bres  qui  compoient  ;  les  muiçles  &,  iî 
çjti^ir^  plus  pri  vit,  pjus.la  ehaij*  devjeQi 
dure  ;  c  ependai^t  à  en  juger  par  l'attou: 
chement  extérieur  ,  ori  pourroit  croi« 
que  c'eft  tout  le  contraire  ,  car  dès  qu'on 
a  pafle  l'âge  de  la  jeunefle ,  il  femblç 
qu^  la  chair  comme;ice  à, perdre,  dç /a 
feîcheur.&.  de...  fa  feriueté^&.à  inçfua 
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[u*on  avance  en  âge  il  paroît  qu'elle  de- 
ient  toujours  plus  molle.  Il  faut  faire 
ttention  que  ce.  n'efl:  pas  de  la  chair  y 
aais  de  la  peau  que  cette  apparence  dé- 
)end  ;  ïorique  la  peau  efl:  bien  tendue  y 
cm  me  elle  l'eft  en  effet  tant  que  les  chairs 
le  les  autres  parties  prennent  de  faug- 
[lentation  de  volume ,  la  chair ,  quoique 
lohîs  foiide  qu'elle  ne  doit  le  devenir , 
laroît  ferme  au  toucher,  cette  fermeté 
ommence  à  diminuer  iorfque  la  graifîe 
ecouvre  les  chairs ,  parce  que  la  graifîe  > 
Lir-tout  iorfqu'elle  efl  trop  abondante  , 
orme  une  efpèce  de  couche  entre  la  chair 
fe  la  peau  ;  cette  couche  de  graifle  que 
ecouvre  la  peau  ,  étant  beaucoup  plus 
nolle  que  la  chair  fur  laquelle  la  peau 
jortoit  auparavant  ,  on  s'aperçoit  au 
oucher  de  cette  différence ,  &  la  chair 
)aroît  avoir  perdu  de  fa  fermeté  ;  la  peau 
'étend  &  croît  à  mefure.que  la  graifîe 
ugmente ,  &  enfuite  pour  peu  qu'elle 
iiminue  ,  la  peau  fe  plifîe  &  la  chair 
)aroît  être  alors  f^.de  &  molle  au  toucher: 
:e  n'eft  donc  pas  la  chair  elle-même  qui 
e  ramollit ,  mais  c'ell  la  peau  dont  elle 
iit-  couverte  ,    qui    n'étant    plus    affej 
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tendue ,  devient  molle  ;  car  la  chair  prend 
toujours  plus  de  dureté  à  mefure  qu*on 
avance  en  âge ,  on  peut  s'en  afTurer  par 
la  coinparailbn  de  la  chair  des  jeunes 
animaux  avec  celle  de  ceux  qui  font 
vieux,  Tune  eft  tendre  &.  délicate,  62 
l'autre  eft:  fi  sèche  &  fi  dure  qu'on  ne 
peut  en  manger. 

La  peau  peut  toujours  s'étendre  tant 
que  le  volume  du  corps  augmente ,  mais 
îorfqu'il  vient  à  diminuer  elle  n'a  pas  tout 
îe  reiïbrt  qu'il  faudroit  pour  fe  rétablir 
en  entier  dans  Ton  premier  état,  il  refte 
alors  des  rides  &  des  plis  qui  ne  s'efFacent 
plus  ;  les  rides  du  vifage  dépendent  en 
partie  de  cette  caufe  ,  mais  il  y  a  dans  leur 
produdion  une  efpèce  d'ordre  relatif  à 
la  forme ,  aux  traits  &  aux  mouvemens 
habituels  du  vifage.  Si  l'on  examine  bien 
le  vifage  d'un  homme  de  vingt-cinq  ou 
trente  ans ,  on  pourra  déjà  y  découvrir 
i'origine  de  toutes  les  rides  qu'il  aura 
dans  la  vieilleffe  ,  il  ne  faut  pour  cela  que 
voir  le  vifage  dans  un  état  de  violente 
adion  ,  comme  eft  celle  du  ris  ,  des 
pleurs  ,  ou  feulement  celle  d'une  forte 
grimace  ;  tous  ks  plis  qui  fe  formeroat 
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ms  ces  différentes  avions ,  feront  m\ 
ur  des  rides  ineffaçables  ;  elles  fuivent 
i  effet  la  dirpofition  des  mufcles ,  &  le 
avent  plus  ou  moins  par  l'habitude  plus 
ï  moins  répétée  des  mouvemens  qui  en 
■pendent. 

j  À  médire  qu'on  avance  en  âge  les  os, 
i  cartilages,   les   membranes,  la  chair  , 
peau  &  toutes  les  fibres  du  corps ,  de- 
ennent  donc  plus  folides ,   plus  dures , 
us  sèches  ,  toutes  les  parties  fe  retirent , 
refîèrrent ,  tous  les  mouvemens  de- 
ennent  plus  lents ,  plus    difîiciles  ,  ia 
'culation  des  fluides  fe  fait  avec  moins 
:  liberté  ,  la  tranfpiration  diminue ,  les 
crétions  s'altèrent ,  la  digefiion  des  aii- 
ens  devient  lente  &  laborieufe ,  les  fucs 
)urriciers  font  moins  abondans,  &  ne 
mvant  être   reçus  dans  la  plupart  des 
ires  devenues  trop  foibles ,  ils  ne  fer- 
;nt  plus  à  la  nutrition  ;  ces  parties  trop 
lides  font  des  parties  déjà  mortes,  puiP 
l'elles  cefTent  de   fe  nourrir  ;  le  corps 
eurt  donc    peu  à  peu  &:  par  parties  > 
Il  mouvement  diminue   par  degrés  ,  la 
2  s'éteint  par  nuances  fuccefîives ,  &  la 
ort  n'çft  que  k  dernier  terme  de  cette 
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fuite  de  degrés,  la  dernière  nuance  de 

îa  vie. 

Comine  les  os ,  îes  cartilages ,  les  muf- 
tîes  &  toutes  les  autres  parties  qui  corn* 
polènt  le  corps ,  font  moins  folides  & 
plus  molles  dans  les  femmes  que  dans  le: 
hommes ,  il  faudra  plus  de  temps  poui 
que  ces  parties  prennent  cette  folidit< 
qui  caufe  la  mort  ,  les  femmes  par  confé 
quent  doivent  vieillir  plus  que  les  hommes 
e'eft  aufïï  ce  qui  arrive  ,  &  on  peu 
obferver ,  en  confuitant  les  tables  qu'oi 
â  faites  fur  la  mortalité  du  aenre  humain 
que  quand  les  femmes  ont  pafié  un  cer 
îain  âge ,  elles  vivent  eniuite  plus  long 
temps  que  les  hommes  du  même  âge 
on  doit  aufl]  conclure  de  ce  que  nou 
avons  dit,  que  les  hommes  qui  font  ei 
apparence  plus  foibles  que  les  autres ,  t 
qui  approchent  plus  de  la  conftitutioi 
des  femmes  ,  doivent  vivre  plus  long 
temps  que  ceux  qui  paroiffent  être  le 
plus  forts  &  les  plus  robuftes  ;  &  d 
même  on  peut  croire  que  dans  V\xn  ô 
î'autre  fexe  les  perfonnes  qui  n'ont  achev* 
de  prendre  leur  accroiflement  que  for 
tard  ,  font  celles  qui  doivent  vivre  h 
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H  ?s  ^   car  dans  ces  deux  cas  les  os ,   ies 

c  rilages   &  toutes   les  fibres   arriveront 

j  ;s  tard  à  ce   degré  de  ioiidité  qui  doit 

I  .xluire  leur  deiTrudion. 

Cette  caufe  de  la  mort   naturelle  eft 

aérale  &l  commune  à  tous  ies  animaux  , 

même  aux  végétaux  ;    un  chêne   ne 

rit  que  parce  que  les  parties  ies  plus 

:iennes  du  bois ,   qui  Ibnt  au  centre  ^ 

v^iennent    fi    dures    &     i^i    compades 

'elles    ne    peuvent    plus    recevoir   de 

urriture  ;   l'humidité    qu'elles  contien- 

nt  n'ayant  plus  de  circuladon  &  n'étant 

s  remplacée  par  une   sève    nouvelle, 

mente ,   fe   corrompt  &   altère  peu  à 

u  les  fibres  du  bois  ,  elles  deviennent 

âges  ,    elles    fè    déforganifent  ,  enfin 

es  tombent  en  poulîière. 

La  durée  totale  de  la  vie  peut  fê 
sfiirer  en  quelque  i^içon  par  celle  du 
ups  de  i'accroiffement  ;  un  arbre  ou  un 
iinal  qui  prend  en  peu  de  temps  tout 
n  accroiflement ,  périt  beaucoup  plus 
t  qu'un  autre  auquel  il  faut  plus  de  temps 
)ur  croître.  Dans  les  animaux ,  comme 
ns  les  végétaux ,  l'accroifi^ement  en  hau- 
jLï  eft  celui  qui  eft  achevé  ie  premier; 
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un  chêne  cefTe  de  grandir  long  -  temp 
avant  qu'il  cefle  de  groflir  :  i'homm 
croît  eji  hauteur  jufqu'à  feize  ou  dix 
huit  ans ,  &  cependant  le  devéloppemer 
entier  de  toutes  les  parties  de  Ion  corp 
en  groiïeur  n'efl  achevé  qu'à  trente  ans  i 
les  chiens  prennent  en  moins  d'un  an  lea 
accroifîement  en  longueur,  ^<.  ce  n'efl  qu 
dans  la  ieconde  année  qu'ils  achever 
de  prendre  leur  groffeur.  L'homme  qi 
eft  trente  ans  à  croître ,  vit  quatre-vingt 
dix  ou  cent  ans  ;  ie  chien  qui  ne  croi 
que  pendant  deux  ou  trois  ans ,  ne  v 
awfîi  que  ài\y.  ou  douze  ans,  iî  en  t'^  A 
même  de  la  plupart  des  autres  animaux 
ks  poifî'ons  qui  ne  cefTent  de  croîtr 
qu'au  bout  d'un  très  -  grand  nombr 
d'années ,  vivent  des  fiècles,  & ,  coinmi 
nous  l'avons  déjà  infinué  ,  cette  longu- 
durée  de  leur  vie  doit  dépendre  de  i- 
conflituiion  particulière  de  leurs  arêtes 
qui  ne  prennent  jamais  autant  de  foliditi 
que  les  os  à^h  animaux  terreftres.  Non. 
examinerons  dans  i'hifloire  particulière  dei 
animaux ,  s'il  y  a  des  exceptions  à  cett( 
efpèce  de  règle  que  fuit  la  Nature  dansl? 
proportion  de  la  durée  de  la  vie  à  celle  è 
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a  roiffemem  ,  &  fi  en  effet  il  efl  vrai 
i  !cs  corbeaux  &  ies  cerfs  vivent  , 
ciîiie  on  le  prétend  ,  un  fi  grand 
(ibre  d'années:  ce  qu'on  peut  dire  en 
t  Lral  ,  c'efl  que  les  grands  animaux 
i  nt  plus  long  -  temps  que  ies  petits  , 
;  :e  qu'ils  font  plus  de  temps  à  croître. 

.es  caufes  de  notre  deftrui^ion  font 

(  c  nécefiaires  &  ia  mort  eft  inévitable, 

[  le   nous  eft  pas    plus  poffible   d'en 

Mlcr   le  terme   fàiai  que    de    changer 

'  oix  de  la  Nature.  Les  idées  que  quel- 

s  vifionnaires  ont  eues  fur  la  pofTibi- 

(  de  perpétuer  la  vie  par  des  remèdes, 

DÎent  dû  périr  avec  eux  ,   fi  l'amour 

pre  n'augmentoit  pas  toujours  ia  cré- 

lié  au  point  de  fe  perfuader  ce  qu'il  y 

lême  de  plus  impofTible ,  &  de  douter 

ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai ,  de  plus  réel 

de  plus  confiant  ;   ia  pamcée  ,  quelle 

en  fut  la  compofition ,  la  transfufior^ 

fang  &  les  autres  moyens  qui  ont  été 

)porés   pour  rajeunir  ou   immortalifer 

corps  ,   font   au  moins  aufïï  chimé- 

ues  que   la  fontaine  de  jouvence  efl: 

•uleufe. 

Lorfquc  le  corps  eft  bien  conftitué  3 
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peut-être  eft-ii  pofTible  de  le  faire  du*  [ 
quelques  années  de  plus  en  le  ménagea 
il   fe  peut    que  ia  modération  dans 
paffions  ,    la  tempérance  &  la   fobri 
dans  les  piaifirs  contribuent  à  la  durée 
ia  vie ,  encore  cela  même  paroît  ~  il  j 
douteux:  ii  eft  peut-être  néceflaire  qu( 
corps  fafTe  i'empioi  de  toutes  Tes  fore 
qu'il  confomme  tout  ce  qu'il  peut  ce 
fommer,  qu'il  s'exerce  autant  qu'il  en 
capable,   que  gagnera-t-on  dès-lors  j 
ia  diette  &  par  la  privation  î   II  y  a  < 
iiommes  qui  ont  vécu  au-deîà  du  ter 
ordinaire ,  &  ,   fans   parler   de    ces  de 
vieillards  dont  il  eft  fiit  mention  dans 
Tranfadions  Philofophiques  ,  dont  fui 
•vécu  cent  foixante  &  cinq  ans ,  &  l'au 
cent  quarante  -  quatre  ,   nous  avons  i 
grand  nombre  d'exemples  d'hommes  q 
ont  vécu  cent  dix ,   &  même  cent  vin 
ans  ;    cependant  ces  hommes  ne  s'étoie 
pas  plus  ménagés  que  d'autres ,  au  co 
traire  il  paroît  que  la  plupart  étoient  d 
payfans   accoutumés    aux    plus   grand 
fatigues ,  des  chaiïeurs ,   des  gens  de  ir 
vail ,  des  hommes  en  un  mot  qui  avoiei 
employé  toutes  les  forces  de  leur  corps 
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en    avoîent    même  abu(e  ,    s'ii  eft 
ble   d'en  abufcr  autrement  que  par 
veté  &.  ia  débauche  continuelle, 
'ailleurs  ,  fi  l'on  fait  réflexion  que 
opéen ,  le  Nègre,  le  Chinois,  l'Amé- 
1,  l'homme  policé-,  l'homme  fauvage, 
:he,  le  pauvre ,  l'habitant  de  la  ville, 
de  la  campagne ,  ù  différens  entre 
par  tout  le  rçfte ,  fe  reiïemblent  à 
gard ,  &  n'ont  chacun  que  la  même 
re ,    le  même  intervalle  de  temps  à 
Durir  depuis  la  naiiïance  à  la  mort  ; 
la  différence  des  races ,  des  climats , 
nourritures ,  des  commodités ,  n'en 
lucune  à  la  durée  de  la  vie  ;  que  les 
mes    qui  ne  fe  nourriffent    que  de 
crue  ou  de  poifîon  (ce ,  de  fagou 
Je  riz  ,    de  calfave  ou   de  racines  , 
it  aufîi  long-temps  que  ceux  qui  fe 
riffent  de  pain  ou  de  mets  préparés  ; 
reconnoîtra    encore  plus  clairement 
la  durée  de  la  Aàe  ne  dépend  ni  des 
:udes  ,  ni  des  mœurs ,  ni  de  la  qualité 
îlimens  ^  que   rien  ne  peut  changer 
)ix  de  la  mécanique  ,  qui  règlent  le 
bre  de  nos  années,  &  qu'on  ne  peut 
'e  les  altérer  que  par  des  excès  dé 
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nourriture  ou  par  de  trop  grandes  diète 

S'il  y  a  quelque  différence  tant  fi 

peu  remarquable  dans  la  durée  de  la  vi( 

il  femble  qu'on  doit  l'attribuer  à  la  quai 

de  l'air  ;  on  a  obfervé  que  dans  les  pa 

élevés  il  le  trouve  communément  plus 

vieillards  que  dans  les  lieux  bas  ;  les  mo 

tagnes  d'Écoffe,  de  Galles,  d'Auvergi 

de  Suifle ,  ont  fourni  plus  d'exemples 

vieillefTes  extrêmes    que    les    plaines 

Hollande,  de  Flandre ,  d'Allemagne  & 

Pologne  ;  niais  à  prendre  le  genre  hum: 

€n  général ,  il  n'y  a ,  pour  ainfi  dire ,  a 

cune  différence  dans  la  durée  de  la  vi 

i'homme  qui  ne  meurt  point  de  malad 

accidentelles,  vit  par- tout  quatre-vinc 

dix  ou  cent  ans  ;  nos  ancêtres  n'ont  \ 

vécu  davantage ,    &  depuis  le  fiècle 

David  ce  terme  n'a  point  du  tout  var 

Si  l'on  nous  demande  pourquoi  la  ^ 

des    premiers    hommes    étoit    beaucoi 

plus  longue  ,  pourquoi  ils  vivoient  ne 

cents ,  neuf  cents  trente  ,  &  jufqu'à  ne  | 

cents  foixante  &  neuf  ans,  nous  pourrio  1 

peut-être  en  donner  une  railon  ,  en  difa 

que  les  produdions  de  la  terre  dont  : 

fàifoiem  ieur  nourriture  ,    étoiem  aloi 
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8ie   nature    différente    de  ce  qu'elles 

(j  t   aujourd'hui ,    la  furface   du  globe 

i)  oit  être  comme  on  l'a  vu  ^  Volume  /, 

d  -orie  de  la  Terre) ,   beaucoup  moins 

ï  de   &   moins  compa<5le  dans  les  prc- 

n  rs  temps  après  la  création ,  qu'elle  ne 

fj  :  aujourd'hui  ,    parce  que  la  gravité 

jj  biffant  que  depuis  peu  de  temps ,  les 

I  ières  terreftres  n'avoient  pu  acquérir 

r;  aufTi  peu  d'années  la  confiftance  &  la 

(  dite  qu'elles  ont  eues  depuis  :  les  pro- 

î  ^ions  de  la  terre  dévoient  être  analo- 

I  es  à  cet  état ,  la  furface  de  la  terre  étant 

]  «îns  compadle  ,  moins  sèche ,  tout  ce 

'elle  produifoit  devoit  être  plus  dud:ile, 

is  fouple ,  plus  fufceptible  d'extenfion  ; 

e  pou  voit  donc  que  l'accroiffement  de 

ttes  les  productions  de  ïa  Nature  ,  & 

îme  celui  du  corps  de  l'homme ,  ne  fe 

pas  en  auffi  peu  de  temps  qu'il  fe  fait 

[ourd'hui  ;   les   os ,  les  mufcles ,    &:c, 

nlervoient  peut-être  plus  long-temps 

ir  duûilité  <Sc  leur  mollefîe ,  parce  que 

ates  les  nourritures  étoient  elfes-mêmes 

us  molles  &    plus  dudiles  ;   dès  -  lors 

utes  les  parties  du  corps  n'arrivoient  à 

lï  développement  entier  qu'après  un 
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grand  nombre  d'années  ,  ia  génératîor 
ne  pouvoit  s'opérer  par  coniequen 
qu^après  cet  accroifleirient  pris  en  entier 
ou  prefque  en  entier ,  c'eft-à-dire  ,  ; 
cent  vingt  ou  cent  trente  ans,  &  la  duré 
de  ia  vie  étoit  proportionnelle  à  celle  di 
temps  de  raccroifTement  ,  comme  eli) 
i'efl:  encore  aujourd'hui  ;  car  en  fup- 
pofant  que  l'âge  de  puberté  des  premier 
hommes ,  l'âge  auquel  ils  commençoien 
à  pouvoir  engendrer,  fût  celui  de  cen 
trente  ans ,  l'âge  auquel  on  peut  engen- 
drer aujourd'hui  étant  celui  de  quatorz< 
ans,  il  (e  trouvera  que  le  nombre  de 
années  de  la  vie  des  premiers  hommes  à 
de  ceux  d'aujourd'hui  fera  dans  la  mêmi 
proportion ,  puifqu'en  multipliant  cha- 
cun de  ces  deux  nombres  par  le  mêm( 
nombre,  par  exemple,  par  fept,  on  verr: 
que  la  vie  des  hommes  d'aujourd'hu 
étant  de  quatre  -  vingt  -  dix  -  huit  ans 
celle  des  hom^nes  d'alors  devoit  être  (t< 
neuf  cents  dix  ans;  il  fe  peut  donc  qucfc 
durée  de  la  vie  de  i'homme  ait  diminué 
peu  à  peu  à  mefure  que  la  furface  de  la 
terre  a  pris  plus  de  folidité  par  l'adtion 
continuelle  de  la  pefanteur,  &  que  les 

fièclcs 
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ièdes  qui  fe  font  écoules  depuis  îa  créa- 
on  julqu'à  ceiui  de  David,  ayant  lufîfx 
lour  fliire  prendre  aux  matières  terreftres 
Dute  la  folidité  qu'elles  peuvent  acquérir 
aria  preflion  de  la  gravité,  la  furfàce 
e  ia  terre  foit  depuis  ce  temps -ià  demeu- 
re dans  le  même  état ,  qu'elle  ait  acquis 
ès-iurs  toute  la  confiftance  qu'elle  devoit 
.'oir  à  jamais,  &  que  tous  les  termes  de 
accroifîèment  de  les  productions  aient 
:é  fixés  aufli-bien  que  celui  de  la  durée 
s  la   vie. 

Indépendamment  des    maladies  accr- 
snteilci  qui  peuvent  arriver  à  tout  âge, 

qui  dans  ia  vieiiîelTe  deviennent  plus 
uigereufes  &  plus  fréquentes  ,  les  vieil- 
rds  font  encore  fujets  à  des  infirmités 
iturelles  ,  qui  ne  viennent  que  du  dépé- 
ffement  &  de  raffaifîement  de  toutes 
s  parties  de  leur  corps  ;  les  puifTances 
ufculaires  perdent  leur  équilibre,  la 
te  vaciiie ,  la  main  tremble,  les  jambes 
int  chancelantes,  la  fenfibilité  des  nerfs 
;minuant,lcs  lenb  deviennent  obtus,  le 
lucher  même  s'émoufîe ,  mais  ce  qu'on 
)it  regarder  comme  une  très -grande 
.firmité ,    c'eft    que    les   vieillards    fort 

Tome  IK  Q 
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'âgés    font  ordinairement  inhabiles   à  It 
génération  ;  cette  impuiffance  peut  avoir 
deux  caules  toutes  deux  iuffilantes  pour 
ia  produire  ,  l'une  eft  le  défaut  de  lenfion 
dans  les   organes   extérieurs,    &    l'autre 
l'altération   de  la  liqueur    féminale.     Le 
défaut  de  tendon  peut  aifément  s'expli- 
quer par  la   conformation   &  la  texture 
de  l'organe  même ,  ce  n'efl: ,  pour  ainfi 
dire,   qu'une  membrane    vide  ,   ou    du 
moins  qui  ne  contient  à  l'intérieur  qu'uK 
tifTu  cellulaire  &  Ipongieux,  elle  prête 
s'étend  &  reçoit  dans   fes  cavités  inté- 
rieures une  grande  quantité  de  fang  qu 
produit  une    augmentation   de    voium* 
apparent  &  un  certain  degré  de  tenfion 
l'on  conçoit  bien  que  dans  la  jeunefl* 
cette  membrane    a    toute     la    foupIefT 
requifè   pour  pouvoir  s'étendre  &  obéi 
aifément  à  l'impulfion  du   fang,  &  qu 
pour  peu  qu'il  foit  porté  vers  cette  parti 
avec  quelque  force  ,  il  dilate  &  développ 
aifément  cette  membrane  molle  &  flexible 
jnais  à  mefure    qu'on    avance  en  âge 
elle  acquiert,    comme  toutes  les  autre f 
parties  du  corps,  plus   de  folidité,  ell 
perd  de  fa  fguplefle  &  de  fa  flexibilité^ 
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dès-îors,  en  fuppofànt  même  que  l'im- 
pulfion  du  fang  fe  fit  avec  la  même 
force  que  dans  la  jeunefTe,  ce  qui  eft 
une  autre  queflion  que  je  n'examine 
point  ici,  cette  impulfion  ne  feroit  pas 
fuffiiànte  pour  dilater  aufli  aifément  cette 
membrane  devenue  plus  foiide ,  &  qui 
par  conféquent  réfifte  davantage  à  cette 
ad  ion  du  fang  ;  &  lorfque  cette  mem- 
brane aura  encore  pris  plus  de  foiidit-c 
&  de  fécherefTe,  rien  ne  fera  capable 
je  déployer  fes  rides  6ç  de  iui  donneir 
:et  e'tat  de  gonflement  &  de  tenfioix 
léceffaire  à  l'ade  de  la  génération. 

A  l'égard  de  l'altération  de  la  liqueur 
!eminaîe,  ou  plutôt  de  fon  infécondité 
ians  la  vieiileiïe ,  on  peut  aifément  con-. 
revoir  que  la  liqueur  féminale  ne  peut 
ître  prolifique  que  lorfqu'elle  contient 
ans  exception  ,  des  molécules  organiques 
•envoyées  de  toutes  les  parties  du  corps; 
:ar ,  comme  nous  l'avons  établi ,  ia 
5rodu(5lion  du  plus  petit  être  organifé , 
êmblable  au  grand  C  Voye^  ci  -  devant 
:hapitres  II ,  III,  &c)y  ne  peut  (c 
"aire  que  par  la  réunion  de  toutes  ces 
aïolécules  renvoyées  de  toutes  les  parties 
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du   corps   de   l'individu  ;    mais    dans  le$ 

vieillards  fort  âgés ,  les  parues  qui ,  comme 

îes  os,  les  cartilages,  &:c.  font  devenues 

trop  folides ,  ne  pouvant   plus   admettre 

de  nourriture,    ne  peuvent  par   confé- 

quent  s'affimiler  cette  matière  nutritive , 

ni  ia  renvoyer  après  l'avoir    modele-e  ck 

rendue   teUe  qu'elle  doit  être.  Les  os  & 

les  autres  parties  devenues  trop  folides  ne 

peuvent  donc  ni  produire  ni  renvoyer 

des  molécules  organiques  de  leur  efpèce, 

ces  molécules   manqueront    par    confé- 

quent  dans  la  liqueur   féminale  de   ces 

vieillards,   &    ce     défmt    fufiit  pour  la 

rendre  inféconde;   puifque  nous  avons 

prouvé  que  pour  que  la  liqueur  féminale 

Ibit  prolifique,    il  ert:   nécefîaire  qu'elle 

contienne    des  molécules  renvoyées  de 

toutes  les   parties   du    corps  ,    afin   que 

toutes   ces   parties  puifTent    en    effet  fc 

réunir  d'abord   &  le   réalifcr   enfuite  au 

nioyen  de  leur   développement. 

En  fuivant  ce  railonnemerit  qui  me 
paroît  fondé ,  &  en  admettant  la  fuppo- 
iition  que  c'efi  en  effet  par  l'abfence  de< 
molécules  organiques  qui  ne  peuvent  être 
ïenvoyces  de  celles  des  parties  qui  foai 
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devenues  trop  folides ,  que  la  liqueur 
femiaale  des  hommes  fort  âorés  celle 
d'être  prolifique ,  on  doit  penfer  que  ces 
molécules  qui  manquent ,  peuvent  être 
quelquefois  remplacées  par  celles  de  la 
"emelle  (Voye:^  ci-devant  chap.  X)  fi  elle 
sfl  jeune  ,  &  dans  ce  cas  la  génération 
i'accomplira ,  c'elt  aufîi  ce  qui  arrive. 
«Les  vieillards  décrépits  engendrent ,  mais 
rareinent,  &  lorfqu'ils  engendrent  ils  ont 
noins  de  part  que  les  autres  hom.mes  à 
eur  propre  produdion  :  de-là  vient  aufîi 
que  de  jeunes  per Tonnes  qu'on  marie 
ivec  des  vieillards  décrépits ,  &  dont  la 
:ailie  eft  déformée ,  produifent  fouvent 
des  mondres  ,  des  cnfans  contrefaits , 
3lus  défedueux  encore  que  leur  père  ; 
nais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  nous 
étendre  fur  ce   fujet. 

La  plupart  des  gens  âgés  pérident  par 
e  fcorbut,  l'hydropifie  ,  ou  par  d'autres 
iialadies  qui  fcmblent  provenir  du  vice 
:lu  fan  g  5  de  l'altération  de  la  lymphe, 
5(c.  Quelque  influence  que  les  liquides^ 
:ontenus  dans  le  corps  humain  puiflent 
ivoir  fur  Ion  économie,  on  peut  penfer 
^jue  CCS  liqueurs  n'étant  que  des  partie^ 

Qiij 
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pafîives  &:  divifées,  elles  ne  font  qu*obefr 
à  rimpulfion  des  folides  qui  font  les 
"vraies  parties  organiques  &  adives  ,  àt^- 
quelles  le  mouvement ,  la  qualité ,  & 
même  la  quantité  des  liquides  doivent 
dépendre  en  entier  ;  dans  la  vieilîefTe  le 
calibre  des  vaifleaux  le  refTerre ,  le  reffort 
des  mufcles  s'aifoiblit ,  les  filtres  lécré- 
toires  s'obfiruent ,  le  fang,  ia  lymphe 
&  les  autres  humeurs  doivent  par 
conféquent  s'épaifîir ,  s'altérer ,  s'extra- 
vafer  &  produire  les  fymptômes  des 
différentes  maladies  qu'on  a  coutume  de 
rapporter  aux  vices  des  liqueurs ,  comme 
à  leur  principe,  tandis  que  la  pjemière 
caufe  eft  en  effet  une  altération  dans  les 
foiides  ,  produite  par  leur  dépériHement 
naturel ,  ou  par  quelque  léfion  &  quelque 
dérangement  accidentels.  II  eft  vrai  que 
quoique  le  mauvais  état  des  liquides 
provienne  d'un  vice  organique  dans  \ts 
folides,  les  effets  qui  réfultent  de  cette 
altération  des  liqueurs ,  fe  manifellent  paï 
des  fymptômes  prompts  &  menaçans  , 
parce  que  les  liqueurs  étant  en  conti- 
nuelle circulation  <Sc  en  grand  mouve- 
ment,    powr    peu    qu'elles    devienneiï 
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|flngnantes  par  le  trop  grand  retrécilîè-* 
'ment  des  vaifl'eaux,  ou  que  par  leur  reiâ^ 
:hement  forcé  elles  fe  répandent  en  s'ou- 
/rant  de  fauiTes  routes,  elles  ne  peuvent 
iianquer  de  ie  corrompre  &  d'attaquer* 
i\\  même  temps  les  parties  les  plus  foibles 
Jes  iblides,  ce  qui  produit  fouvent  des 
maux  (ans  remèdes;  ou  du  moins  elles 
commun  iquent  leur  mauvaife  qualité  à 
toutes  les  parties  folides  qu'elles  abreuvent, 
;:e  c{ui  doit  en  déranger  le  tiflli  &  en 
changer  la  nature  ;  ainli  les  moyens  de 
dépériïTement  le  multiplient,  le  mai  inté^ 
rieur  augmetite  de  plus  en  plus  &  amène 
à  la  hâte  l'inftant  de  la  deftrudion. 

Toutes  les  cau(ès  de  dépériffement 
que  nous  venons  d'indiquer ,  agifFent 
continuellement  fur  notre  être  matériel 
&  le  conduiient  peu  à  peu  à  fa  diiToiu- 
tion  ;  la  mort ,  ce  changement  d'état  (ï 
marqué,  fi  redouté,  n'eft  donc  dans  la 
I^^ature  que  la  dernière  nuance  d'un  état 
précédent  ;  fa  fuccelTion  nécefîliire  du 
dépérifTement  de  notre  corps  amène  ce 
degré,  comme  tous  les  autres  qui  ont 
précédé  ;  la  vie  commence  à  s'éteindre 
long  -  temps     avant     qu'elle     s'éteigne- 
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entièrement ,  &  dans  le  réel  il  y  a  peut-être 
plus  loin  de  la  caducité  à  la  jeuneiîe  , 
que  de  la  décrépitude  à  la  mort ,  car  on 
m  doit  pas  ici  confidérer  ia  vie  comme 
une  choie  abfoiue ,  mais  comme  une 
quantité  rufceptible  d'augmentation  &  de 
diminution.  Dans  i'inftant  de  la  forma- 
tion du  f  etus  ,  cet'e  vie  corporelle  n'eft 
encore  rien  ou  prefque  rien  ,  peu  à  peu 
elle  augmente  ,  elle  s'éte;id ,  elle  acc[uicrt 
de  ia  confillance  à  mefure  {ue  le  corps 
croît,  le  développe  &:  fe  fortifie;  dès 
qu'il  commence  à  dépérir,  la  quantité  de 
vie  diminue  ;  enfin  lorlqu'il  fe  courbe , 
ie  deisèche  &  s'afFaifie,  elle  décroît  , 
elle  (è  refTerre  ,  elle  le  réduit  à  rien , 
nous  commençons  de  vivre  p.ir  degrés 
ÔL  nous  finirons  de  mourir  comme  nous 
commençons   de   vivre. 

Pourquoi  donc  craindre  la  mort ,  fi 
l'on  a  afîez  bien  vécu  pour  n'en  pas 
craindre  les  fuites  î  pourquoi  redouter 
cet  inftant,  puifqu'il  efl  préparé  par  une 
infinité  d'autres  inftans  du  même  ordre, 
puifque  ia  mort  efl  aufîi  naturelle  que 
la  vie ,  &  que  l'une  &  l'autre  nous  arri- 
vent de  la  ni  êine  façoa  fans  que  nous 
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^  ieiiiions ,    fans    que    nous    puiffions 

ous  en  apercevoir  !   qu'on  interroge  les 

lédecins   &   les  Minilires   de  l'Èglife, 

:coutuniés   à    oblerver   les   actions   de5 

lourans ,    &   à   recueillir   leur^   derniers 

jniiniens,  ils  conviendront  qu'à  l'excep- 

on  d'un  très-petit  nombre  de  maladies 

guës ,   où    l'agitation    caufée    par    des 

iuuvemens    convulfifs   femble  indiquer 

;s   fouftrances   du    malade ,  dans   toutes 

.s   autres     on      meurt     tranquillement, 

oucement  &   (lins   douleurs  ;    &    même 

co    terribles  agonies    effraient    {)lus    les 

)c61:ateurs ,'  qu'elles  ne   tourmentent  le 

laiade;    car   combien    n'en   a-t-on  pas 

u  qui ,  après  avoir  été  à  cette   deri)ière 

xlrémité  ,  n'avoient  aucun   fouvenir  de 

e  qui  s'ttoit  paiïe ,  non  plus  que  de  ce 

[u'ils  avoient  ientil  ils  avoient  réellement 

tiïé  d'être  pour  eux  pendant  ce  temps  , 

)uiiqu'ils    lont     obligés    de    rayer     du 

lombre   de  leurs  jours  tous  ceux  qu'ils 

)nt  pallés  dans  cet  état,  duquel  il  ne  leur 

efte  auctuie  idée. 

La  plupart  des  hommes  meurent  donc 
ans  le  lavoir ,  &  dans  le  petit  nombre  de 
:eux  cjui  conrervent  de  la  connoifTance 

Qv 
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jufqu'au  dernier  foupir ,  il  ne  s*en  trouve 
peut-être  pas  un  qui  ne  conferve  en 
même  temps  de  l'efpérance,  &  qui  ne  fe 
flatte  d'un  retour  vers  la  vie  \  la  Nature  a, 
pour  le  bonheur  de  l'homme  ,  rendu  ce 
fentiment  plus  fort  q.ue  ia  raifon.  Un 
malade  dont  le  mal  ell:  incurable ,  qui 
peut  juger  fon  état  par  des  exemples 
fréquens  &  fluniliers ,  qui  en  eft  averti 
par  ies  mouvemens  inquiets  de  fa  famille, 
par  les  larmes  de  fes  amis ,  par  la  conte- 
nance ou  l'abandon  des  Médecins  ,  n'er 
eft  pas  plus  convaincu  c|u'il  touche 
ia  dernière  heure  ;  l'intérêt  efl  fi  granc 
qu*on  ne  s'en  rapporte  qu'à  foi ,  on  n'er 
croit  pas  les  jugemens  des  autres  ,  on  le! 
regarde  comme  des  alarmes  peu  fondées; 
tant  qu'on  fc  fcnt  &  qu'on  penfe  ,  or 
ne  réfléchit  ,  on  ne  raifonne  que  poui 
foi ,  &  tout  efl  mort  que  i'elpérance  vii 
encore. 

Jetez  les  yeux  fur  un  malade  qu 
TOUS  aura  dit  cent  fois  qu'il  fe  fent  attaqu< 
à  mort,  qu'il  voit  bien  qu'il  ne  peu 
pas  en  revenir ,  qu'il  efl  prêt  à  expirrer 
examinez  ce  qui  fe  paflc  fur  fon  vilàg« 
Jorfque    par   zèle    ou    par    indifcrétip» 
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iraeîqu'uii  vient  à  lui  annoncer  que  (a 
lineil:  prochaine  en  effet;  vous  le  verrez 
hmger  comme  celui  d'un  homme  auquel 
)n  annonce  une  nouvelle  imprévue;  ce 
Tialade  ne  croit  donc  pas  ce  quil  dit 
Lii-même,  tant  il  e(l  vrai  c[u'il  n'eft 
luHement  convaincu  qu'il  doit  mourir; 
i  a  leulement  quelque  doute ,  quelque 
n quiétude  fur  Ton  état ,  mais  il  craint 
ou  jours  beaucoup  moins  qu'il  n'efpèrep, 
!"i  fi  l'on  ne  réveilloit  pas  Tes  frayeurs  par 
:es  trilles  foins  &  cet  appareil  lugubre 
qui  devancent  la  mort,  il  ne  la  verroit 
point   arriver. 

La  mort  n'eft  donc  pas  une  chofe  aufîî 
terrible  que  nous  nous  l'imaginons ,  nous 
la  jugeons  mal  de  loin ,  c'elt  un  fpedre 
qui  nous  épouvante  à' une  certaine  dif- 
tance,  &  qui  diiparoît  lorfqu'on  vient  à 
en  approcher  de  près ,  nous  n'en  avons 
donc  que  des  notions  fauiïes ,  nous  l». 
regardons  non-feulement  comme  le  plus 
grand  malheur  ,  mais  encore  comme  urt 
mai  accompagné  de  la  plus  vive  douleur 
6i  des  plus  pénibles  angoifîès  ;  nous", 
avons  même  cherché  à  grclTir  dans  notre 
isoiagiaation'  ces  funeftes  images  ,  &  h 
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augmenter  nos  craintes  en  raifonnnnt  fur 
ïa  nature  de  la  douleur.  Elle  doit  être 
extrême  ,  a-t-on  dit ,  lorfque  l'ame  fe 
fépare  du  corps,  elle  peut  auiïi  être  de 
très -longue  durée,  puifque  le  temps 
n'ayant  d'autre  mefure  que  la  fucceffion 
de  nos  ide'es ,  un  infiant  de  douleur 
îrès-vive  pendant  lequel  ces  idées  fe 
fuccèdent  avec  une  rapidité  propor- 
tionnée à  la  violence  du  mal ,  peut  nous 
paroître  plus  long  qu'un  fi ècle  pendant 
lequel  elles  coulent  lentement  &  relative- 
ment aux  fentimens  tranquilles  qui  nous 
afFed:ent  ordinairement.  Quel  abus  de  la 
Philoiophie  dans  ce  raifonnement  !  il  ne 
mériteroit  pas  d'être  relevé  s'il  étoit  fans 
conféquence,  mais  il  influe  fur  le  malheur 
du  genre  humain;  il  rend  l'afpedl  de 
la  mort  mille  fois  plus  affreux  qu'il  ne 
peut  être,  &  n'y  eût-il  qu'un  très-petit 
nombre  de  gens  trompés  par  l'apparence 
Ipécieufe  de  ces  idées,  il  feroit  toujours 
utile  de  les  détruire  &  d'en  faire  voir  la 
faufîèté. 

Lorfque  l'ame  vient  à  s'unir  à  notre 
corps ,  avons-nous  un  plaifir  excelflf^ 
Huie    joie  vive    &  prompte    qui    nous 
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^anfporte  &:  nous  raviiïeî  non,  cette 
[iiion  le  fait  lans  que  nous  nous  en  aperce- 
ions,  la  ciéfunion  doit  s'en  faire  de  même 
ms  exciter  aucun  lentimcnt ,  quelle  raifon 
-t-on  pour  croire  que  la  féparaiion  de 
ame  &  du  corps  ne  puiiïe  fè  faire  fans 
ne  douleur  extrême!  quelfe  caule  peut 
roduire  cette  douleur  ou  l'occafionner  î 
i  fera-t-on  rélider  dans  i'ame  ou  dans 
;  corps!  la  douleur  de  Tame  ne  peut 
tre  produite  que  par  la  penfée ,  celle  du 
orps  elt  toujours  proportionnée  à  la 
Drce  &  à  fa  foiblefTe  ;  dans  l'inlhint  de 
i  mort  naturelle  le  corps  eft  plus  foible 
ue  jamais  ,  il  ne  peut  donc  éprouver 
u'une  très-petite  douleur,  fi  mêjne  il 
n  éprouve  aucune. 

Maintenant  fuppofons  une  mort  vio- 
înte  ,  un  homme ,  par  exemple ,  dont 
.  tête  cd:  emportée  par  un  boulet  de 
anon  ,  fouffre-t-il  plus  d'un  infîant  l 
-t-il  dans  l'intervalle  de'  cet  infiant 
ne  fuccefTion  d'idées  aflèz  rapides  pour 
fue  cette  douleur  lui  paroiiîe  durer  une 
«eure  ,  un  jour ,  un  fiècle  ;  c'eft  ce  qu'il 
lut  examiner. 

J'avoue  que  la  fuccefîion  de  nos  idéea^ 
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ell:  en  effet ,  par  rapport  à  nous ,  ïa  feuîe 
iiiefure  du  iciiips  ;  ai  que  nous  devons  le 
trouver  plus  couri  ou  plus  long  j  ielon 
que  nos  idées  couient  plus  uniformé- 
lîient  ou  fe  croifent  plus  irrégulièrement, 
mais  cette  mefure  a  une  unité  dont  ia 
grandeur  n'eil  point  arbitraire  ni  indé- 
finie ,  elle  eit  au  contraire  déterminée 
par  la  Nature  même,  &  relative  à  notre 
organilaiion  :  deux  idées  qui  le  fuccè- 
dent,  ou  qui  font  feulement  différentci 
l'une  de  l'autre,  ont  néceflairement  entr< 
elles  un  certain  intervalle  qui  les  fépare  ; 
quelque  prompte  que  foit  la  penfée ,  \\ 
faut  un  peut  temps  pour  qu'elle  foi 
fuivie  d'une  autre  penfée;  cette  ÇuccqÇ- 
fion  ne  peut  fe  faire  dans  un  inilani 
indivifible  ;  il  en  eft  de  même  du  fenti- 
ment,  il  fiut  un  certain  temps  poui 
paffer  de  la  douleur  au  plaifir,  ou  mêm< 
d'une  douleur  à  une  autre  douleur  ;  ce 
intervalle  de  temps  qui  fépare  néceiïai- 
rement  nos  penices ,  nos  feniimens ,  efl 
l'unité  dont  je  parle ,  il  ne  peut  êtn 
ni  extrêmement  long,  ni  extrêmemen 
court,  il  doit  même  être  à  peu  près  égai 
daiis  fa  durée;  puif(ju'elle  dépçnd  d^  lî 
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rtîiire  de  notre  ame  &  de  l'orgnnifatioii: 
e  notre  corps  dont  les  mouvemens  ne 
icuvent  avoir  qu'un  certain  degré  de 
litde  déterminée;  ii  ne  peut  donc  y 
voir  dans  le  même  individu  des  fuccef^ 
ions  d'idées  plus  ou  moins  rapides  au 
iegré  qui  fercit  néceffaire  pour  produire 
:ette  différence  énorme  de  durée ,  qui 
i'une  minute  de  douleur  feroit  un  liècle,, 
m  jour,  une  heure. 

Une  douleur  très  -  vive ,  pour  peu. 
]u'tlie  dure ,  conduit  à  l'évanouiiïement- 
)u  à  la  mort  ,  nos  orc/anes  n'ayant. 
p  un  certain  degré  de  force  ,  ne  peuvent 
éfiiter  que  pendant  un  certain  temps 
i  un  certain  degré  de  douleur  ;  fi  elle 
devient  exceffive  ,  elle  cefTe  ,  parce 
qu*eile  e(t  plus  forte  que  le  corps, 
qui  ne  pouvant  la  fupporter  ^  peut 
encore  moins  la  tranfmettre  à  i'ame  avec 
laquelle  ii  ne  peut  correfpondre  que 
quand  les  organes  agiffent  ;  ici  rad:ion 
des  organes  celle  ,  le  (ènfiment  intérieur 
qu'ils  communiquent  à  l'âme  doit  donc 
ceOer  aufîi. 

Ce  que  je  viens  de  dire  eft  peut-être 
plus    que    fuffifaxit  pour    prouver  que- 
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i'inflant  de  la  mort  n'efr  point  accom- 
pagné d'une  douleur  extrême  ni  de 
longue  durée;  mais  pour  raffurer  les  gens 
ies  moins  courageux ,  nous  ajouteront 
encore  un  mot.  Une  douleur  exceflive  ne 
permet  aucune  réflexion ,  cependant  on 
a  vu  fouvent  des  fignes  de  réflexion  dans 
ie  moment  même  d'une  mort  violente  ; 
iorfque  Charles  XII  reçut  ie  coup  qui 
termina  dans  un  in  fiant  Tes  exploits  iSc 
fa  vie;  il  porta  la  main  fur  Ton  épée, 
cette  douleur  mortelle  n'étoit  donc  pas 
exceflive,  puifqu'elle  n'excluoit  pas  la 
réflexion  ;  il  fe  ientit  attaqué  ,  il  réfléchit 
qu'il  falloit  le  défendre,  il  ne  louflrit 
donc  qu'autant  que  l'on  fouflre  par  un 
coup  ordinaire  :  on  ne  peut  pas  dire 
que  cette  aétion  ne  fût  que  ie  réfultat 
d'un  mouvement  mécanique,  car  nous 
avons  prouvé  à  l'article  des  paflîons  , 
(Voy.  ci-devant  la  Defcriptïon  de  L'Homme) 
que  leurs  mouvemens,  même  les  plus 
prompts,  dépendent  toujours  de  la 
réflexion,  &:  ne  font  que  des  effets  d'une 
volonté  habituelle  de   l'ame. 

Je  ne  me  fuis  un  peu  étendu  fur  ce 
fujet;    que  pour  lâcher  de  détriiire  u^^ 
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^fjugé    fi     contraire    au    bonheur    de 

omme;    j'ai    vu    des    viclimes   de   ce 

éjugé  ,  des  perfonnes  que  la  frayeur  de 

mort  a  fait  mourir  en  effet ,  des  femmes 

'-tout,    que   la   crainte   de   la   douleur 

éantifioii  ;  ces  terribles  alarmes  fcmblent 

îme  n'être  faites  que  pour  des  perlonnes 

:vées  &  devenues    par  leur  éducation 

js  fenfibles  que  les  autres  ,  car  le  com- 

an  des   hommes,  flir-tout  ceux   de  la 

inpagne  ,  voient  la  mort  fans  effroi. 

La   vraie  philofophie  efl:    de  voir  les 

loles  telles  qu'elles  font;   le   (entiment 

térieur    feroit   toujours    d'accord   avec 

tte  philolophie  ,  s'il  n'étoit  perverti  par 

;  illufions  de  notre  imaghiation  ôl  par 

labitude   malheureufè   que  nous   avons 

ile   de   nous   forger    des   fantômes   de 

)u!eur    &  de   plailir  :  ii  n'y  a  rien  de 

rrible  ni  rien  de  charmant  que  de  loin , 

ais  pour  s'en    affurer   il   faut    avoir  le 

)uragc  &   la   figeffe   de    voir  l'un    & 

lutre  de  près. 

Si  quelque  chofe  peut  confirmer  ce 
Je  nous  avons  dit  au  lujet  de  la  ceflaîion 
-aduelle  de  la  vie ,  &  prouver  encore 
ieux  que  fa  fin  n'arrive  cjue  p^r  nuances 
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fouvcnt  infenfibies ,  c'eft  l'incertitude  Je 
fignes  de  la  mort  ;  qu'on  confwite  k 
recueils  d'obfervaîions  ,  &  en  particulie 
celles  que  M/'  Winflow  &:  Bruliier  noi 
ont  données  fur  ce  ibjet ,  on  fera  coi] 
vaincu  qu'entre  la  mort  &  ia  vie  il  n'y 
fouvent  qu'une  nuance  fi  foible ,  qu'o: 
ne  peut  l'apercevoir  même  avec  tout^ 
ks  lumières  de  l'art  de  ia  Médecine  i 
de  l'obTervation  la  plus  attentive  :  felo 
eux  ce  le  coloris  du  vilage  ,  la  chaleur  d 
33  corps ,  la  mollelîe  des  parties  flexibh 
33  font  des  fignes  incertains  d'une  vi 
>»  encore  fubfidante  ,  comme  la  pâleu 
33  du  vifage  ,  le  froid  du  corps ,  la  roidet 
•x>  des  extrémités ,  la  cefTation  des  mou 
»  vemens  &  l'abolition  des  (ens  exterm 
T>  font  des  fignes  très-équivoques  d'un 
mort  certaine  j>  :  il  en  efl  de  même  d 
la  cefîàtion  apparente  du  pouls  &  de  1 
lefpiration,  ces  mouvemens  font  quel] 
quefois  tellement  engourdis  <5c  afToupii 
qu'il  n'eli  pas  pofîible  de  les  apercevoh| 
on  approche  un  miroir  ou  une  lumièr 
de  la  bouche  du  malade  ,  fi  le  miroir  f< 
ternit ,  ou  fi  la.  lumière  vacille ,  on  con 
clud  qu'il  refpire  encore  5  mais  fouveji 
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^:^t\^  arrivent    par  d'niîtres   cnufes , 
.  .    même   que   îe   malade  efl   mort   en 
t  rt ,    &    quelquefois  ils   n'arrivent  pas 
(  oiqu'iî  foit  encore  vivant  ;  ces  moyens 
fit    donc    très-équivoques;    on     irrite 
narines    par    des   flernutatoires,    des 
Lieurs  pénétrantes  ;  on   cherche  à   re- 
lier les  organes  du  tad  par  des  piqûres, 
5  brûlures,  &c.  on  donne  des  iavemens 
filmée  ,  on  agite  les  membres  par  à^s 
Duvemens  violens ,  on  fatigue  i'oreilfe 
r  des  fons  aigus  &:  des  cris,   on  fcarifie 
omoplates ,  le   dedans  des   mains   & 
plante  des  pieds  ;    on  y  applique  des 
•s  rouges ,    de  la  cire  d'Efpagne  brû- 
ite  ,   &c.    lorfqu'on     veut    être    bien 
■nvaincu  de  la  certitude  de  la  mort  de 
lelqu'un  ;  mais  il  y  a  des  cas  où  toutes 
s  épreuves   font  inutiles  ,  &  on  a   des 
emples ,    fur- tout  de   perfonnes  cata- 
ptiques  ,     qui     les    ayant    fubies     fins 
)nner  aucun  figne  de  vie ,  font  enfuite 
venues  d'elles-mêmes,   au  grand  éton- 
Mnent  des  fpeâ:ateurs. 
Rien  ne  prouve  mieux    combien  un 
îrtain  état  de  vie  reffemble  à  l'état  de  la 
lort^  rien  aufli  ne  feroit  plus  raifcmiable 
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&   })Ius  fclon  l'humanké  ,    que    de    i 
prefler  moins  qu'on  ne   fait  d'abandon 
lier  ,  d'enfévelir  &   d'enterrer  les  co  ps 
pourquoi  n'attendre  que  dix  ,   vingt  0 
vingt- quatre   heures,   puiique  ce  teinp 
ne    iufiit  pas  pour  diflingaer  une  moi 
vraie   d'une   mort   apparente  ,    &   qu'o; 
a  des  exemples  de   perfonnes    qui    for 
forties  de  leur  tombeau  au  bout  de  den 
ou  trois  jours  î    pourquoi    iaifler    ave 
indifférence  précipiter  les  funérailles  de 
perfonnes    mêmes    dont    nous    aurion 
ardemm.ent   defiré   de  prolonger  la  vie 
pourquoi     cet    ufage ,    au    changem.er 
duquel  tous  les   hommes   font  égaiemer 
intéreffés  ,    fu b fi (le- 1- il  î    ne   fuffit-il  pa 
qu'il  y  ait  eu  quelquefois  de  l'abus  pa 
ies  enterremens  précipités,     pour    nou 
engager  à  les  différer  &  à  fuivre  les  avi 
des  figes  Médecins,  qui  nous  difent  (^0^ 
ce  qu'il  efl  inconteftable  que  le  corps  el 
>3  quelquefois    tellement   privé   de   tout 
-»  fon(ft:ion  vitale ,  &  que   le  fouffle  d« 

(0)  Voyez  la  differtation  de  M.  WinfTow  fuil 
î'fncertitude  èit^  fignes  de  la  mort ,  page  S^  ,  où  ce  | 
paroles  font  rapportées  d'après  Térilli  ;  cju'H  appeli( 
TEfcuiape  Vénitien, 
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:  y  cfl   qiK'lquefjis  tellement  caché ,  ce 

'il   ne   jnîroîî   en   rien    difFe'rent   de  « 

ui   d'un  lîiorr  ;  que  ia  charité  &  ia  « 

igion   veulent   qu'on  détermine  un  ce 

nps  iliffifant  pour  attendre  que  la  vie  ce 

iiïe  ,  fi  elle  fubfirte  encore  ,  fe  mani-  te 

1er   par   des    fignes  ,    qu'autrement  ce 

s'expofe    à    devenir   homicide  en  ce 

terrant  des  perfonnes  vivantes:  or,  ce 

ènt-ils  5  c'ell  ce  qui  peut  arriver  ,  ù  ce 

n  en  croit  la  plus  grande  partie  des  ce 

jtcurs,  dans    i'efpace  de  trois  jours  ce 

:ure{s  ou   de  foixante- douze  heures  ;  ce 

lis  fi  pendant  ce  temps  il  ne  paroit  ce 

:un  figne  de  vie ,  &  qu  au  contraire  ce 

corps  exhalent  une  odeur  cadavé-  ce 

ifej  oia  a  une  preuve  infltilliioie  de  ce 

mort,  &  on  peut  les  enterrer  fans  ce 

upule  55. 

Nous  parlerons  ailleurs  des  u (âges  des 
ïerens  peuples  au  fujet  des  obsèques  , 
s  enterremens,  des  embaumemens, 
:.  la  plupart  même  de  ceux  qui  font 
ivages  font  plus  d'attention  que  nous  à 
s  derniers  inftans ,  ils  recrardent  comnie 
premier  devoir  ce  qui  n'eft  chez  nous 
l'une  cérémonie ,  ils   refpedent  leurs 
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morts ,  ils  les  vétifTent ,   ils  leur  parîen 
ils  récitent  leurs   exploits  ,  louent  leu 
vertus ,  &  nous  qui  nous  piquons  d'en  1 
fenfibies,  nous   ne  fommes   pas   niêir| 
humains,  nous  fuyons,  nous  les  abai| 
donnons ,  nous  ne  voulons  pas  les  voi  1 
îious  n'avons  ni  le  courage  ni  la  volon  | 
d'en  parler,  nous  évitons  même  de  noi 
trouver  dans  les  lieux  qui  peuvent  noi 
en  rappeler  l'idée  ;   nous   ibmmes  dor 
irop  indifFérens  ou  trop  foibles. 

Après  avoir  fliit  i'hiftoire  de  la  \i 
&  de  la  mort  par  rapport  à  Tindividi 
confidérons  l'une  &  l'autre  dans  Telpè" 
entière.  L'homme ,  comme  Ton  lai 
meurt  à  tout  âge,  &  quoiqu'en  généi 
on  puiiïe  dire  que  la  durée  de  fa  vie  c 
plus  longue  que  celle  de  la  vie  de  pre 
que  tous  les  animaux ,  on  ne  peut  p 
nier  qu'elle  ne  foit  en  même  temps  pi 
incertaine  &  plus  variable.  On  a  chercl 
dans  ces  derniers  temps  à  connoître  1 
degrés  de  ces  variations,  ôc  à  établir  p 
des  obfervatîons  quelque  chofe  de  d. 
fur  la  mortalité  des  hommes  à  difFérei 
âges  ;  fi  ces  obfervations  étoient  afli 
exa(^eî  &  aiTez  multipliées  ^  elles  ferofci 
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me  très -grande  utilité  pour  îa  con- 
iflance  de  la  quantité  du  peuple  ,  de  (â 
iltipiication ,  de  la  confommation  des 
irées  ,  de  la  répartition  des  impôts , 
:.  Piufieurs  perfonnes  habiles  ont 
vaille  fur  cette  matière;  (5^  en  dernier 
a  M.  de  Parcieux ,  de  l'Académie  des 
iences ,  nous  a  donné  un  excellent 
vrage  qui  ièrvira  de  règle  à  l'avenir  au 
et  des  tontines  &  des  rentes  viagères  ; 
is  comme  Ion  projet  principal  a  été 
calculer  la  mortalité  des  rentiers,  6c 
'en  général  les  rentiers^  à  vie  font  des 
mmes  d'élite  dans  un  État,  on  ne  peut 
;  en  conclure  pour  la  mortalité  du 
nre  humain  en  entier  ;  les  tables  qu'il 
données  dans  le  même  ouvrage  fur 
mortalité  dans  les  difFérens  Ordres 
igieux  ,  font  aufîi  très  -  curieufes , 
lis  étant  bornées  à  un  certain  nombre 
lommes  qui  vivent  différemment  des 
très,  elles  ne  font  pas  encore  fuffi famés 
»ur  fonder  des  probabilités  exades  fur 
durée  générale  delà  vie.  M/^  Halîey, 
raunt,  Kerfboom  ,  Sympfon,  ckc.  ont 
^i  donné  des  tables  de  la  mortalité  du 
ïiire  humain  ;  <^  ils  Ie$  oat  fondées  fiu: 
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ie  dépouillement  des  regiflres  mortuaîr 
de   quelques   paroifles   de    Londres,  < 
Bredau,  &c.  mais  il  me  paroît  que  leu 
recherches ,  quoique  très-nmpîes  &   d\ 
îrès-iong  travail,  ne  peuvent  donner  qi 
des  approximations   aflez    éloignées  ( 
la  mortalité  du  genre  humain  en  génér 
Pour  faire   une   bonne    table    de    cei 
efpèce  ,  il    faut  déy:)Ouiiier   non  -  feul 
ment  les   regiflres    des    paroiiïes  d'u, 
ville   comme    Londres,     Paris,   &lc.  < 
il  entre  des  étrangers,  &  d'où  il  fort  c 
natifs  ,  mais  encore  ceux  des  campagnt 
afin  qu'ajoutant  enfemble  tous   les  xéÇ\ 
tats ,    ies    uns    compenfent    les  autre 
c'eft  ce  que  M.  Dupré  de    Saint- Mai 
de  l'Académie  Françoife  ,  a   commen 
à  exécuter    fur  douze    paroifles    de 
campagne  du  trois  paroifîes  de  Paris  ;  il 
bien  voulu   me  communiquer  les  tab 
qu'il  en  a  fûtes,  pour  les   publier;  je 
fais  d'autant  plus  volontiers,  que  ce  fc 
ies  feules  fur  iefquelles  on  pui(fe  éiat 
îes  probabilités  de  la  vie  des  hommes 
général  avec  quelque  certitude. 
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On  peut  tirer  pluficurs  connoiiîlinces 
utiles  de  cette  Table  que  M.  Dujnx'  a  faite 
avec  beaucoup  de  foin,  mais  je  me  bornerai 
ici  à  ce  qui  regarde  les  degrés  de  probabilité 
de  la  durée  de  la  vie.  On  peut  obferver 
que  dans  les  colonnes  qui  répondent 
à  10,  20,  30,  40,  50,  60,  70,  8 G  ans, 
&  aux  autres  nombres  ronds,  comme  25, 
3  )  ,  &c.  ii  y  a  dans  les  paroifles  de  cam- 
pagne beaucoup  plus  de  morts  que  dans 
les  colonnes  précédentes  ou  luivantes  , 
cela  vient  de  ce  que  les  Curés  ne 
mettent  pas  fur  leurs  regiftres ,  l'âge  au 
jude  ,  mais  à  peu  près  :  ia  plupart  des 
payfans  ne  favent  pas  leur  âge  à  deux  ou 
trois  années  près  ;  s'ils  meurent  à  5  8  ou 
55)  ans,  on  écrit  60  ans  fur  le  regidre 
mortuaire  ;  il  en  ell  de  même  des  autres 
termes  en  nombres  ronds  ,  mais  cette 
irrégularité  peut  aifément  s'eflimer  par  la 
loi  de  la  fuite  cîes  nombres ,  c'eft-à-dire 
JDZX  la  manière  dont  ils  fe  {uccèdent  dans 
■a  table  ;  ainfi  cela  ne  fait  pas  un  grand 
linconvénient. 

I      Par  ia  table  des  paroiiïes  de  la  cam- 

Ipagne ,  il  paroît  que  la  moitié  de  tous  ks 

'  «nfms  qui  naiffent  meurent  à  peu  près 

avant  i'âge  de  q^uatre  ans  révolus  \  par 
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celle  des  paroifTes  de  Paris ,  il  paroît  au 
contraire  qu'il  faut  feize  ans  pour  éteindre 
ia  moitié  des  enfiuis  qui  naifient  en  même 
temps  ;  cette  grande  difFcrcnce  vient  de 
ce  qu'on  ne  nournt  pas  à  Paris  tous  les 
enfans  qui  y  naifTent ,  même  à  beaucoup 
près ,  on  les  envoie  dans  les  campagnes 
où  il  doit  par  conféquent  mourir  plus  de 
pcrfonnes  en  bas  âge  qu'à  Paris  ;  mais 
en  eftimant  les  degrés  de  mortalité  par  les 
deux  tables  réunies  ,  ce  qui  me  paroît 
approcher  -beaucoup  de  la  vérité  ,  j'ai 
calculé  les  probabilités  de  ia  durée  de  la* 
vie  comme  il  fuit  : 
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On  voit  par  cette  Table,  qu'on  pei 
çfpérer    raiionnablenient ,    c  «ft  --à  -  dire 
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pf^rîer  un  contre  un  qu'un  enfant  qui  vient 
de  naître  ou  qui  a  zéro  d'âge,  vivra  huit 
ans ,  qu'un  enfant  qui  a  déjà  vécu  un  an 
ou  qui  a  un  an  d  âge ,  vivra  encore  trente- 
trois  ans  ;  qu'un  enfant  de  deux  ans  ré- 
volus vivra  ejicore  trente- huit  ans  ;  qu'un 
hoiîime  de  vingt  ans  révolus  vivra  encore 
trente-trois  ans  cinq  mois;  qu'un  homme 
de  trente  ans ,  vivra  encore  vingt-huit  ans, 
&  ainfi  de  tous  les  autres  âges. 

On  oblcrvera  i ."  que  l  âge  auquel  on 
peut  efpérer  une  plus  longue  durée  de 
vie  ,  eli  l'âge  de  fept  aiis ,  puiiqu'on  peut 
parier  un  contre  un  qu'un  enftnt  de  cet 
âge  vivra  encore  42  ans  3  mois  ;  2.°  qu'à 
['âge  de  I  2  ou  I  3  ans  on  a  vécu  le  quart 
de  fa  vie,  puifqu'on  ne  p>eut  légitime- 
ment efpérer  que  38  ou  3  p  ans  de  plus  , 
^  de  même  qu'à  l'âge  de  28  ou  2.<^  ans 
Dn  a  vécu  la  moitié  de  fi  vie ,  puifqu'on 
n'a  plus  que  28  ans  à  vivre,  &  enfin 
qu'avant  5  o  ans  on  a  vécu  les  trois  quarts 
Je  fi  vie ,  puifqu'on  n'a  plus  que  i  6  ou 
I  7  ans  à  efpérer.  Mais  ces  vérités  phy- 
Tiques  fi  mortifiantes  çn  elies-mêmes  peu- 
vent fe  compenfer  par  des  confidérations 
uorales ,  un  homme  doit  regarder  comme 
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nulles  ies  i  5  premières  années  de  fa  vî<î . 
tout  ce  qui  lui  efl  arrivé  ,  tout  ce  qui  s'efl 
paiïe  dans  ce  long  intervalle  de  temps  el] 
efïàcé  de  fa  mémoire  ,   ou  du  moins  a  f 
peu    de    rapport  avee  les  objets   &  le 
choies  qui  l'ont  occupé  depuis  ,  qu'il  m 
s'y  intéred'e  en  aucune  fliçon,  ce  n'efl  pa 
îa  même  fuccellion   d'idées ,   ni  ,   pou 
ainfi   dire  la  même  vie;   nous  ne   com 
niençons  à  vivre  moralement  que  quan 
nous  commençons  à  ordonner  nos  pen 
fées ,  à  les  tourner  vers  un  certain  avenir 
ÔL  à  prendre  une  efpèce  de  confiftance 
un  état  relatif  à  ce  que  nous  devons  en 
dans  la  fuite.  En  confidérant  la  durée  ç 
}a  vie  fous  ce  point  de  vue  qui  eft'le  pli 
réel ,  nous  trouverons  dans  la  table  qu 
J'âge  de  2  5  ans  on  n'a  vécu  que  le  qua 
de  fa  vie  ,  qu'à  l'âge  de  3  8  ans  on  n'en 
vécu  que  la  moitié ,  &  que  ce  n'eft  qu 
l'âge  de   5  6  ans  qu'on  a  vécu  içs  trc 
quafts  de  fa  vie. 
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Du  fins  de  la  Vue. 


APRES  avoir  donné  la  defcription  Jeâ 
différentes  parties  qui  compofent 
z  corps  humain  ,  examinons  fes  prin-^ 
ipaux  organes  ,  voyons  ie  déveîoppe- 
nent  &  les  fondions  des  fens,  cherchons 
reconnoître  leur  ufage  dans  toute  (on 
tendue  ,  &  marquons  en  même  temps 
ss  erreurs  auxqueiles  nous  fommes,  pouiT 
infi  dire,  afilijettis  par  ia  Nature. 

Les  yeux  paroifTent  être  formés  def 
brt  bonne  heure  dans  le  foetus  ,  <Sc 
ont  m,ême  ,  des  parties  doubles  ,  celles 
[ui  paroifTent  fe  développer  jes  pre- 
nières  dans  le  petit  poulet ,  &.  j'ai  ob- 
èrvé  fur  des  œufs  de  pkifieurs  eipèces 
t'oifeaux  ,  &  fur  des  œufs  de  lézards,- 
[ue  les  yeux  étoient  beaucoup  plus  gros 
*  plus  avancés  dans  leur  développement 

V  L7 
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que  toutes  les  autres  parties  doubîcs  (3fe 
leur  corps  :  il  e(l  vrai  que  dans  les  vi- 
vipares ,  &  en  particulier  dans  le  fœtus 
humain,  ils  ne  lont  pas  à  beaucoup 
près  auffi  gros  à  proportion  qu'il's  le 
font  dans  les  embryons  des  ovipares , 
mais  cependant  ils  font  plus  formes  & 
ils  paroifTent  fe  développer  plus  promp- 
tement  que  toutes  les  autres  parties  du 
€orps  ;  il  en  ell:  de  même  de  l'organe 
de  l'ouïe ,  les  ofTelets  de  l'oreille  ibnt 
entrèrement  formés  dans  le  temps  que 
d'autres  os  c{ui  doivent  devenir  beau- 
coup y)lus  grands  que  ceux-ci,  n'ont 
pas  encore  acquis  les  premiers  degrés 
de  leur  grandeur  &:  de  leur  folidité  ; 
dès  le  cinquième  mois  les  ofTelets  de 
i'oreille  font  folides  &  durs  ,  il  ne  refte 
que  quelques  petites  parties  qui  font 
encore  cartiîagineuies  dans  le  marteau 
ëi  dans  Tenciume,  l'étrier  achève  de 
prendre  (a  forme  au  leptième  mois ,  & 
dans  ce  peu  de  temps  tous  ces  oflelets 
ont  entièrement  acquis  dans  le  foetus  la 
grandeur,  la  forme  &  la  dureté  qu'ils 
doivent  avoir  dans  l'adulte. 

Il  paroît  donc  que  les  parties  auxquelic» 
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tt  aboutît   une  plus   grande  quantité  de 
inerfs,   font  les  premières   qui  fe   déve- 
loppent. Nous  avons  dit  que  la  véficule 
qui  contient  le  cerveau  ,  ie  cervelet  &  ies 
lutres  parties  finiples  du  milieu  de  la  tête^ 
û\  ce  qui  paroît  le  premier ,   àulli-bien^ 
:|ue  l'épine  du  dos,  ou  plutôt  la  moelle, 
ilongée   qu'elle   contient  ;    cette   moelle,, 
tiongëe  prife  dans  toute   fa  longueur  , 
^fl:  la  partie  fondamentale  du   corps ,    &. 
:eile  qui  eft  la  première  formée;  les  nerfs/ 
"ont  donc  ce  qui  exifle  ie  premier  ,   &, 
es  organes  auxquels  il  abouàt  un  grand, 
lombre   de  différens   nerfs,  comme  les. 
:)reiiles  ,  ou  ceux  qui  font  eux-mêmes  de 
gros  nerfs  épanouis,    comme  les  yeux, 
ibnt  auffi  ceux  quife  développent  ie  plus^ 
promptement  <Sc  les  premiers. 

Si  l'on  examine  les  yeux  d'un  enfanl. 
quelques  heures  ou  quelques  jours  après, 
fa  naiffance,  on  reconnoît  aifemeut  qu'il 
a'cn  f lit  encore  aucun  ufage;  cet  organe^ 
n'ayant  pas  encore  alTez  de  confiltance^ 
(es  rayons  de  la  lumière  ne  peuvent 
arriver  que  confufément  fur  la  rétin^; 
ce  n'eft  qu'au  bout  d'un  mois,  ou  en-, 
^iroii  qu'il  paroît  que  l'oeil  a  pris  de  L\ 
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fblidité  &  le  degré  de  tenfion  néceflaîrtf^ 
pour  tranfmettre  ces  rayons  dans  l'ordre 
que  fuppofe  la  vifion  ;  cependant  alors 
même  ,  c'efl  -  à  -  dire  ,  au  bout  d'un 
mois  les  yeux  des  enwns  ne  s'arrêtent 
encore  fur  rien ,  ils  ies  remuent  &  ler 
tournent  indifféremment ,  lans  qu'on 
puiiïe  remarquer  fi  quelques  objets  les 
affeétent  réellement  ;  mais  bientôt  ,  c'eR- 
à-dire,  à  fix  ou  fept  (emaines  lis  corn- 
liiencent  à  arrêter  leurs  regards  fur  les 
chofes  les  plus  brillantes ,  à  tourner 
fouvent  les  yeux  &  à  les  fixer  du  côté 
du  jour,  des  lumières  ou  àts  fenêtres; 
cependant  l'exercice  quils  donnent  à 
cet  organe  ,  ne  fait  que  le  fortifier  fans- 
ieur  donner  encore  aucune  nodon  exaflé 
des  différens  objets  ,  car  le  premier  défuit 
du  iens  de  la  vue  efl  de  repréienter 
tous  les  objets  renverfés:  les  enfans  avant 
que  de  s'être  affurés  par  le  loucher  de 
îa  pofiiion  des  chofes  &  de  celle  de 
leur  propre  corps,  voient  en  bas  tout 
ce  qui  efl  en  haut ,  &  en  haut  tout  ce- 
qui  eft  en  bas  ;  ils  prennent  donc  par  les- 
yeux  une  fiuffe  idée  de  la  pofition  des 
objets,   Un  fécond  défaut,  ik  qui  doit 
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viulre  les  enfans  dans  ui^iC  autre  efpèce 

e: leur    ou    de   faux    jugement ,    c'eft 

ï'Às    voient    d'abord    tous    les    objets 

:ubles ,    parce     que  dans    chaque   œii 

le  forme  une  image  du  même   objet  ; 

;  ]ie  peut   encore  être  que  par  i'expé- 

ce   du  toucher    qu'ils    acquièrent  fii 

TioifTance     néceilaire    pour     rec^Ufier 

;ue  erreur ,    &    qu'ils    apprennent  en 

fi  et  à  juger  fimpies  les  objets  qui  leur 

aroifîent   doubles  ;    cette    erreur   de   Iz 

ue,  auffi-bien  que  la  première  ,  eil  dans 

i  lliite  fi  bien  rec1:ifTée  par   la  ve'rité  du 

)ucher,    que    quoique    nous    voyions^ 

n  effet  tous   les  objets  doubles   Se  ren— 

^erfés  ,  nous  nous  imaginons  cependant 

;s  voir  réellement  fimples  &   droits  ,  & 

^e  nous    nous    perfuadons    que   cette" 

çnfation  pnr  laquelle   nous   voyons  les- 

jrbjets  fimples  &  droits,  qui  n'eil  qu'un- 

ugement  de   notre  ame  occafionné  par 

e  toucher,  eft  une  appréhenfion    re'ellc 

produite  par  le  fens  de   la  vue  :   fi  nous- 

étions  privés  du  toucher ,  les.  yeux  nous 

romperoient    donc,   non-leulemenr   fus: 

a  pofîti  3n  ,    mais  auffi  lur  le  nombre- 

liki  objets,. 
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La  première  erreur  eft  une  (liite  de 
la  conformation  de  l'oeil  ,  fur  le  fond 
duquel  les  objets  fe  peignent  dans  une 
fituation  renverfée ,  parce  que  les  rayons 
lumineux  qui  forment  les  images  de 
ces  mêmes  objets  ,  ne  peuvent  entrer 
dans  l'œil  qu'en  fe  croifant  dans  la 
petite  ouverture  de  la  pupille  ;  on  aura 
une  idée  bien  claire  de  la  manière  dont 
fe  fait  ce  renverfement  des  images,  fi 
l'on  fait  un  petit  trou  dans  un  lieu 
fort  obfcur ,  on  verra  que  les  objets  du 
dehors  fe  peindront  fur  la  muraille  de 
cette  chambre  obfcure  dans  une  fituation 
renverfée  ,  parce  que  tous  les  rayons  qui 
partent  des  différens  points  de  l'objet, 
ne  peuvent  pas  paffer  par  le  petit  trou 
dans  la  pofuion  &  dans  l'étendue  qu'il$ 
ont  en  partant  de  l'objet ,  puifqu'il 
faudroit  alors  que  le  trou  fût  aufïi  grand 
que  l'objet  même  ;  mais  comme  chaque 
partie ,  chaque  point  de  l'objet  renvoie 
des  images  de  tous  côtés ,  &  que  les 
rayons  qui  forment  ces  images ,  partent  de 
tous  les  points  de  l'objet  comme  d'autant 
de  centres,  il  ne  peut  pafîer  par  le  petit 
trou  que  ceux   qui    arrivent   dans   des 
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dlreâ:ions  différentes ,  ie  petit  trou  devient 
JiW  centre  pour  l'objet  entier ,  auquel  les 
rayons  de  la  partie  d'en  haut  arrivent 
iu(îi-bien  que  ceux  de  la  partie  d'en  bas, 
fous  des  direcftions  convergentes  ,  par 
conféquent  ils  fe  croifent  dans  ce  centre, 
Se  peignent  en  fuite  les  objets  dans  une 
Iituation  renverlée. 

Il  ell  aulii  fort  aifé  de  fc  convaincre, 
que  nous  voyons  réellement  tous  les 
objets  doubles ,  quoique  nous  les  jugions 
fimples  ;  il  ne  fliut  pour  cela  que 
regarder  le  même  objet,  d'abord  avec 
l'oeil  droit  ,  on  ie  verra  correfpondre  à 
quelque  point  d'une  muraille  ou  d'ua 
plan  que  nous  fuppoferons  au-delà  de 
l^objet,  enfuite  en  ie  regardant  avec 
i'œil  gauche ,  on  verra  qu'il  correfpond 
à  un  autre  point  de  la  muraille,  ^- 
enfin  en  le  regardajit  des  deux  yeux 
on  le  verra  dans  le  milieu  entre  les  deux 
points  auxquels  il  correfpondoit  aupa- 
ravant ;  ainfi  il  fe  forme  une  image, 
dans  chacun  de  nos  yeux ,  nous  voyons 
Tobjet  double,  c'eft-à-dire,  nous  voyons 
une  image  de  cet  objet  à  droite  &:  une 
image  à  gauche  ;  <3c    nous  le.   jugeon* 

y  vj 
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iimpie   &  dans   \e    milieu,    parce    cp-ie 
nous  avons  reéVifié  par  le  fens  du  touchcf  • 
cette  er^reur  de  la  vue.   De  même  fi  i'oii 
regarde     des    deux    yeux    deux    objets 
qui   foient   à  peu   près    dans  la    même 
direction,  par  rapport  à  nous,  en  fixant 
fès  yeux  fur  ie  premier,  qui  eft  le  plus 
voifin,  on    fe    verra    fimple ,    mais  en 
même  temps  on  verra  double  celui  qui 
efl  le  pius   éloigné,   &  au   contraire   (i"' 
Ton  fixe  Tes  yeux    fur  celui-ci    qui  eft' 
le    plus    éloigné    on    le    verra    fimple, 
tandis    qu'on    verra    double    en    mêmej 
temps     l'objet     le     plus     vorfm;  '   cecr 
prouve  encore  évidemment    que'hous 
voyons  en  effet  tous  les  objets  doublés  a 
quoique  nous    les   jugions  Timples  ,   Se 
que  nous    les  voyons    où  ils  ne    font 
pas  réellement  ,    quoique    nous    le*   ju- 
gions  où  ils   font  en  effet.,    Si''ïe  fens 
du  toutrher    ne    réclifioit    donè    pas  îe 
fens  de  la  vue  dans  toutes  lès  occafionSj 
nous  nous'  tromperions    fur  la  pofition 
des   objets,  fur  leur  nombre  &  encore 
flir  leur  lieu;   nous  les   jugerions    ren- 
Yerfés,    nous  les   jugerions   doubles,    &; 
îriousies  jugeïiojos  à  droite  &>  à  gauche 
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eu  îieii  qu'ils  occupent  réellement,  c^' 
h  au  lieu  de  deux  yeux  nous  en  avionsr 
cent,  nous  jugerions  toujours  les  objets" 
fnupîes,  quoique  nous  ies  vivions  mul- 
tipliés cent  fois. 

II  fe  forme  donc  dans  chaque  œil 
tme  imnge  de  l'objet,  &  lorfque  ces 
deux  images  tombent  (iir  les  parties 
de  h  rétine  qui  font  correfpondantes , 
c 'e (t -à-dire ,  qui  font  toujours  affedées 
en  même  tcjnps ,  les  objets  nous  pa- 
roiflent  fimples ,  parce  que  nous  avens 
pris  l'habitude  de  les  juger  tels;  mais 
fi  les  images  des  objets  tombent  fur 
des  parties  de  la  rétine  qui  ne  font  pas 
ordinairement  affectées  enfembie  &  en 
même  temps,  alors  les  objets  nous 
paroifîcnt  doubles  ,  parce  que  nous" 
n'avons  pas  pris  l'habitude  de  rediircr 
éette^  fènlation  qui  n'eff  pas  ordinaircp 
nous  femmes  alors  dans  lé  cas  d'un 
enfant  qui  commence  à  voir  &  qui 
juge  en  effet  d'abord  les  objets  doubles, 
M.  Chéielden  rapporte  dans  fon  Ana- 
îomie,  pûge^  2^,  qu'un-  homme  étant 
devtiiu'  louche  par  l'efïèt  d'un  coup  à 
h  têie  ;  vit  les  ob-jets  doubles  pê.ndaiîtr 
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fort  long-temps;  mais  que  peu  à  peu  H 
vint  à  juger  fnnples  ceux  qui  lui  étoicnt 
ies  plus  familiers ,  &  qu'enlin  après  bien 
du  temps  il  les  jugea  tous  fimples 
comme  auparavant ,  quoique  Tes  )eux 
eufî'ent  toujours  la  mauvaife  difpoliiion 
que  le  coup  a  voit  occafionnée.  Cela 
ne  prouve-i-il  pas  encore  bien  évi- 
demment que  nous  voyons  en  effet 
îes  objets  doubles ,  &  que  ce  n'eft 
que  par  l'habitude  que  nous  les  jugeons 
fimples  \  &  fi  l'on  demande  pourquoi 
H  faut  fi  peu  de  temps  aux  enfans  pour 
apprendre  à  ies  juger  fimples ,  &  qu'il 
en  faut  tant  à  des  perfonnes  avanceesj 
en  âge  ,  lorfqu'il  leur  arrive  par  acci- 
dent de  ies  voir  doubles,  comme 
dans  l'exemple  que  nous  venons  de 
citer  ,  on  peut  rc'pondre  que  les  enfàns 
ifayant  aucune  hiabitude  coruraire  ^ 
celles  qu'ils  acquièrent ,  il  leur  faut 
moins  de  temps  pour  reclifier  leurs  ^cn- 
fadons  ;  mais  que  les  perfonnes  qui  ont 
pendant  20,  30  ou  40  ans  vu  les 
objets  fimples ,  parce  qu'ils  tomb oient 
fur  deux  parties  correfpondantes  de  la, 
rétiae ,  &  qui  les  voient  doubles  j  paroef» 


(Je  r Homme.  43  5 

qu'ils  ne  tombent  plus  fur  ces  mêmes 
parties ,  ont  le  défavantage  d'une  habi- 
tude contraire  à  celle  qu'ils  veulent 
acquérir,  &  qu'il  faut  peut-être  un  exer- 
cice de  20  ,  30  ou  40  ans  pour  effacer 
les  traces  de  cette  ancienne  habitude 
de  juger  ;  &  l'on  peut  croire  que  s'il 
arrivoit  à  des  gens  âge's  un  change- 
ment dans  la  diredion  des  axes  opti(]ues 
de  l'œil,  &.  qu'ils  vifîent  les  objets 
doubles ,  leur  vie  ne  feroit  plus  afîêz 
longue  pour  qu'ils  puiïent  redifier  leur 
jugement  en  eiîiiçant  les  traces  de  la  pre- 
mière habitude  ,  &  que  par  conféquent 
ils  verroient  tout  le  refte  de  leur  vie  les 
objets    doubles. 

Nous  ne  pouvons  avoir  par  îe  fèns 
de  la  vue  aucune  idée  des  diftances  ; 
lans  le  toucher  ,  tous  les  objets  nous 
paroîtroient  être  dans  nos  yeux,  parce 
que  les  images  de  ces  objets  y  font 
en  efîèt  ;  &  un  enfant  qui  n'a  encore 
rien  touché  ,  doit  être  affedé  comme  fî 
tous  ces  objets  étoient  en  lui  -  même , 
il  les  voit  feulement  plus  gros  ou  plus 
petits ,  félon  qu'ils  s'approchent  ou  qu'ils 
s^loignçnt  de  iès  yeux  \  une  mouehç 
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qui  s'approche  de  Ton  œil  doit  iu-î  pu- 
roître  un  animal  d'une  crrandeur  énorme, 
un  cheval  ou  un  bœuf  qui  en  ell  éloigné, 
lui   paroît  plus  petit  que    la    mouche, 
ainfi  il  ne  peut  avoir   par  ce  (ens   au- 
cune connoiŒince   de  la  grandeur  rela- 
tive des  objets,  parce   cju'il  n'a   aucune 
idée  de  la  didance  à  laquelle  il  les  voit; 
ce   n'ell:   qu'après    avoir  mefuré  la   dif- 
tance  en  étendant  la  main  ou  en  tranf- 
ponant  {ow  corps  d'un  lieu   à  un  autre  3 
qu'il  peut  acquérir  cette  idée  de  la  dif- 
tance    &    de    la   grandeur   des    objets  ; 
auparavant  il  ne  conncit  point  du  tout 
cette   diflance ,   &   il   ne   ]:)eut  juger   de 
ia  grandeur  d'un  objet  que  par  celle  de 
i'image   qu'il  fornîe  dans  ion  œil.   Dans 
ce  cas  le  jugement  de  la  grandeur  n'efi:^ 
produit    que    par  l'ouverture  de  l'angle 
formé  par  les  deux  rayons  extrêmes  de 
ia  partie   lupérieure  &    de  la  partie   in- 
férieure   de    l'objet ,   par  conféquent  il 
doit  juger  grand  tout  ce  qui  eft   près, 
&   petit  tout  ^  ce    qui  eft  loin    de  lui  > 
mais  après  avoir  acquis  par  le  toucher 
ces   idées   de  diftance,   le   jugement  de 
là-  grandeur  des  objets  eomnieaçç  à  fs 
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téiflifier ,  on  ne  fe  fie  plus  à  h  première 
appréhenfion  qui  nous  vient  par  ies 
yeux  pour  juger  de  cette  grandeur,  on 
tâche  de  connoîire  la  diftance  ,  on  cher^ 
che  en  même  temps  à  reconnoître  l'objet 
par  fa  forme  ,  &  ènfuite  on  juge  de  (* 
grandeur.- 

II  n'eil  pas  douteux  que  dans  une 
filé  de  vingt  ioldats ,  le  premier,  dont 
]è  fuppofe  qu'on  ioit  fort  près  ,  ne 
nous  parût  beaucoup  plus  grand  que 
le  dernier  fi  nous  en  jugions  feulement 
par  ies  yeux,  &  fi  par  le  toucher  nous 
n'avions  pas  pris  1  habitude  de  juger 
également  grand  le  même  objet ,  ou 
des  objets  lemblables,  à  différentes  dif- 
tances.  Nous  favons  que  le  dernier  foidat 
eft  un  foidat  eomm.e  le  premier  ,  dès-  iors 
nous  le  jugerons  de  la  même  grandeur^ 
Ccmmxe  nous  jugerions  que  le  premier 
feroit  toujours  de  la  même  grandeur 
quand  il  palferoit  de  la  tête  à  la  queue 
de  la  file  ,  &  comme  nous  avons  l'habi- 
tude de  juger  le  même  objet  toujours, 
également  grand  à  toutes  les  diflances 
ordinaires  auxquelles  nous  pouvons  en 
ïtconnoître  aifcment  la  forme,  nous  ne 
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nous  trompons  jamais  fur  cette  grandeur 
que  quancila  uiftance  devient  trop  grande, 
ou  bien  lorfque  l'intervalle  de  cette  dil^ 
tance  n'eft  pas  dans  la  direction  ordi- 
naire ;  car  une  diftance  cefîe  d'être  ordi- 
naire pour  nous  toutes  les  fois  qu'elle 
devient  trop  grande ,  ou  bien  qu*au  lieu 
de  ia  mefurer  horizontalement  nous  la 
inefurons  du  haut  en  bas  ou  du  bas  en 
haut.  Les  premières  idées  de  la  compa- 
raifon  de  grandeur  entre  les  objets  nous 
font  venues  en  mefurant ,  foit  avec  la 
main,  foit  avec  le  corps  en  marchant, 
la  diftance  de  ces  objets  relativement  à. 
nous  &  entr'eux  ;  toutes  ces  expériences 
]-)ar  le  [quelles  nous  avons  rectifié  les  idées 
de  grandeur  que  nous  en  doimoit  le  fens 
de  la  vue  ayant  été  faites  horizontale- 
ment ,  nous  n'avons  pu  acquérir  la  même 
habitude  de  juger  de  la  grandeur  des  ob- 
jets élevés  ouabaifTés  au-delfous  de  nous, 
j)arce  que  ce  n'eft  pas  dans  ccue  diredion 
que  nous  les  avons  mefurés  par  le  toucher, 
&  c'eft  par  ceueraifon  &  faute  d'habitude 
à  juger  des  diflances  dans  cette  diredion , 
que  lorfque  nous  nous  trouvons  au- 
defliis  d'une  tour  élevée,  nous  jugeons  les. 
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riommes  &  les  animaux  qui  font  au-deffous 

beaucoup  plus  petits  que  nous  ne  les  ju-* 

gérions  en  effet  à  une  didance  égale  qui 

eroit  horizontale,   c'eft-à-dire ,    dans   la 

'  dire(ftion  ordinaire.  Il  en  eft  de  même  d'un 

:oq  ou  d'une  boule  qu'on  voit  au-defîlis 

-j'un  clocher;  ces  objets  nous  paroiflent 

eue  beaucoup  plus  petits  que  nous  ne  les 

jugerions  être  en  effet  fi  nous  les  voyions 

dans  la  direcflion  ordinaire  &  à  la  même 

diftance  horizontalement  à  laquelle  nous 

les  voyons  verticalement. 

Quoiqu'avec  un  peu  de  réflexion  ii  foit 
aifé  de  fe  convaincre  de  la  vérité  de  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire  au  fiiiet  du 
fens  G^e  la  vue,  il  ne  fera  cependant  pas 
inutile  de  rapporter  ici  les  faits  qui  peu-^ 
vent  la  confirmer.  M.  Chefeluen  ,  fameux 
Chirurgien  de  Londres,  ayant  fait  l'opé- 
ration de  la  catarade  à  un  jeune  homme 
de  treize  ans ,  aveugle  de  naidance ,  & 
ayant  réuffi  à  lui  donner  le  fens  de  la  vue, 
oblervala  manière  dont  ce  jeune  homme 
commençoit  à  voir ,  &  publia  enfuite 
dans  les  Tranfadions  philofophiques  , 
71."  ^0  2,  &i  dans  le  5  5  .'"'^  article  du  Tatîer, 
les  remarques  qu'il  avoit  faites  à  ce  fujeîi 
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Ce  jeune  homme,  quoiqu'aveùgîe,  ne 
l'étoit  pas  abrolument  &  entièremeiit  ; 
comme  la  cécité  provenoit  d'une  cata^ 
rade  ,  il  étoit  dans  le  cas  de  tous  les 
aveugles  de  cette  efpcce  qui  peuvent 
toujours  dlllinguer  le  four  de  la  nuit  ;  il 
diftinguoit  même  à  une  forte  iumière  le 
noir ,  Te  blanc  &  le  rouge  vif  qu'on  appelie 
éxarlate,  mais  tl  ne  voyoit  ni  n'enirevoyoit 
en  aucune  façon  la  forme  des  chofes,oa 
ne  lui  fit  l'opération  d'abord  que  fur  Tua 
des  yeux.  Lorfqu'il  vit  pour  la  première 
fois ,  il  étoit  fi  éloigné  de  pouvoir  juger 
en  aucune  fiçoii  des  diilances ,  qu'il 
croyoit  que  tous  les  objets  indifférem- 
ment touchoient  fes  yeux  (ce  fut  l'ex- 
prefîion  dont  il  fè  lervitjy  comme  les 
choies  qu'il  paTpoît ,  touchoient  fa  peau. 
Les  objets  qui  lui  étoient  le  plus  agréables, 
étoient  ceux  dont  la  forme  étoit  unie 
&  la  figure  régulière  quoiqu'il  ne  pût 
encore  former  aucun  jugement  fur  leur 
forme,  ni  dire  pourquoi  ils  lui  paroif- 
foient  plus  agréables  que  les  autres:  ii 
n'avcîî  eu  pendant  îe  temps  de  fon  aveu- 
glement que  des  idées  {\  foibles  des  cou- 
leurs qu'il  pouvoit  alors  diftinguer  à  uiiç" 
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forte  ïumîère ,  qu'elles  n'avoient  pns  iaifle 
des  traces  luffiiantes  pour  qu'il  pûi  les 
rcconnoître  lorfqu'ii  les  vit  en  effet  ;  il 
difoit  que  ces  couleurs  qu'il  voyoit  n'é- 
toient  pas  les  mêmes  que  celles  qu'il 
jivoit  vues  autrefois ,  il  ne  connoiffoit 
ia  forme  d'aucun  objet,  &  il  ne  difîin- 
guoit  aucune  chofe  d'une  autre,  quel- 
que différentes  qu'elles  puffent  être  de 
figure  ou  de  grandeur  :  lorfqu'on  lui 
montroit  les  chofes  qu'il  connoiffoit  au- 
paravant par  le  toucher ,  il  les  regardoit 
avec  attendon  ,  &  les  obfervoit  avec  foin 
pour  les  reconnoître  une  autre  fois ,  mais 
comme  il  avoit  trop  d'objets  à  retenir 
à  la  fois ,  il  en  oublioit  la  plus  grande 
partie ,  &  dans  le  commencement  qu'il 
^pprenoit  (comme  il  difoit)  à  voir  5c 
à  connoître  les  objets ,  il  oublioit  mille 
choies  pour  une  qu'il  retenoit.  Il  étoît 
fort  furpris  que  les  chofes  qu'il  avoit  le 
mieux  aimées ,  n'étoient  pas  celles  qui 
ctoient  le  plus  agréables  à  les  yeux  ,  &  il 
s'attendoit  à  trouver  les  plus  belles  les 
perfonnes  qu'il  aimoit  le  mieux.  Il  fê 
paff  i  plus  de  deux  mois  avant  qu'il  pût 
reconnoître  que  les  tableaux  repréfea-* 
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toient  des  corps  folidcs  ;  jufqu'alors  îî  ne 
ies  avoir  confidérés  que  comme  des  plans 
différemment  colorés ,  &  des  furfaces 
diverfifiées  par  la  variété  des  couleurs  ^ 
mais  lorfqu'il  commença  à  reconnoître 
que  ces  tableaux  repr^fentoient  des  corps 
folides,  il  s'attendoit  à  trouver  en  effet 
des  corps  folides  en  touchant  la  toile  dw 
tableau ,  &  il  fut  extrêmement  étonné , 
îorlcju'en  touchant  les  parties  qui  par  la 
lumière  &  les  ombres  lui  paroiffoient 
rondes  &  inégales ,  il  les  trouva  plates  <& 
unies  coin  me  le  refle  ;  il  demandoit  quel 
étoit  donc  le  fens  qui  le  trompoit ,  fi  c'é- 
toit  la  vue  ou  fi  c  etoit  le  toucher.  On 
lui  montra  alors  un  petit  portrait  de  fon 
père,  qui  étoit  dans  la  boîte  de  la  montre 
de  fa  mère ,  il  dit  qu'il  connoiffoit  bien 
que  c^étoit  la  reffemblance  de  fon  père, 
jnais  il  demandoit  avec  un  grand  éton- 
nement  comment  il  étoit  polfible  qu'un 
vifage  aufïi  large  pût  tenir  dans  un  fi 
petit  lieu ,  que  cela  lui  paroiOoit  aulTi 
impofîible  que  de  faire  tenir  un  boif^ 
feau  dans  une  pinte.  Dans  les  çommen- 
cemens  il  ne  pouvoit  lupporter  qu'une 
Jr  es -petite  lumière,  &  il  voyoit  tous  ks 
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objets  extrêniejnent  gros,  mais  a  mefure 
qu'il  voyoit  des  choies  j)Ius  grofîcs  en 
effet,  il  jugeoit  les  premières  plus  petites; 
il  croyoit  qu'il  n'y  avoit  rien  au-delà  des 
limites  de  ce   qu'il  voyoit  ;  il  favoit  bien 
que  la   chambre   dans   laquelle   il   e'toit , 
ne   faifoit   qu'une   partie    de  la    maifon, 
cependant  il  ne  pouvoit  concevoir  com- 
ment la   maifon    pouvoit    paroître   plus 
grande  que  fa  chambre.  Avant  qu'on  lui 
eut  fait  l'opération,  û  n'elptroit  pas  un 
grand  plaifir  du  nouveau  fens   qu'on  lui 
promeitoit ,     &    il    n'étoit    touché    que 
de   l'avantage   qu'il    auroit    de    pouvoir 
apprendre   à  lire   &  à    écrire;   il   difoit, 
par  exemple  ,  qu'il  ne  pouvoit  pas  avoir 
plus  de  plaifir  à   le    promener  dans  le 
jardin ,  lorfqu'il  auroit  ce  fens ,  qu'il  en 
avoit ,  parce  qu'il  s'y  promenoii  librement 
&  aifément ,  (5{  qu'il  en  connoifîoit  tous 
les   difFérens  endroits  ;    il    avoit    même 
très-bien  remarqué  que  fon  état  de  cé- 
cité lui  avoit  donné  un  avantage   fur  les 
autres  hommes ,  avantage  qu'il  conferva 
long-temps  après   avoir   obtenu   le  fens 
de  la  vue,  qui  étoit  d'aller  la  nuit  plus 
aifément  &  plus  fûrement  que  ceux  qui 
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voient.  Mais  lorfqu'il  eut  commence'  à 
fe  fervir  de  .ce  nouveau  fens,  il  éioit 
tnmfporté  de  joie ,  il  difoit  que  chaque 
nouvel  objet  étoit  un  délice  nouveau  ,  & 
que  Ton  piaifir  e'toit  fi  grand  qu'il  ne 
pouvoit  l'exprimer.  Un  an  après  on  le 
mena  à  Epfom  où  la  vue  ed  très -belle  & 
très-étendue  ;  il  parut  enchanté  de  ce 
ipeétacle,  &  il  appeloit  ce  payfage  une 
nouvelle  façon  de  voir.  On  lui  fit  la 
îiiênie  opération  fur  l'autre  oeil  plus  d'un 
an  après  la  première ,  &  elfe  réuffit  égale- 
ment ;  il  vit  d'abord  de  ce  fécond  œil  les 
objets  beaucoup  plus  grands  qu'il  ne  les 
voyoit  de  l'autre ,  mais  cependant  pas  auffi 
grands  qu'il  les  avoit  vus  du  premier  œil , 
éc  lorfqu'il  regardoit  le  même  objet  des 
deux  yeux  à  la  fois ,  il  difoit  qtic  cet  objet 
iuiparoiiîoit  une  fois  plus  grand  qu'avec 
fbn  premier  œil  tout  fèul  ;  mais  il  ne  ie 
voyoit  pas  double  ,  ou  du  moins  on  ne 
put  pas  s'aiïlirer  qu'il  eût  vu  d'abord  les 
objets  doubles  lorl'qu'on  lui  eut  procuré 
l'ufage  de  fon  fécond  ociL 

M.  Chefelden  rapporte  quelques  autres 
exemples  d'aveugles  qui  ne  fe  fouve- 
noient  pas  d'avoir  jamais  vU;  ^  auxquels 
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t  avoît  fait  la  même  opération ,  5c  il  aiïure 
:jue  lorfqu'ils  commençoient  à  apprendre 
\  voir,  ils  avoient  dit  les  mêmes  chofes 
que  le  jeune  homme  dont  nous  venons  de 
parier  ,  mais  à  la  vérité  avec  moins  de 
détail ,  &  qu'il  avoit  obfervé  fur  tous  que 
:omme  ils  n'avoient  jamais  eu  befoiii 
de  faire  mouvoir  leurs  yeux  pendant  le 
temps  de  leur  cécité  ,  ils  étoient  fort 
^mbarraffés  d'abord  pour  ieur  donner  du 
nouvement,  &  pour  les  diriger  fur  un 
Dbjet  en  particulier  ,  &  que  ce  n'étoit 
que  peu  à  peu  ,  par  degrés  &  avec  le 
;emps  qu'ils  apprenoient  à  conduire  ieurs 
y^eux,  &  à  ies  diriger  fur  ies  objets  qu'ils 
defiroient  de  confidérer  (p), 

Lorfque  par  des  cir confiances  par- 
ticulières ,  nous  ne  pouvons  avoir  une 
idéejufte  de  la  diflancc,  &  que  nous  ne 

(p)  On  trau\'era  un  grand  nombre  de  fiiits  très-: 
întércfTans  au  fu jet  des  aveug!es-nés ,  dans  un  petit 
Ouvrage  qui  vient  de  paroître ,  &:  qui  a  pour  titre  : 
Lettre  fur  les  Aveugles  ,  à  l'ufage  de  ceux  qui  voient» 
L'Auteur  y  a  répandu  par-tout  une  métaphyfique 
très-lîne  &  très-vraie  ,  par  laquelle  il  rend  raifon 
de  toutes  les  différences  que  doit  produire  dans 
lî'efprit  d'un  homme  la  privation  abfolue  du  fenç 
«de  ia  vue. 

Tome  ir^  X 
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pouvons  juger  des  objets  que  par  la  grart 
âeur  de  l'angle  ou  plutôt  de  l'image  qu'ils 
forment  dans  nos  yeux  ,  nous  nous  trom- 
pons alors  neceffairement  fur  la  grandeur 
de  ces  objets;  tout  le  monde  a  éprouvé 
qu'en  voyageant  la  nuit,  on  prend  un 
buifTon  dont  on  eH  près  pour  un  grand 
îirbre  dont  on  eft  loin ,  ou  bien  on  prend 
un  grand  arbre  éloigné  pour  un  buiiïon 
<]ui  eil  voifin  :  de  même  fi  on  ne  con- 
ïioit  pas  les  objets  par  leur  forme  ,  & 
qu'on  ne  puifle  avoir  par  ce  moyen  au- 
cune idée  de  diftance  ,  on  fe  troinpera 
encore  néceflairement  ;  une  mouche  qui 
pafî'era  avec  rapidité  à  quelques  pouces 
de  diftance  de  nos  yeux  ,  nous  paroîtra 
dans  ce  cas  être  un  oifeau  qui  en  feroit  à 
une  très-grande  diflance;  un  cheval  qui 
feroit  fans  mouvement  dans  le  milieu 
d'une  campagne ,  &  qui  feroit  dans  une 
attitude  femblable  ,  par  exemple  ,  à  celle 
d'un  mouton ,  n€  nous  paroîtra  pas  plus 
gros  qu'un  mouton  ,  tant  que  nous  ne  i 
reconnoîirons  pas  que  c'eft  un  cheval ,  i 
niais  dhs  que  nous  l'aurons  reconnu ,  il 
nous  paroîtra  dans  l'inftant  gros  comme 
\\n  çhevai ,   &  nous  reâifierons  fur  |e 
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hamp  notre  premier   jugement. 

Toutes  les  fois  qu'on  fe  trouvera  donc 
i  nuit  dans  des  lieux  inconnus  où  l'on 
e  pourra  juger  de  la  diftance  ,  &  ou 
on  ne  pourra  reconnoître  la  forme  des 
hoies  à  caufe  de  i'obfcurité ,  on  ièra 
n  danger  de  tomber  à  tout  inltant  dans 
erreur  au  fujet  des  jugemens  que  l'on 
^ra  fur  les  objets  qui  fe  préfenteront  ; 
'eft  de -là  que  vient  la  frayeur  &  l'ef^ 
èce  de  crainte  intérieure  que  I'obfcurité 
e  la  nuit  fait  fentir  à  prefque  tous  les 
ommes  ,  c'ell:  lur  cela  qu'eft  fondée 
apparence  des  fpet^res  &  des  figures 
igantefques  &  épouvantables  que  tant  de 
;ens  difent  avoir  vues  ;  on  leur  répond 
ommunément  que  ces  figures  étoient 
'ans  leur  imagination  ,  cependant  elles 
•ouvoient  être  réellement  dans  leurs 
eux  ,  &  il  efl:  très  -  pofTible  qu'ils  aient 
n  effet  vu  ce  qu'ils  dilent  avoir  vu  ;   car 

doit  arriver  néceffairement ,  toutes  les 
bis  qu'on  ne  pourra  juger  d'un  objet 
[uc  par  l'angle  qu'il  forme  dans  l'œil ,  que 
et  objet  inconnu  grofîira  &  grandira  à 
nekire  qu'il  en  fera  plus  voifin ,  &  que 
'il  a  paru  d'abord  au  fpedateur  qui  ne 

xij     ■ 
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peut  reconnoître  ce  cju'ii  voit  ni  juger  | 
quelle  diftance  il  le  voit ,  que  s'il  a  paru , 
dis  -  je ,  d'abord  de  la  hauteur  de  queî^ 
ques  pieds  lorfqu'ii  étoit  à  la  diltance  de 
vingt  ou  trente  pas ,  il  doit  paroître  haut 
de  plufieurs  toifes  lorfqu'ii  n'en  fera  plus 
éloigné  que  de  quelques  pieds  ,  ce  qui 
doit  en  effet  l'étonner  &:  l'effrayer  juf- 
qu'à  ce  qu'enfin  il  vienne  à  toucher  l'ob- 
jet, ou  à  le  reconnoître,  car  dans  i'inftani 
même  qu'il  reconnoîtra  ce  que  c'eft. 
cet  objet  qui  lui  paroiffoit  gigantefque  j 
diminuera  tout- à- coup ,  &  ne  lui  paroîtra 
plus  avoir  que  fa  grandeur  réelle  ;  mais 
il  l'on  fuit  5  ou  qu'on  n'ofe  approcher, 
il  eft  certain  qu'on  n'aura  d'autre  idée 
de  cet  objet  que  celle  de  l'image  qu'il 
formoit  dans  l'oeil,  &  qu'on  aura  réel- 
iement  vu  une  figure  gigantefque  ou 
épouvantable  par  la  grandeur  &  par  h 
forme.  Le  préjugé  des  fpc êtres  eft  donc 
fondé  dans  la  Nature ,  &  ces  appa- 
rences ne  dépendent  pas  ,  comme  k 
croient  les  Philofophes  uniquement  df» 
l'imagination. 

Lorfque  nous  ne  pouvons  prendre  uitçi 
Idée  de  la  diftance  par  la  comparaifail 
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e  l'intervalle  intermédiaire  qui  efl  entre 

ous  &  les  objets ,  nous  tâchons  de  re- 

onnoître  la  forme  de  ces  objets ,  pour 

agcr    de  leur   grandeur  ,    mais   lorfque 

ous  connoiiïons  cette  forme  ,  &   qu'en 

lé  me  temps  nous  voyons  plufieurs  ob- 

:ts  lemblables  &  de  cette  même  forme , 

ous  jugeons  que  ceux  qui  font  ies  plus 

claires  Ibnt  les  plus  voifnis  ,  &  que  ceux 

ui  nous  paroifTent  les  plus  oblcurs  font 

>  pfus  éloignés,  <&:  ce  jugement  produit 

:quefois  des  erreurs  cSc  des  apparences 

uigulières.  Dans  une  file  d'objets  difpo- 

rs  iiir  une  ligne  droite  ,  comme  le  font , 

)ar  exemple,  ies  lanternes  fur  le  chemin 

le  Verfiilies  en  arrivant  à   Paris,  de  la 

)roximité  ou  de  i'éloignement  defqueiles 

lous  ne  pouvons  juger  que  par  le  plus 

m  le  moins  de  lumière  qu'elles  envoient 

.  notre  œil ,  il  arrive  fou  vent  que  l'on 

^oit  toutes  ces  lanternes  à  droite  au  lieu 

ie  ies  voir  à  gauche  où.  elles  font  réel- 

ement  ,    lorfqu'on   les    regarde  de  loin 

:omme  d'un  demi -quart  de  lieue.    Ce 

:hangement   de    fituaiion    de   gauche  à 

droite  efl:  une  apparence  trompeufe ,  & 

jui  efl  produite  par  la  caufe  que  nous 

X  ii  j 
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venons  d'indiquer;  car  comme  le  fpeâît' 
îeur  n'a  aucun  autre  indice  de  la  dillancc 
où  il  e(t  de  ces  lanternes  que  la  quantité 
de  lumière  qu'elles  lui  envoient,  il  jugî 
cjue  ia  plus  brillante  de  ces  lumières  e(i 
îa  première  &  celle  de  laquelle  il  eft  I( 
plus  voifin  :  or  s'il  arrive  que  les  pre- 
mières lanternes  foient  plus  obfcures,  oi 
feulement  fi  dans  ia  file  de  ces  lumières  i 
s'en  trouve  une  feule  qui  foit  plus  bril- 
iante  &  plus  vive  que  les  autres ,  cett< 
lumière  plus  vive  paroîtra  au  fpedateu; 
comme  fi  elle  étoit  la  première  de  la  file 
&  il  jugera  dès-iors  que  les  autres ,  qu 
cependant  la  précèdent  réellement  ,  ij 
fuivent  au  contraire  ;  or  cette  tranrpofuior 
ripparente  ne  peut  fe  faire,  ou  plutôt  f( 
marquer ,  que  par  le  changement  de  ieui 
jTituaîion  de  gauche  à  droite  ;  car  jugei 
devant  ce  qui  eft  derrière  dans  une  lon- 
gue file  ,  c'cfl  voir  à  droite  ce  qui  eft  à 
gauche  ,  ou  à  gauche  ce  qui  eft  à  droite. 

Voilà  les  defiuus  principaux  du  fcns  dç 
ia  vue  &  quelques  -  unes  des  erreurs  que 
ces  défiuts  produifent;  examinons  à  pré- 
ient  la  nature ,  les  propriétés  &  l'étendue 
4e  cet  organe  adiuirable  ;  par  lequel  nous 
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î:ommiinîquons  avec  les  objets  les  plus 
éloignés.  La  vue  n'efl  qu'une  efpèce  de 
loucher  ,  mais  bien  différente  du  toucher 
ordinaire  :  pour  toucher  quelque  chofe 
'i\  ec  le  corps  ou  avec  la  main  ,  il  faut  oU 
que  nous  nous  approchions  de  cette 
choie  ou  qu'elle  s'approche  de  nous,  afia 
d'être  à  portée  de  pouvoir  la  palper, 
mais  nous  la  pouvons  toucher  des  yeux 
à  quelque  diftance  qu'elle  foit  ,  pourviï 
qu'elle  puifîe  renvoyer  une  alTcz  grande 
quantité  de  lumière  pour  faire  imprelTioii 
fur  cet  organe  ,  ou  bien  qu'elle  puiffe  s'y 
peindre  fous  un  angle  fenfible.  Le  plus 
petit  angle  fous  lequel  les  hommes  puif- 
fent  voir  les  objets  ,  efl:  d'environ  une 
minute,  il  efl  rare  de  trouver  des  yeux  qui 
puifTent  apercevoir  un  objet  fous  un 
angle  plus  petit  ;  cet  angle  donne  pour 
ia  plus  grande  diflance  à  laquelle  les 
meilleurs  yeux  peiavent  apercevoir  un 
objet,  environ  3  43(5  fois  le  diamètre 
de  cet  objet  :  par  exemple  ,  on  cefTera  de 
voir  à  3436  pieds  de  diRance  un  objet 
haut  &  large  d'un  pied  ;  on  ceiïera  de 
voir  un  homme  haut  de  cinq  pieds  à  la 
didance  de  17180  pieds  ou  d'une  lieue 

X  iiij 
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ÔL  d'un  tiers  de  lieue  ,  en  fuppofântmêmt 
que  ces  objets  foient  éclairés  du  foleiî, 
Je  crois  que  cette  eliimation  que  l'on  a 
faite  de  la  portée  des  yeux  ,  efl:  plutôt 
trop  forte  que  trop  foible ,  &  qu'il  y  a 
en  effet  peu  d'hommes  qui  puiflent 
apercevoir  les  objets  à  d'aufîi  grandes , 
diftances. 

Mais  il  s'en  faut  bien  qu'on  ait  par 
cette  eflimation  une  idée  jufte  de  la  foi  ce 
&  de  l'étendue  de  la  portée  de  nos  yeux  , 
car  il  faut  faire  attention  à  une  circonl- 
tance  effentielle  dont  la  confidéraiion 
prife  généralement  a  ,  ce  nie  femble , 
échappé  aux  Auteurs  qui  ont  écrit  fur 
l'Optique  ,  c'eft  que  la  portée  de  nos 
yeux  diminue  ou  augmente  à  propor- 
tion de  la  quantité  de  lumière  qui  nous 
environne ,  quoiqu'on  fuppofe  que  celle 
de  l'objet  relie  toujours  la  même  ;  en 
forte  que  fi  le  même  objet  que  nous 
voyons  pendant  le  jour  à  la  diRance  de 
3436  fois  fon  diamètre,  refloit  éclairé 
pendant  la  nuit  de  la  même  quantité  de 
lumière  dont  il  l'étoit  pendant  le  jour , 
nous  pourrions  l'apercevoir  à  une  dif- 
tance  cent  fois  plus  grande,  de  la  inênie 
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tfàçon  que  nous  apercevons  ïa  lumière 
d'une  chandelle  pendant  la  nuit  à  plus  de 
deux  lieues,  c'eft-à-dire,  en  luppcfant  ie 
diamètre  de  celte  lumière  égal  à  un  pouce  , 
a  plus  de  3  16800  fois  la  longueur  de 
fon  diamètre,  au  lieu  que  pendant  le  jour, 
<S:  lur-tout  à  midi ,  on  n'apercevra  point 
cette  lumière  à  plus  de  dix  ou  douze  mille 
fois  la  longueur  de  fon  diamètre ,  c'eft-à- 
dire ,  plus  de  deux  cents  toifes ,  fr  nous 
la  fuppofons  éclairée  aufîi-bien  que  nos 
yeux  par  la  lumière  du  foleil.  Il  en  efl:  de 
même  d'un  objet  brillant  fur  lequel  la 
îumière  du  foleil  fe  réfléchit  avec  viva- 
cité ,  on  peut  l'apercevoir  pendant  le  jour 
à  une  diilance  trois  ou  quatre  fois  plus 
grande  que  les  autres  objets  ,  mais  fi  cet 
objet  étoit  éclairé  pendant  la  nuit  de  ïa 
même  lumière  dont  il  l'étoit  pendant  le 
jour ,  nous  l'apercevrions  à  une  diftance 
infiniment  plus  grande  que  nous  n'aper- 
cevons les  autres  objets  ;  on  doit  donc 
conclure  que  la  portée  de  nos  yeux  eft 
beaucoup  plus  grande  que  nous  ne  l'a- 
vons fuppofée  d'abord  ,  &  que  ce  qui 
empêche  que  nous  ne  diftinguions  les 
objets   éloignés ,  cft  moins  ie  défaut  de 

Xy 
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lumière  ,  ou  la  petitefîe  de  l'angle  foui 
iequel  ils  fe  peignent  dans  notre  œil ,  que 
l'abondance  de  cette  lumière  dans  les 
objets  intermédiaires  &:  dans  ceux  qui 
font  les  plus  voifms  de  notre  œil ,  qui 
caufent  une  fenlàtion  plus  vive  &  em- 
pêchent que  nous  nous  apercevions  de 
ia  fenfation  plus  foible  que  caufent  en 
même  temps  les  objets  éloignes.  Le  fond 
de  l'œil  eft  comme  une  toile  fur  laquelle 
fe  peignent  les  objets  ,  ce  tableau  a  des 
parties  plus  brillantes ,  plus  lumineufes  y 
plus  colorées  que  les  autres  parties  j 
quand  les  objets  font  fort  éloignés  ,  ils  ne 
peuvent  fe  repréfenter  que  par  des  nuances 
très-foibles  qui  difparoifîent  lorfqu'elles 
font  environnées  de  la  vive  lumière  avec 
ïaquelle  (è  peignent  les  objets  voifms  ; 
cette  foible  nuance  efl:  donc  infenfible  & 
difparoît  dans  le  tableau  ,  mais  fi  les  ob- 
jets voifms  &  intermédiaires  n'envoient 
qu'une  lumière  plus  foible  que  celle  de 
l'objet  éloigné,  comme  cela  arrive  dans 
l'obfcurité  lorfqu'on  regarde  une  lumière, 
alors  la  nuance  de  l'objet  éloigné  étant 
plus  vive  que  celle  des  objets  voifins , 
,clle  eft  feaftbie  &  paroît  dan§  le  tableaa  ; 
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qnnnd  même  elle  feroit  re'ellement  beau- 
coup plus  foible  qu'auparavant.  De -là 
il  fuit  qu'en  Te  mettant  dans  l'obfcurité  , 
on  peut  avec  un  long  tuyau  noirci  faire 
une  lunette  d'approche  fans  verre ,  dont 
Tefïèt  ne  laifTeroit  pas  que  d'être  fort 
confidérable  pendant  le  jour ,  c'efi:  aufïï 
par  cette  raifon  que  du  fond  d'un  puits 
ou  d'une  cave  profonde  on  peut  voir  les 
étoiles  en  plein  midi ,  ce  qui  étoit  connu 
des  Anciens  ,  comme  il  paroît  par  ce 
pafîlige  d' A  riftote  :  Manu  enim  admoîâ  aut 
per  fjtulam  long'ius  cernet.  Quîddm  exfoyeis 
puteifque  interdum  jlellas  confpiciunt. 

On  peut  donc  avancer  que  notre  œil 
a  aflez  de  fenfibiiité  pour  pouvoir  être^ 
ébranle'  &  afïècflé  d'une  manière  lenfible 
par  des  objets  qui  ne  formeroient  un 
angle  que  d'une  féconde  &  moins  d'une 
féconde  ,  quand  ces  objets  ne  réfîéchi- 
roient  ou  n'enverroient  à  l'œil  qu'autant 
de  lumière  qu'ils  en  réfléchiffoient  lorf- 
qu'ils  étoient  aperçus  fous  un  angle  d'une 
minute ,  &  que  par  conféquent  la  puif- 
iance  de  cet  organe  efl:  bien  plus  grande 
qu'elle  ne  paroît  d'abord  ;  mais  (î  ces 
cbjets  ;  fans  former  un  plus  grand  angle 

X  vj 
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av oient  une  plus  grande  intenfité  de  lu- 
mière ,  nous  les  apercevrions  encore  de. 
beaucoup  plus  loin.  Une  petite  lumière, 
fert  vive,  comme  celle  d'une  étoile  d'ar- 
tifice ,  fe  verra  de  beaucoup  plus  loin 
qu'une  lumière  plus  obfcure  <Sc  plus 
grande,  comme  celle  d'un  flambeau.  11  y  a 
donc  trois  chofes  à  confidèrer  pour  déter- 
miner la  diftance  à  laquelle  nous  pouvons 
apercevoir  un  objet  éloigné ,  la  première 
efl  la  grandeur  de  l'angle  qu'il  forme  dans 
notre  œil,  la  féconde  le  degré  de  lumière 
des  objets  voifins  &  intermédiaires  que 
i'on  voit  en  même  temps ,  &  la  troifième 
i'intenfité  de  lumière  de  l'objet  lui-même  ; 
chacune  de  ces  caufes  influe  far  l'effet 
de  la  vifion,  &  ce  n'efl  qu'en  les  efli^ 
mant  &  en  les  comparant  qu'on  peut 
déterminer  dans  tous  les  cas  la  diftance  à 
laquelle  on  peut  apercevoir  tel  ou  tel  objet 
particulier  :  on  peut  donner  une  preuve 
ienfible  de  cette  influence  qu'a  fur  la 
vifion  i'intenfité  de  lumière.  On  fait  que 
les  lunettes  d'approche  &  les  microf- 
copes  font  des  inftrumens  de  même 
genre ,  qui  tous  deux  augmentent  l'angle 
ious  lequel  nous  apercevons  les  objets^ 
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1  foit  qu'ils  foient  en  effet  très  -  petits  ,  foit 
qu'ils  nous  paroifTent  être  tels  à  caufe 
de  feur  éloignement  ,  pourquoi  donc 
les  lunettes  d'approche  font  -  eiles  i^i  peu 
d'efîèt  en  comparaifon  des  irJcrofcopes  y 
puifque  la  plus  longue  &  la  meiiieure 
lunette  groflit  à  peine  mille  fois  l'objet , 
tandis  qu'un  bon  microfcope  femble  le 
grofîir  un  million  de  fois  &  plus  î  il  eit 
bien  clair  que  cette  différence  ne  vient 
que  de  l'intenfité  de  la  lumière ,  &  que 
fi  l'on  pouvoit  éclairer  \cs  objets  éloignés 
avec  une  lumière  additionnelle ,  comme 
on  éclaire  les  objets  qu'on  veut  obierver 
au  microfcope  ,  on  les  verroit  en  effet 
infiniment  mieux  ,  quoiqu'on  les  vît 
toujours  fous  le  même  angle,  <3c  que  les 
lunettes  fèroient  fur  les  obfets  éloignés 
ie  même  effet  que  les  microfcopes  font 
fur  les  petits  objets  :  mais  ce  i\t:{\.  pas  ici 
îe  lieu  de  m'étendre  fur  les  conféquences 
utiles  &  pratiques  qu'on  peut  tirer  de 
cette  réflexion. 

La  portée  de  fa  vue ,  ou  la  diflance 
à  laquelle  on  peut  voir  le  même  objets 
efl  affez  rarement  ia  L-iême  pour  chaque- 
oeil  ;  il  y  a  peu  de  gens  qui  aient  l^s  deux^ 
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yeux  également  forts  ;  iorfque  cette  iné- 
galité de  force  efl;  à  un  certain  degré, 
on  ne  fe  fert  que  d'un  œil,  c'eft- à-dire, 
de  celui  dont  on  voit  ie  mieux  :  c'eft 
cette  inégalité  de  portée  de  vue  dans 
les  yeux  qui  produit  le  regard  louche  , 
comme  je  l'ai  prouvé  dans  ma  Difî'er- 
tation  fur  le  Strabifme  (Voye'^  les  Aié^ 
moires  de  l'Académk,  année  ly^f.^), 
Lorfque  les  deux  yeux  font  d'égale 
force  ,  ÔL  que  l'on  regarde  le  même  objet 
avec  les  deux  yeux  ,  il  femble  qu'on 
devroit  le  voir  une  fois  mieux  qu'avec 
un  feul  œil  ;  cependant  ia  fenfation  qui 
réfulte  de  ces  deux  elpèces  de  vifion 
paroît  être  îa  même  ,  il  n'y  a  pas  de  dif- 
férence fenfible  entre  les  fenfations  qui 
réfultent  de  l'une  &  de  l'autre  façon  de 
voir  ,  &  après  avoir  fait  fur  cela  des 
expériences ,  on  a  trouvé  qu'avec  deux 
yeux  égaux  en  force,  on  voyoit  mieux 
qu'avec  un  feul  œil ,  mais  d'une  treizième 
partie  feulement  (q),  en  forte  qu'avec  les 
deux  yeux  on  voit  l'objet  comme  s'il 
ctoit  éclairé   de  treize    lumières   égales  , 

fq)  Voyez  le  Traité  de  M.  Jurin ,  qui  a  pour  titre: 
|£^  m  dijiiad  an  indi(îinéî  vifon» 
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au  lieu  qu'ave»  un  feul  œii  on  ne  le  voit 
que    coninie   s'il  étoiî  éclairé  de  douze 
iuinières.  Pourquoi  y  a-t-il  fi  peu  d'aug- 
mentation !  pourquoi  ne  voit-on  pas  une 
lois  mieux  avec  les  deux  yeux  qu'avec 
un  feuH  comment  fe  peut- il  que  cette 
caufe  qui  efl:  double,  produire  un  effet 
fimple  ou  prefque  fimple  l  j'ai  cru  qu'on 
pouvoit  donner  une  réponfeàcetie  quef- 
tfon ,  en  regardant  la  fenfation    comme 
une  efpèce  de  mouvement  communiqué 
aux  n-erfs.   On   lait  que  les   deux  nerfs 
optiques  fe  portent ,  au  fortir  du  cerveau, 
vers  la  partie  antérieure  de  la  tête  où  ils 
fe  réuniffent ,  &  qu'cnfuite  ils  s'écartent 
l'un  de  l'autre  en  faifant  un  angle  obtuS' 
avant  que  d'arriver  aux  yeux  :    le  mou- 
vement communiqué  à  ces  nerfs  par  i'im- 
prefîion   de  chaque  image   formée   dans^ 
chaque  œil  en    même    temps  ,  ne  peut 
pas  ie  propager  jufqu'au  cerveau  où  je 
fbppoiê   que   fe   fait  le   fentiment ,   fans 
paffer  par  la  partie  réunie   de  ces  deux 
nerfs  ,  dès-lors   ces  deux  mouvemens  fe 
compofènt  &  produifent  le   même   effet 
que  deux  corps  en  mouvement  fur  les 
deux  côtés  d'un  quarré  produifent  fur 
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un  trolfième  corps  auquel  iis  font  par-» 
courir  la  diagonale  ;  or  fi  i'angle  avoit 
environ  cent  quinze  ou  cent  Teize  degrés 
d'ouverture  ,  h  diagonale  du  lozange 
feroit  au  côté  comme  treize  à  douze  > 
c'eft-à-dire ,  comme  ia  feniation  réiul- 
tante  des  deux  yeux  e(t  à  celle  qui  réfulte 
d'un  feul  œil  :  les  deux  nerfs  optiques 
étant  donc  écartés  l'un  de  l'autre  à  peu 
près  de  cette  quantité  on  peut  attribuer 
à  cette  pofition  la  perte  de  mouvement 
ou  de  fenfation  qui  ie  fiiit  dans  la  viiion 
des  deux  yeux  à  ia  fois,  &  cette  perte 
doit  être  d'aulant  plus  grande  que  i'angle 
formé  par  les  deux  nerfs  optiques  eft 
plus  ouvert. 

II  y  a  plufieurs  raifons  qui  pourroient 
faire  penfer  que  les  perfonnes  qui  ont  la 
vue  courie  voient  les  objets  plus  grands 
que  les  autres  hommes  ne  les  voient  ; 
cependant  c'eft  tout  le  contraire,  iis  les 
voient  certainement  plus  petits.  J'ai  la 
vue  courte ,  &  Tceil  gauche  plus  fort  que 
î'œil  droit  ;  j  ai  mille  fois  éprouvé  qu'en 
regardant  le  même  objet,  comme  les 
lettres  d'un  livre  ,  à  la  même  diflance 
fucccflivemem  avec  i'uu;  &  enfuite  avec 
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Tautre  œîî ,  celui  dont  je  vois  le  mieux 
&  le  plus  loin  ,  eft  auffi  celui  avec  leque! 
les  objets  me  paroifTent  les  plus  grands, 
&  en  tournant  l'un  des  yeux  pour  voir 
le  même  objet  double,  l'image  de  l'œil 
droit  efl  plus  petite  que  celle  de  l'œil 
gauche ,  ainfi  je  ne  puis  pas  douter  que 
plus  on  a  la  vue  courte ,  &  plus  les  objets 
paroifî'ent  être  petits.  J'ai  interrogé  piu- 
fieurs  peribrmes  dont  la  force  ou  la  por- 
tée de  chacun  de  leurs  yeux  étoit  fort 
inégale,  elles  m'ont  toutes  afluré  qu'elles 
voyoient  les  objets  bien  plus  grands 
avec  le  bon  qu'avec  le  mauvais  œil.  Je 
crois  que  comme  les  gens  qui  ont  la  vue 
courte  font  obligés  de  regarder  de  très- 
près  ,  6c  qu'ils  ne  peuvent  voir  diflinc- 
tement  qu'un  petit  efpace  ou  un  petit 
objet  à  la  fois ,  ifs  fe  font  une  unité  de 
grandeur  plus  petite  que  les  autres  hom- 
mes ,  dont  les  yeux  peuvent  embrafTer 
diRin<5lement  un  plus  grand  efpace  à  la 
fois  ,  &  que  par  conféquent  ils  jugent 
relativement  à  cette  unité  tous  les  objets 
plus  petits  que  les  autres  hommes  ne  les 
jugent.  On  explique  la  caule  de  la  vue 
courte  d'une  manière  aflez  fuisfùfante^ 
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par  le  trop  grand  renflement  des  humeurs 
reTringentes  de  l'œil  ;  mais  ceue  caufe 
n'eft  pas  unique ,  &  i*on  a  vu  des  per- 
fbnnes  devenir  tout  d'un  coup  myopes 
par  accident ,  comme  ie  jeune  homme 
dont  parle  M.  Smith  dans  Ton  Optique, 
Tome  JI ,  page  i  o  des  notes ^  qui  devint 
myope  lout-à-coup  en  fortant  d'un  bain 
froid,  dans  lequel  cependant  il  ne  s'étoit 
pas  entièrement  plongé ,  &  depuis  ce 
temps- là  il  fut  obligé  de  fe  fervir  d'un 
verre  concave.  On  ne  dira  pas  que  le 
criftallin  &  l'humeur  vitrée  aient  pu 
tout  d'un  coup  fe  renfler  aflez  pour  pro- 
duire cette  diff^'rence  dans  la  vifion ,  & 
quand  même  on  voudroit  le  fuppofer  , 
comment  concevra-t-on  que  ce  renfle- 
ment confldérable ,  &  qui  a  été  produit 
en  un  inflant ,  ait  pu  fe  conferver  tou- 
jours au  même  point  \  En  effet ,  la  vue 
courte  peut  provenir  auflj  -  bien  de  la 
pofition  refpecflive  des  parties  de  l'œil  & 
fur-tout  de  la  rétine,  que  de  la  forme  dts 
humeurs  réfringentes  ;  elle  peut  provenir 
d'un  degré  moindre  de  fenfibiiité  dans 
la  rétine ,  d'une  ouverture  moindre  dans 
ia  pupille,  &c.  mais  il  eft  vrai  que  pour 
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tes  deux  dernières  efpèces  de  vues 
courtes ,  les  verres  concaves  feront  inu- 
tiles, &i  même  nuifibles.  Ceux  qui  font 
dans  les  deux  premiers  cas  peuvent  s'en 
fervir  utilement,  mais  jamais  iis  ne  pour- 
ront voir  avec  le  verre  concave  qui  leur 
convient  le  mieux  ,  ies  objets  aufîi  dif- 
tin<51:ement  ni  d'aulli  loin  que  les  autres 
hommes  les  voient  avec  ies  yeux  feuis , 
parce  que,  coinme  nous  venons  de  le  dire, 
tous  les  gens  qui  ont  la  vue  courte  ,  voient 
les  objets  plus  petits  que  les  autres  ;  & 
lorfqu'ils  font  ulnge  du  verre  concave  , 
l'image  de  l'objet  diminuant  encore  ,  iis 
cefferont  de  voir  dès  que  cette  image 
deviendra  trop  petite  pour  faire  une  trace 
fenfible  fur  la  rétine,  par  conféquent  ils 
ne  verront  jamais  d'auffi  loin  avec  ce 
verre  que  les  autres  hommes  voient  avec 
les  yeux  feuls. 

Les  enfans  ayant  les  yeux  plus  petits 
que  les  perfonnes  adultes ,  doivent  aufîi 
voir  les  objets  plus  petits ,  parce  que  le 
plus  grand  angle  que  puiffe  faire  un  objet 
dans  l'œil,  eft  proportionné  à  la  grandeur 
du  fond  de  l'œil ,  &  fi  l'on  fuppofe  que 
le  tableau  entier  dQi  objets  qui  fe  peignent 
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fur  la  rétine ,  efl:  d'un  demi-pouce  poî5# 
les  adultes ,  il  ne  fera  que  d'un  tiers  ou 
d'un  quart  de  pouce  pour  les  en£ins  ; 
par  conféquent  ils  ne  verront  pas  non 
plus  d'aufîi  loin  que  les  adultes ,  puifque 
les  objets  leur  paroiflant  plus  pçtits ,  ils 
doivent  nécefTairementdifpuroîtrepius  tôt; 
mais  comme  la  pupille  des  enfans  cfl  or- 
dinairement plus  large  à  proportion  du 
refte  de  l'œil ,  que  la  pupille  des  per- 
foniles  adultes,  cela  peut  compenler  en 
partie  l'effet  que  produit  la  petiteffe  de 
îeurs  yeux ,  ai  leur  faire  apercevoir  les 
objets  d'un  peu  plus  loin  :  cepend-fmt  il  s'en 
faut  bien  que  ia  compcnfation  foit  com- 
piette ,  car  on  voit  par  expérience  que  les 
enfans  ne  lifent  pas  de  fi  loin  ,  <Sc  ne 
peuvent  pas  apercevoir  les  objets  éloignés 
d'aufîi  loin  que  les  perfonnes  adulte.>.  La 
cornée  étant  très-flexibie  à  cet  âge,  prend 
très-aiiement  la  convexité  néceiïàire  pour 
voir  de  plus  près  ou  de  plus  loin ,  &  ne 
peut  par  conféquent  être  la  caufe  de  leur 
vue  plus  courte ,  &  il  me  paroît  qu'elle 
dépend  uniquement  de  ce  que  leurs  yeux 
font  plus  petits. 

Il  n'eit    donc  pas  douteux  que  ii 
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ioures  les  parties  de  l'œil  ibuffroient  eix 
même  temps  une  diminution  propor- 
tionnelle ,  par  exemple ,  de  moitié ,  on  ne 
vît  tous  les  objets  une  fois  plus  petits  ; 
ies  vieillards  dont  les  yeux  ,  dit  -  on  ,  fe 
defsèchent,  devroient  avoir  la  vue  plus 
courte,  cependant  c'elt  tout  le  contraire, 
ils  voient  de  plus  loin  &  cefïènt  de  voir 
diltinâ:ement  de  près  :  cette  vue  plus  lon^ 
gue  ne  provient  donc  pas  uniquement 
de  la  diminution  ou  de  l'aplatilTement 
des  humeurs  de  l'œil ,  mais  plutôt  d'un 
changement  de  pofition  entre  les  parties 
de  l'œil  ,  comme  entre  la  cornée  &  le 
criilailin  ,  ou  bien  entre  l'humeur  vitrée 
&  la  rétine  ;  ce  qu'on  peut  entendre 
aifém^ent  en  fuppofant  que  la  cornée  de- 
vienne plus  folide ,  à  mefure  qu'on  avance 
en  âge ,  car  alors  elle  ne  pourra  pas  prêter 
auffi  aifément ,  ni  prendre  la  plus  grande 
convexité  qui  e(l  néceffaire  pour  voir 
ies  objets  qui  font  près ,  &  elle  fe  fera 
un  peu  aplatie  en  fe  defTéchant  avec  l'âge, 
ce  qui  luffit  feul  pour  qu'on  puifîe  voir 
de  plus  loin  ies  objets  éloignés. 

On  doit  diftinguer  dans  la  vifion  deux: 
qualités    qu'on    regarde    ordinairement 
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comme  la  même  ;  on  confond  maî-a-pro-<' 
pos  la  vue  claire  avec  la  vue  diflinde, 
quoique  réellement  l'une  foit  bien  diffé- 
rente de  l'autre  ;  on  voit  clairement  un 
objet  toutes  les  fois  qu'il  efl:  affez  éclairé 
pour  qu'on  puifTe  le  reconnoître  en  gé- 
nérai ,  on  ne  le  voit  diftind:ement  que 
lorfqu'on  approche  d'affez  près  pour  eu 
diflinguer  toutes  les  parties.  Lorfqu'on 
aperçoit  une  tour  ou  un  clocher  de  loin , 
on  voit  clairement  cette  tour  ou  '  ce 
clocher,  dès  qu'on  peut  aflurer  que  c'efl: 
une  tour  ou  un  clocher,  mais  on  ne  les 
voit  dillinélcment  que  quand  on  en  efl: 
affez  près  pour  reconnoître  non  -  leule- 
ment  la  hauteur ,  la  grofîeur ,  mais  les 
parties  mêmes  dont  l'objet  efl  compofé , 
comme  l'ordre  d'architedure  ,  les  maté- 
riaux ,  les  fenêtres ,  &:c.  On  peut  donc 
voir  clairement  un  objet ,  fans  le  voir 
dill:in(5tement ,  &  on  peut  le  voir  diflinc- 
tement  fans  le  voir  en  même  temps  clai- 
rement ,  parce  que  la  vue  diliinde  ne 
peut  fe  porter  que  fucceUlvement  fur  les 
différentes  parties  de  l'objet.  Les  vieil- 
lards ont  la  vue  claire  &  non  diftinéle , 
ils   aperçoivent  de  loin  les  objets  affc^ 
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ecîaîrés  OU  affcz  gros  pour  tracer  daiis 
l'œil  une  imaore  d'une  certaine  étendue  ; 
ils  ne  peuvent  au  contraire  diftinguer  les 
petits  objets  ,  comme  les  caradères  d'un 
livre  à  moins  que  l'image  n'en  foit  aug- 
mentée par  le  moyen  d'un  verre  qui  grol- 
fit.  Les  perfonnes  qui  ont  la  vue  courte , 
voient  au  contraire  très-diftinctement  les 
petits  -objets  &  ne  voient  pas  clairement 
les  grands  ,  pour  peu  qu'ils  foient  éloi- 
gnés ,  à  moins  qu'ils  n'en  diminuent 
l'image  par  le  moyen  d'un  verre  qui  râpe- 
tiiïe.  Une  grande  quantité  de  lumière  eft 
néceffiiire  pour  la  vue  claire ,  une  peute 
quantité  de  lumière  fuffit  pour  la  vue 
diflinde ,  aufîi  les  perfonnes  qui  ont  la 
vue  courte  voient  -  elfes  à  proportion 
]?eaucoup  mieux  la  nuit  que  les  autres. 

Lorfqu'on  jette  les  yeux  fur  un  objet 
trop  éclatant ,  ou  qu'on  les  fixe  &  les 
arrête  trop  long-temps  fur  le  même  ob- 
jet ,  l'organe  en  efl:  blefTé  &  fatigué ,  I3 
vifion  devient  indiftindte ,  &  l'image  de 
Tobjet  ayant  frappé  trop  vivement ,  ou 
occupé  trop  long  -  temps  la  partie  de  la 
rétine  fur  laquelle  elle  fe  peint ,  elle  y 
forme  une  imprefîion  durable  que  l'œil 
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femble  porter  enfuite  fur  tous  les  fliiires 
objets.  Je  ne  dirai  rien  ici  des  effets  de 
cet  accident  de  la  vue ,  on  en  trouvera 
l'explication  dans  ma  DifTertaiion  fur  les 
couleurs  accidentelles  f  Voye^  les  Mé- 
moires de  r Académie  ,  année  ly^^  ).  II 
me  fuffira  d'obferver  que  la  trop  grande 
quandté  de  lumière  elt  peut-être  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  nuifible  à  l'œil  ,  que 
c'efl:  une  des  principales  caufes  qui  peu- 
vent occafionner  la  cécité.  On  en  a  des 
exemples  frcquens  dans  les  pays  du  nord, 
où  la  neige  éclairée  par  le  foleil  éblouit 
ies  yeux  des  Voyageurs  au  point  qu'ils 
font  obligés  de  fe  couvrir  d'un  crêpe 
pour  n'être  pas  aveuglés.  II  en  eft  de 
même  des  plaines  fablonneufes  de  l'A- 
frique :  la  réflexion  de  la  lumière  y  eft 
fi  vive  qu'il  n'efl:  pas  polîible  d'en  fou- 
tenir  l'effet  fans  courir  le  rifque  de  perdre 
la  vue  ;  les  perfonnes  qui  écrivent  ou  qui 
lifent  trop  long-temps  de  fuite ,  doivent 
donc  ,  pour  ménager  leurs  yeux  ,  éviter 
de  travailler  à  une  lumière  trop  forte  :  il 
vaut  beaucoup  mieux  fiire  ufage  d'une 
lumière  trop  foible  ,  i'œil  s^  accoutume 
bientôt ,  on  ne  peut  tout  au  plus  que  îc 

fatiguer 
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ïàîïguer  en  diminuant  la  quantité  de  lu- 
mière ,  &  on  ne  peut  manquer  de  le 
blefler  en  la  multipliant. 

*-  , ,  ■ 

HISTOIRE    NATURELLE 

DE    L'H  O  M  M  E. 

Du  fens  de  [Oiiie. 

COMME  le  fens  de  l'ouïe  a  de  com- 
mun avec  celui  de  ia  vue  de  nous 
donner  la  fenfation  des  chofes  éloignées  , 
il  efl  fujet  à  des  erreurs  femblables ,  & 
il  doit  nous  tromper  toutes  les  fois  que 
nous  ne  pouvons  pas  redifier  par  le  tou- 
cher les  idées  qu'il  produit  :  de  la  même 
façon  que  le  lens  de  la  vue  ne  nous 
donne  aucune  idée  de  la  diilance  des 
objets  ,  le  fènj  de  l'ouïe  ne  nous  donne 
aucune  idée  de  la  diftance  des  corps  qui 
produifent  le  fon  :  un  grand  bruit  fort 
éloigné  &  un  petit- bruit  fort  voifin  pro- 
duilent  la  même  fenfïuion  ,  &  à  moins 
qu'on  n'ait  déterminé  la  diftance  par  les 
autres  fens ,  on  ne  fait  point  fi  ce  qu'a»^ 
Tome  IF.  Y 
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a  entendu  eft  en  effet  un  grand  ou  \xt\ 

petit  bruit. 

Toutes  ies  fois  qu'on  entend  un  fba 
inconnu ,  on  ne  peut  donc  pas  juger  par 
ce  Ton  de  la  diilance  non  plus  que  de 
la  quantité  d'adion  du  corps  qui  le  pro- 
duit ,  mais  dès  qvie  nous  pouvons  rap- 
porter ce  Ton  à  une  unité  connue  ,  c'efl- 
à-dire,  dès  que  nous  pouvons  favoir 
que  ce  bruit  eft  de  telle  ou  telle  efpèce  , 
nous  pouvons  juger  alors  à  peu  près  non- 
feulement  de  la  diftance  ,  mais  encore  de 
ïa  quantité  d'adion  ;  par  exemple  ,  fi 
l'on  entend  un  coup  de  canon  ou  le  Ton 
d'une  cloche ,  comme  ces  effets  font  dts 
bruits  qu'on  peut  comparer  avec  des 
bruits  de  même  e(pèce  qu'on  a  autrefois 
entendus  ,  on  pourra  juger  grolTîèrement 
de  la  diftance  à  iaquelieon  le  trouve  du 
canon  ou  de  la  cloche  ,  &  aufîi  de  leur 
groffeur  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  de  la  quantité 
d'adion. 

Tout  corps  qui  en  choque  un  autre 
produit  un  Ion,  mais  ce  Ton  eft  fimple 
dans  les  corps  qui  ne  font  pas  éiaftiques , 
au  iieu  qu'il  le  multiplie  dans  ceux  qui 
^l\%  du  reffort  j    lorlqu'on  frappe  une 
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bîocfie  ou  un  timbre  de  pendule ,  un  feuî 
coup  produit  d'abord  un  Ton  qui  fe  ré- 
pète enfuite  parles  ondulations  du  corps 
fonore  &  fe  multiplie  réellement  autant 
de  fois  qu'il  y  a  d'ofcillations  ou  de 
vibrations  dans  ie  corps  fonore.  Nous 
devrions  donc  juger  ces  fons  ,  non  pas 
comme  fimples  ,  mais  comme  compo- 
fés ,  fi  par  i'habitude  nous  n'avions  pas 
appris  à  juger  qu'un  coup  ne  produit 
qu'un  fon.  Je  dois  rapporter  ici  une  chofe 
qui  m'arriva  il  y  a  trois  ans  :  j'étois  dans 
mon  1 1  à  demi  endormi ,  ma  pendule 
fonna  &  je  comptai  cinq  heures,  c'eft-à- 
dire,  j'entendis  difiindement  cinq  coups 
de  marteau  fur  le  timbre  ,  je  me  levai 
fur  le  champ  ,  &  ayant  approché  la  lu- 
mière, je  vis  qu'il  n'étoit  qu'une  heure ,  & 
la  pendule  n'avoit  en  efïèt  fonné  qu'une 
heure  ,  car  la  fonnerie  n'étoit  point  dé- 
rangée :  je  conclus  après  un  moment  de 
réflexion ,  que  fi  l'on  ne  favoit  pas  par 
expérience  qu'un  coup  ne  doit  produire 
qu'un  fon  ,  chaque  vibration  du  timbre 
feroit  entendue  comme  un  différent  fon, 
&  comme  fi  plufieurs  coups  fe  fuccé- 
doient  réellement    fur  ie  corps  fonore^ 

Yi; 
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JDans  le  moment  que  j'entendis  fbnnef 
ma  pendule  ,  j'ctois  dans  le  cas  où  feroit 
quelqu'un  qui  entendroit  pour  la  pre-.. 
jnière  fois ,  &  qui  n'ayant  aucune  idée 
de  {a  manière  dont  fe  produit  ie  Ton  , 
jugeroit  de  la  fucceflion  ô^^s  différens 
fons  fans  préjugé  j  aulîi  -  bien  que  fans 
règle ,  &  par  la  leule  impreffion  qu'ils 
font  fur  l'organe ,  &  dans  ce  cas  il  en- 
tendroit en  effet  autant  de  fons  diftinéts 
qu'il  y  a  de  vibrauons  fuccefîives  dan? 
îe  corps  fonore. 

C'ed  la  fuccefîion  de  tous  ces  petits 
coups  répétés ,  ou ,  ce  qui  revient  au 
même,  c'eit  le  nombre  des  vibrations  du 
corps  élafcique  qui  fiit  le  ton  du  fon ,  il 
p'y  a  point  de  ton  dans  un  fon  fimple  , 
un  coup  de  fufii ,  un  coup  de  fouet , 
jun  coup  de  canon  produilent  des  fons 
différens  qui  cependant  n'ont  aucun  ton , 
Jl  en  efl:  de  même  de  tous  les  autres  fons 
qui  ne  durent  qu'un  inftant.  Le  ton 
ponfiite  donc  dans  la  continuité  du  même 
fon  pendant  un  certain  temps  ;  cette  con- 
tinuité de  fon  peut  être  opérée  de  deux 
fnanières  différentes  ,  la  première  &  la  plus 
(prdinaire  efl  la.  fucceflion  des  vibrations 
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dans  îes  corps  élafliques  &  foncres ,  Ôi. 
h  leconde  pourroit  être  ia  répétition 
prompte  &  nombreufe  du  même  coup 
fur  les  corps  qui  font  iiicapaJ)lcs  de  vi- 
brations ^  car  un  corps  à  rcfiort  cju'un 
feul  coup  cbranfe  &  met  en  vibration  ^ 
agit  à  l'extérieur  &  fur  notre  oreille 
comme  s'il  étoiten  effet  frappé  par  autant 
de  peiits  coups  égaux  qu'il  fût  de  vibra- 
tions ,  chacune  de  ces  vibrations  équi^ 
vaut  à  un  coup  ,  &  c'eft  ce  qui  fait  la 
continuité  de  ce  Ion  Sl  ce  qui  lui  donne 
un  ton  ;  mais  fi  l'on  veut  trouver  cette 
même  continuité  de  fon  dans  un  corps 
non  élaftique  &  incapable  de  former  des 
vibrations ,  il  faudra  le  frapper  de  plu- 
feurs  cotips  égaux  ,  fucceififs  &  très- 
prompts  ,  c'efl  le  (cùi  moyen  de  donner* 
un  ton  au  fon  que  produit  ce  corps ,  ôc 
ia  répétition  de  ces  coups  égaux  pourra 
fiire  dans  ce  cas  ce  que  fait  dans  l'autre 
ia  fucceffion  des  vibrations. 

En  confidérant  fous  ce  point  de  vue 
ia  production  du  fon  &  des  difïérens 
tons  qui  le  modifient  ,  nous  reconnoî- 
trons  que  puifqu'il  ne  fiut  que  la  répé- 
tition de  plufieurs  coups  égaux   fur  un 
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corps  incapable  de  vibrations  pour  pro* 
duire  un  ton  ,  fi  l'on  augmente  le  nombre 
de  ces  coups  égaux  dans  le  même  temps^ 
cela  ne  fera  que  rendre  le  ton  plus  égaj 
&  pius  fenfible ,  fans  rien  changer  ni  au 
fon ,  ni  à  la  nature  du  ton  que  ces  coups 
produiront ,  mais  qu'au  contraire  fi  on 
augmente  ia  force  des  coups  égaux ,  le 
fon  deviendra  plus  fort,  &  le  ton  pourra 
changer  ;  par  exemple  ,  fi  la  force  des 
coups  e(t  double  de  la  première ,  elie 
produira  un  effet  double  ,  c'eft-^à-dire , 
un  fon  une  fois  plus  fort  que  le  premier, 
dont  le  ton  fera  à  l'odave  ,  ii  fera  une 
fois  plus  grave ,  parce  qu'il  appartient  à 
un  fon  qui  ed  une  fois  plus  fort,  <5c 
qu'il  n'eH:  que  l'effet  continué  d'une  force 
double  ;  fi  la  force  ,  au  lieu  d'être  double 
de  la  première ,  efl:  pius  grande  dans  un 
autre  rapport,  elie  produira  des  fons  ])Ius 
forts  dans  le  même  rapport,  qui  par  con- 
féquent  auront  chacun  des  tons  propor- 
tionnels à  cette  quantité  de  force  du  fon , 
eu,  ce  qui  revient  au  même,  de  la  force 
des  coups  qui  le  produifent ,  &  non  pas 
de  la  fréquence  plus  ou  moins  grande 
de  ces  coups  égaux. 
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Ne  doit- on  pas  confiderer  les  corps 
élafliques  qu'un  leui  coup  met  en  vibra- 
tion ,  comme  des  corps  dont  la  figure 
ou  la  longueur  détermine  précilément  la 
force  de  ce  coup,  &  la  borne  à  ne  produire 
que  tel  Ton  qui  ne  peut  être  ni  plus  fort  ni 
plus  foible  î  qu'on  frappe  fur  une  cloche 
un  coup  une  fois  moins  fort  qu'un  autre 
coup  ,  on  n'entendra  pas  d'aufîi  loin  le 
fon  de  cette  cloche  ,  mais  on  entendra 
toujours  le  même  ton  ;  il  en  ell  de  même 
d'une  corde  d'inftrument ,  la  même  lon- 
gueur donnera  toujours  le  même  ton  : 
dès-lors  ne  doit-on  \ns  croire  que  dans 
i'expl'caiion  q^j'on  a  donnée  de  la  pro- 
ducftion  des  diiitrens  tons  par  le  plus  ou 
le  iiioiiis  de  fréquence  des  vibrations,  ou 
a  prii  l'effet  7)Ciir  h  caufe  î  car  les  vibra- 
tions dans  les  cor])s  fonores  ne  pouvant 
fiire  que  ce  cjue  font  les  coups  égaux 
repérés  fur  des  corps  incapables  de  vi-v 
brations  ,  la  plus  grande  ou  la  moindre 
fréquence  de  ces  vibrations  ne  doit  pas 
plus  faire  à  i'égnrd  des  tons  qui  en  ré- 
iiîltent  ,  que  la  répétiiion  plus  ou  moins 
prompte  des  coups  fuccelflfs  doit  faire 
au  ton  des  corps  non  fonores  :  or  cette 

.Y  iiij 
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répétition  plus  ou  moins  prompte  n'y 
change  rien ,  ia  fréquence  des  vibrations 
ne  doit  donc  rien  changer  non  plus ,  & 
le  ton  qui  dans  le  premier  cas  dépend 
de  la  force  du  coup ,  dépend  dans  le  fé- 
cond de  la  maiîe  du  corps  fonore  ;  s'il 
efl  une  fois  plus  gros  dans  la  même 
longueur  ou  une  fois  pkis  long  dans  la 
même  groffeur ,  le  ton  fera  une  fois  plus 
grave,  comme  il  i'eil  lorfque  le  coup 
eif  donné  avec  une  fois  plus  de  force  lur 
uii  corps  incapable  de  vibrations. 

Si  donc  l'on  frappe  un  corps  incapable 
de  vibrations  avec  une  maiïe  double ,  il 
produira  un  fon  qui  iera  double  ,  c'e(l-à- 
dire,  à  l'octave  en  bas  du  premier,  car 
c'efl:  la  même  choie  c{ue  fi  Ton  frappoit 
le  même  corps  avec  deux  mafics  égales  , 
au  lieu  de  ne  le  frapper  c[u'avec  une  feule, 
ce  cjui  ne  peut  manquer  de  donner  au 
fon  une  fois  plus  d'intenfité.  Suppofons 
tionc  qu'on  f'appe  deux  corps  incapa- 
bles de  vibrations  ,  l'un  avec  une  ieuie 
jnafiTe  ,  &  l'autre  avec  deux  maffes ,  cha- 
cune égale  à  la  première,  le  premier  de 
ces  corps  produira  un  fon  dont  i'inten- 
fité  ne   fera  que  la  moitié  de   celle  du 
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fou  que  produira  le  fécond  ;  maïs  fi  l'on 
frappe  Tun  de  ces  corps  avec  deux  malles 
&  l'autre  avec  trois  ,  alors  ce  premier 
corps  produira  un  Ton  dont  l'intenfité 
fera  moindre  d'un  tiers  que  celle  du  Ton 
que  produira  ie  fécond  corps  ,  ôl  de 
même  fi  l'on  frappe  l'un  de  ces  corps 
avec  trois  mafTes  égales  &  l'autre  avec 
quatre  ,  le  premier  produira  un  fon  dont 
l'intenfité  fera  moindre  d'un  quart  que 
celle  du  fon  produit  par  le  fécond  :  or 
de  toutes  les  comparai fons  polîibles  de 
nombre  à  nombre ,  celles  que  nous  fûfons 
le  plus  facilement  ,  font  celles  d'un  à 
deux,  d'im  à  trois,  d'un  à  quatre,  &c. 
&  de  tous  les  rapports  compris  entre  le 
fimple  &  le  double  ,  ceux  que  nous  aper- 
cevons le  plus  aifëment ,  font  ceux  de 
dciix  contre  un  ,  de  trois  contre  deux  , 
de  quatre  contre  trois,  &c.^infi  nous  ne 
pouvons  pas  manquer  en  jugeant  les  fons , 
de  trouver  que  l'oélave  eft  le  fon  qui 
convient  ou  qui  s'accorde  le  mieux  avec 
le  premier  ,  &  qu'enfuite  ce  qui  s'ac- 
corde le  mieux  ell:  la  quinte  &  la  quarte  y 
parce  que  ces  tons  font  en  effet  dans 
c^tte  proportion  ;  car  fuppofons  que  les 
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parties  ofTeufes  de  l'intérieur  des  oreîîîes 
îbient  des  corps  durs  &.  incapables  de 
vibrations ,  qui  reçoivent  les  coups  frap- 
pés par  ces  mafîes  égales ,  nous  rappor- 
terons beaucoup  mieux  à  une  certaine 
unité  de  Ton  produit  par  une  de  ces- 
ïiiafîès ,  les  autres  fons  qui  feront  pro- 
duits par  des  maffes  dont  ies  rapports 
feront  à  la  première  mafle  comme  i  à  2  , 
ou  2  à  3  ,  ou  3  à  4  ,  parce  que  ce  font 
en  effet  les  rapports  que  l'ame  aperçoit 
le  plus  aifément.  En  confidérant  donc 
îe  Ion  conime  fenfation  ,  on  peut  donner 
la  raifon  du  piaifn*  que  font  les  fons  har- 
moniques ,  il  confiite  dans  ia  propor- 
tion du  fon  fondamental  aux  aunes  fons, 
fi  ces  autres  fons  mefurent  exadement  & 
par  grandes  parties  le  fon  fondamental , 
ïis  feront  toujours  harmoniques  ^  agré- 
ables ;  fi  au  contraire  ils  font  incommen- 
furabîes  ou  ieulement  commenfurables  par 
petiies  parties  ,  ils  feront  difcordans  & 
défàgréables. 

On  pourroit  me  dire  qu'on  ne  conçoit 
pas  trop  comment  une  proportion  peut 
cauler  du  plaifir ,  &  qu'on  ne  voit  pas 
pourquoi    tel   rapport ,   parce    qu'il  eft 
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^xrifl ,  efl  plus  agréable  que  teî  autre  qui 
ne  peut  pas  le  melurer  exactement.  Je 
rtpondrai  que  c'elt  cependant  dans  cette 
jurtcfTe  de  proportion  que  confifte  la 
caufe  du  plaifir ,  puilque  toutes  les  fois 
que  nos  fens  font  ébranlés  de  cette  façon  , 
il  en  réiulte  un  fentimeiit  agréable  ,  & 
qu'au  contraire  ils  (ont  toujours  affedés 
défagréabiement  parla  difproportion  :  on 
peut  fe  fouvenir  de  ce  que  nous  avons 
dit  au  fujet  de  l'aveugle- né  auquel  M. 
Chefelden  donna  la  vue  en  lui  abattant 
ïa  catarade  :  les  objets  qui  lui  étoient 
les  plus  agréables  iortqu'ii  commençoit 
à  voir ,  étoient  les  formes  régulières  & 
unies  ;  les  corps  pointus  &.  irréguliers 
étoient  pour  lui  des  objets  défagréabïes  ; 
il  n'eft  donc  pas  douteux  que  l'idée  de  la 
beauté  &  le  fentiment  du  plaifir  qui  nous 
arrive  par  les  yeux ,  ne  naifïc  de  la  pro- 
portion &  de  la  régularité  ;  il  en  efl  de 
même  du  toucher  ,  les  formes  égales  , 
rondes  &  uniformes  nous  font  plus  de 
pîaiiîr  à  toucher  que  les  angles,  les  pointes 
ÔL  les  inégalités  des  corps  raboteux  ;  le 
plaifir  du  toucher  a  donc  pour  caufe,  auffi- 
bien  que  celui  de  la  vue ,  la  proportioa 

Yvj 
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des  corps  &  des  objets  ,  pourquoi  ïe 
plaifir  de  i'oreiiie  ne  viendroit  -  il  pas  de 
la  proportion  des  fons  î 

Le  Ton  a  ,  comme  la  lumière,  non-feu- 
îement  la  propriété  de  fe  propager  au 
îoin ,  mais  encore  celle  de  fè  réfléchir  ; 
ies  loix  de  cette  réflexion  du  fon  ne  font 
pas  à  la  vérité  auffi-bien  connues  que 
celles  de  la  réflexion  de  la  lumière ,  on  efl 
feulement  afTuré  qu'il  fe  réfléchit  à  ia 
rencontre  des  corps  durs  ;  une  montagne, 
un  bâtiment ,  une  muraille  réfléchiflent 
ie  fon ,  quelquefois  fi  parfaitement  qu'on 
croit  qu'il  vient  réellement  de  ce  côté 
oppofé,  <5c  lorfqu'il  fe  trouve  des  con- 
cavités dans  ces  furfaces  planes,  ou  lorf- 
qu'eiles  font  elles  -  mêmes  régulièrement 
concaves ,  elles  forment  un  écho  qui  efk 
une  réflexion  du  fon  plus  parfaite  &  plus 
diflindlc  ;  les  voûtes  dans  un  bâtiment  , 
ies  rochers  dans  une  montagne ,  les  arbres 
dans  une  forêt  forment  prefque  toujours 
des  échos ,  les  voûtes  parce  qu'elles  ont 
une  figure  concave  régulière,  les  rochers 
parce  qu'ils  forment  des  voûtes  &  des 
cavernes,  ou  qu'ifs  font  dilpofés  en  forme 
concave  &  régulière^  &  ies  arbres  parce 
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<^lie  dans  îe  o-ranci  nombre  de  pieds  d'ar- 
bres qui  forment  la  forêï,  il  y  en  a  prefque 
toujours  un  certain  nombre  qui  font  dif- 
poles  &  pbntés  les  uns  à  l'égard  des  autres 
de  manière  qu'ils  forment  une  elpèce  de 
iigure  concave. 

La  cavité'  intérieure  de  l'oreille  paroît 
être  un  écho  où  le  fon  fe  réfléchit  avec 
ia  plus  grande  précifion  :  cette  cavité 
eft  creufee  dans  la  partie  pierreufe  de  l'os 
temporal  ,  comme  une  concavité  dans 
im  rocher ,  le  fon  fe  répète  &  s'articule 
dans  cette  cavité ,  &  ébranle  enfuite  la 
partie  folide  de  la  lame  du  limaçon ,  cet 
ébranlement  fe  communique  à  la  partie 
membraneufe  de  cette  lame ,  cette  partie 
membraneufe  eil  une  expanfion  du  nerf 
auditif  qui  iranfmet  l\  l'ame  ces  diffé- 
rens  ébranlemens  dans  l'ordre  où  elle  les 
reçoit  ;  comme  les  parties  offeufes  font 
folides  &  infenfibles  ,  elles  ne  peuvent 
fèrvir  qu'à  recevoir  &  réfléchir  le  fon  , 
îes  nerfs  feuls  font  capables  d'en  produire 
ia  fenfation.  Or  dans  l'organe  de  l'ouïe  la 
feule  partie  qui  foit  nerf,  elt  cette  portion 
de  la  lame  fpirale  ,  tout  le  refle  efl  folide , 
^  c'eft    par    cette    raifon    que    je  fais 
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confiiler  dans  cette  partie  i'organe  îmnié* 
diat  du  ion  ,  on  peut  même  le  prouver 
par  les  réflexions  fuivantes. 

L'oreille  extérieure  n'eft  qu'un  accei^ 
foire  à  l'oreille  intérieure ,  fïi  concavité , 
ies  plis  peuvent  fervir  à  augmenter  la 
quantité  du  Ton ,  mais  on  entend  encore 
fort  bien  fans  oreilles  extérieures ,  on  le 
voit  par  les  animaux  auxquels  on  les  a 
coupées  ;  la  membrane  du  tympan  ,  qui 
eil:  enluite  la  partie  la  plus  extérieure  de 
cet  organe ,  n'eft  pas  plus  efTentielle  que 
i'oreilie  extérieure  à  la  fenfàtion  du  fon  , 
il  y  a  des  perionnes  dans  lefqueiles  cette 
membrane  efl  détruite  en  tout  ou  en 
partie ,  qui  ne  laiffent  pas  d'entendre  fort 
dillincflement;  on  voit  des  gens  qui  font 
paiTer  de  la  bouche  dans  l'oreille ,  &  font 
fortir  au  dehors  de  la  fumée  du  tabac , 
des  cordons  de  foie  ,  des  lames  de  plomb, 
&c.  &  qui  cependant  ont  le  fèns  de 
Touïe  tout  aufîi  bon  que  les  autres.  II 
en  eft  encore  à  peu  près  de  mêjne  des 
offelets  de  l'oreille ,  ils  ne  font  pas  ab- 
folument  néceffaires  à  l'exercice  du  fens 
de  Touïe,  il  eft  arrivé  plus  d'une  fois 
que  ces  oflelets  fe  font  cariés  &   font 
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même  fortîs  de  l'oreille  par  morceaux 
après  àç.s  fiippurations ,  &  ces  perfonnes 
qui  n'avoient  plus  d'offeiets ,  ne  iaifîbient 
pas  d'entendre  ;  d'ailleurs  on  fait  que  ces 
cfTelets  ne  fe  trouvent  pas  dans  les  oi- 
leaux  ,  qui  cependant  ont  l'ouïe  très- 
fine  &  très-bonne  ;  les  canaux  iemi-cir- 
cul  ires  paroiHent  êîre  plus  néceflaires  , 
ce  font  des  efpèces  de  tuyaux  courbés 
dans  i'os  pierreux ,  qui  feniblent  fervir 
à  diriger  &  conduire  les  parties  fonores 
jufqu'à  la  partie  niembraneule  du  limaçon, 
fur  laquelle  fe  fait  l'aélion  du  fon  &  la 
produd:ion  de  la  (enlation. 

Une  incommodité  des  plus  communes 
dans  la  vieillefTe  ,  eft  la  lurdité  ;  cela  le 
peut  expliquer  fort  naturellement  par  le 
plus  de  denfité  que  doit  prendre  la  partie 
membraneufe  de  la  lame  du  limaçon  ; 
elle  augmente  en  folidité  à  mefure  qu'on 
avance  en  âge  ,  dès  qu'elle  devient  trop 
folide  on  a  l'oreille  dure  ,  &  lorfqu'elle 
s'ofTifie  on  eft  entièrement  fourd ,  parce 
qu'alors  il  n'y  a  plus  aucune  partie  len- 
fible  dans  l'organe  qui  puifîe  tranfmetîre 
ia  fenfation  du  fon.  La  furdité  qui  pro- 
"vient  de  cetie  caufe  eft  incuftbie ,  mais 
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elle  peut  aufîi  quelquefois  venir  cîuné 
caufe  plus  extérieure  ;  le  canal  auditif 
peut  fe  trouver  rempli  &  bouché  par  des 
matières  épaifles ,  dans  ce  cas  ii  me  femble 
qu'on  pourroit  guérir  la  furdité  ,  foit 
en  feringuant  des  liqueurs  ou  en  intro- 
duifânt  même  des  inftrumens  dans  ce 
canal  ;  &  ii  y  a  un  moyen  fort  fimple 
pour  reconnoître  fi  la  furdité  cft  inté- 
rieure ou  fi  elle  n'efl  qu'extérieure ,  c'eR- 
à-dire,  pour  reconnoître  fi  la  lame  fpi- 
rale  efl  en  effet  inlenfibie,  ou  bien  ii 
c'efl:  ia  partie  extérieure  du  canal  auditif 
qui  efl  bouchée ,  ii  ne  faut  pour  cela 
que  prendre  une  petite  montre  à  ré- 
pétition ,  la  mettre  dans  la  bouche  du 
fourd  &  la  faire  lonner  ,  s'il  entend  ce 
fon ,  fa  furdité  fera  certainement  eau  fée 
par  un  embarras  extérieur  auquel  il  eft 
toujours  pofîible  de  remédier  en  partie. 

J'ai  aufli  reniarqué  fur  plufieurs  per- 
fonnes  qui  avoient  l'oreille  &  la  voix  fauf- 
fes  ,  qu'elles  entendoient  mieux  d'une 
oreille  que  d'une  autre  ;  on  peut  fe  fou- 
venir  de  ce  que  j'ai  dit  au  fujet  des  yeux 
louches ,  la  caufe  de  ce  défaut  efl  l'iné- 
.galité  de  force  ou   de  portée   dans  ï^s 
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yelix  ;  une  perfonne  louche  ne  voit  pas 
d'aufîi  loin  avec  Tœil  qui  le  détourne , 
qu'avec  l'autre  :  l'analogie  m'a  conduit  à 
faire  quelques  épreuves  fur  des  perfonnes 
qui  ont  la  voix  fiiufFe ,  &  jufqu'à  préfent 
j'ai  trouvé  qu'elles  avoient  en  effet  une 
oreille  meilleure  que  l'autre  ;  elles  reçoi- 
vent donc  à  la  fois  })ar  les  deux  oreilles 
deux  feni'ations  inégales ,  ce  qui  doit  pro- 
duire une  diicordance  dans  le  réiiiltat  total 
de  la  fenlaiion  ,•  &  c'eil:  par  cette  raifon 
qu'entendant  toujours  faux  ,  lis  chr.n'ent 
faux  nécefTairenient  ,  &  fans  pouvoir 
même  s'en  apercevoir.  Ces  perfonnes 
dont  les  oreilles  font  inégales  en  fenfi- 
biliié  ,  ie  trompent  fouveut  fur  le  côté 
d'où  vient  ie  ion  ;  fi  leur  bonne  oreille 
eft  à  droite  ,  le  fon  leur  paroîtra  venir 
beaucoup  plus  fou  vent  du  côté  droit  que 
du  côté  gauche.  Au  refle ,  je  ne  parle  ici 
que  des  perfonnes  nées  avec  ce  défaut  ^ 
ce  n'eft  que  dans  ce  cas  que  l'inégalité 
de  fenfibiiité  des  deux  oreilles  leur  rend 
l'oreille  &  la  voix  faufîes ,  car  ceux  aux- 
quels cette  difîércnce  n'arrive  qtie  par 
accident  ,  &  qui  viennent  avec  l'âge  à 
îivoir  une  des    oreilles    plus    dure  que 
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l'autre ,  n'auront  pas  pour  cela  roreîïîe't^ 
la  voix  fauiïes ,  parce  qu'ils  avoient  au- 
paravant les  oreilles  également  fenfibles , 
qu'ils  ont  commencé  p^.r  entendre  & 
chanter  jufte,  &  que  fi  dans  ia  luite  leurs 
oreilles  deviennent  inéo-alement  fenfibles 
&  produi(ent  une  leniation  de  faux  ,  ils 
3a  rectifient  fur  le  champ  par  l'habitude 
où  ils  OQt  toujours  été  d'entendre  jufie 
&  de  juger  en  conféquence. 

Les  cornets  ou  entonnoirs  fervent  à 
ceux  qui  ont  l'oreille  dure,  comme  les 
verres  convexes  fervent  à  ceux  dont  les 
yeux  commencent  à  baifiTer  lorlqu'ils  ap- 
prochent de  ia  vieiilefie  ;  ceux-ci  ont  la 
rétine  (Scia  cornée  plus  dures  ^  plus  foiides, 
&  peut  -  être  aufîi  les  huineurs  de  i'oeil 
plus  épaifies  &  plus  denfes  ;  ceux-là  ont 
îa  partie  membraneufe  de  la  lame  fpirale 
plus  folide  Si  plus  dure  ,  il  leur  fuit 
donc  des  inftrumens  qui  augmentent  ia 
quantité  des  parties  lumineufes  ou  fonores 
qui  doivent  frapper  ces  organes  ,  les 
verres  convexes  &  les  cornets  produifent 
cet  effet.  Tout  le  monde  connoît  ces  longs 
cornets  avec  lefqucls  on  porte  la  voix  à 
des  difiances  affez  grandes ,  on  pcurrolt/ 
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feîfement  perfedlionner  cette  machine  , 
&  la  rendre  à  l'égard  de  l'oreille  ,  ce 
qu'eft  la  lunette  d'approche  à  l'égard 
des  yeux  ;  mais  il  eil  vrai  qu'on  ne 
pourpoit  fe  fervir  de  ce  cornet  d'ap- 
proche que  dans  des  lieux  folitaires  où 
toute  la  Nature  feroit  dans  le  fjience ,  car 
ies  bruits  voifins  fe  confondent  avec  les 
fons  éloignes,  beaucoup  p'.us  que  la  lu- 
mière des  objets  qui  font  dans  ie  même 
cas.  Cela  vient  de  ce  que  la  propagation 
de  la  lumière  le  fait  toujours  en  ligne 
droite,  &  que  quand  il  le  trouve  un  obf- 
tacle  intermédiaire  elle  eH:  prefque  toia- 
iement  interceptée  ,  au  lieu  que  ie  foiî 
fè  propage  à  la  vérité  en  ligne  droite  ; 
mais  quand  il  rencontre  un  obftacle 
intermédiaire  ,  il  circule  autour  de  cet 
obfiacle  &  ne  laifTe  pas  d'arriver  ainfi 
obliquement  à  l'oreille  prelque  en  aufîi 
grande  quantité  que  s'il  n'eût  pas  changé 
de  dire(5lion. 

L'ouïe  eft  bien  plus  nécefTaire  à 
l'homme  qu'aux  animaux,  ce  fens  n'eft 
dans  ceux-ci  qu'une  propriété  pafîive 
capable  feulement  de  leur  tranfmettre  les 
imprelîions  étrangère^.   Dans  l'homme  ^ 
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c'efl  non  -  feulement  une  propriété  pat 
five ,  mais  une  faculté  qui  devient  adive 
par  l'organe  de  la  parole ,  c'efl  en  effet 
par  ce  ièns  que  nous  vivons  en  fociété , 
que  nous  recevons  la  penfée  des  autres ,  & 
que  nous  pouvons  leur  communiquer  la 
nôtre,  les  organes  de  la  voix  feroient  des 
hiftrumens  inutiles  s'ils  n'étoient  mis  en 
mouvement  par  ce  fens  ;  un  fourd  de 
nailîànce  efl  néceffairement  muet ,  il  ne 
doit  avoir  aucune  connoiflance  des  choies 
abftraites  &  générales.  Je  dois  rappor- 
ter ici  l'hiftoire  abrégée  d'un  fv.nd  de 
cette  efpèce  ,  qui  entendit  tout -à  -  coup 
pour  la  première  fois  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans ,  teïîe  qu'on  la  trouve  dans 
le  volume  de  l'Académie,  f.nnée  i  jo^, 
pcige  I  S . 

ce  M.  Félibien  ,  de  l'Académ-e  dts 
>>  ïnfcripdons  ,  fit  (avoir  à  l'Académie 
5?  des  Sciences ,  wn  événement  fingulier, 
53  peut-être  inoui ,  qui  venoit  d'arriver  à 
3>  Chartres.  Un  jeune  homme  de  vingt- 
53  trois  à  vingt- quatre  ans  ,  fils  d'un  arti- 
>3  fan  ,  fourd  &  muet  de  naiffance  ,  com- 
53  mençatout  d'un  coup  à  parler  au  grand 
n  étonneinent  de  toute  la  ville  ;  on   fut 
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de  îuî  que  quelques  trois  ou  quatre  <x 
mois  auparavant  il  avoit  entendu  le  Ton  c< 
des  cloches  &  avoit  été  extrêmement  ce 
furpris  de  cette  (ènfation  nouvelle  &  te 
inconnue;  enfuite  il  lui  étoit  forti  une  ce 
efpèce  d'eau  de  l'oreille  gauche ,  &  ce 
il  avoit  entendu  parfaitement  des  deux  ce 
oreilles  ,  il  fut  ces  trois  ou  quatre  ce 
mois  à  écouter  fans  rien  dire  ,  s'accou-  ce 
tu  niant  à  répéter  tout  bas  les  paroles  ce 
qu'il  entendoit ,  &  s'affermi0ant  dans  ce 
la  prononciation  &  dans  les  idées  aua-  ce 
chées  aux  mots  ;  enfin  il  fe  crut  en  ce 
iftat  de  rompre  le  filence ,  -&  il  déclara  ce 
qu'il  parloit ,  quoique  ce  ne  fût  en-  ce 
core  qu'imparfaitement  ;  aufîitôt  des  ce 
Théologiens  habiles  l'interrogèrent  fur  ce 
fon  état  pafTé  ,  &  leurs  principales  ce 
queflions  roulèrent  fur  Dieu  ,  fur  ce 
l'ame,  fur  la  bonté  ou  la  malice  mo-  ce 
raie  des  acflions ,  il  ne  parut  pas  av^oir  ce 
pouflé  fes  penfées  jufque-là;  quoi- ce 
qu'il  fût  né  de  parens  catholiques,  qu'il  ce 
xifTiftât  à  la  Mefle ,  qu'il  fût  inflruit  à  ce 
faire  le  (igné  de  la  croix  &  à  fe  mettre  oc 
à  genoux  dans  la  contenance  d'un  ce 
homme    qui    prie  ,    il  n'avoit  jamais  c< 
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»  joint  à  tout  cela  aucune  intention ,  nî 
w  compris  celie  que  les  autres  y  joi- 
>3  gnoient ,  il  ne  iavoit  pas  bien  diftinc- 
35  teinent  ce  que  c'étoit  que  la' mort,  & 
>5  il  n'y  penfoit  jamais,  il  menoit  une  vie 
3>  purem.ent  animale  ;  tout  occupé  des 
»  objets  fenfibles  &  préfens  ,  &  du  peu 
5>  d'idées  qu'il  recevoit  par  les  yeux  ,  il 
>3  ne  tiroit  pas  même  de  la  comp^raifon 
•>•>  de  ces  idées  tout  ce  qu'il  fembie  qu'il 
>3  en  auroit  pu  tirer  ;  ce  n'eft  pas  qu'il 
33  n'eût  naturellement  de  i'efprit  ,  mais 
33  i'efprit  d'un  homme  privé  du  commerce 
33  des  autres  ell:  {\  peu  exercé  &  fi  peu 
3?  cultivé ,  qu'il  ne  penfe  qu'autant  qu'il 
>3  y  eft  indifpenfablement  forcé  par  les 
o3  objets  extérieurs  ;  le  plus  grand  fonds 
:33  des  idées  des  hommes  eit  dans  leur 
commerce  réciproque.  35 

Il  feroit  cependant  très  -  pofîible  de 
communiquer  aux  fourds  ces  idées  qui 
leur  manquent,  &  même  de  leur  donner 
des  notions  exa(fles  &  précifes  des  chofes 
abftraites  &  générales  par  des  fignes  & 
par  l'écriture  ;  un  fourd  de  naiffance 
pourroit  avec  le  temps  &  des  fecours  affi- 
dus  lire  &  comprendre  tout  ce  qui  feroit 
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^crlt ,  &  par  conféquent  écrire  kii-même 
à.  Te  fiire  entendre  lur  les  chofes  même 
les  plus  compliquées;  il  y  en  a,  dit-on, 
dont  on  a  (uivi  l'éducation  avec  afîez  de 
foin  pour  les  amener  à  un  point  plus  dif^ 
ficile  encore  qui  eft  de  comprendre  le 
fèns  des  paroles  par  le  mouvement  des 
ièvres  de  ceux  qui  les  prononcent,  rien 
ne  prouveront  mieux  combien  les  (qïïs 
fe  reflemblent  au  fond,  &  jufqu'à  quel 
point  ils  peuvent  fe  fuppléer  ;  cependant 
îi  me  paroît  que  comme  la  plus  grande 
partie  des  fons  fe  forment  &l  s'ariicuîent 
au  dedans  de  la  bouche  par  des  mou- 
vemens  de  la  langue ,  qu'on  n'aperçoit 
pas  dans  un  homme  cjui  parle  à  la  ma- 
nière ordinaire  ,  un  lourd  &  muet  ne 
pourroit  connoître  de  cette  façon  que  le 
petit  nombre  des  fyllabes  qui  font  en 
effet  articulées  par  le  mouvement^  dQS 
ièvres. 

Nous  pouvons  citer  à  ce  fijjet  un 
fait  tout  i"*uveau ,  duquel  nous  venons 
d'être  témoins.  M.  Rodrigue  Pereire , 
Portugais ,  ayant  cherché  les  moyens  les 
plus  faciles  pour  faire  parler  les  fourds 
&  muets  de  naiflance ,  s'eft  exercé  affex 
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long-temps  dans  cet  art  fingulier  pour  fe 
porter  à  un  grand  point  de  perfedion  ;  ii 
m'amena  il  y  a  environ  quinze  jours  Ton 
élève ,  M.  d'Azy  d'Étavigny ,  ce  jeune 
homme  ,  fourd  &  muet  de  naifTance  ,  eft 
âgé  d'environ  ip  ans;  M.  Pereire  entre- 
prit de  lui  apprendre  à  parler,  à  lire,  &c. 
au  mois   de  juillet    1 746  ;    au   bout  d€ 
quatre  mois ,  il  prononçoit  déjà  des  fyf- 
iabes  &  des  mots ,  &  après  dix  mois  il  avoit 
i'inteiligenc€  d'environ  treize  cents  mots, 
&  il  les  prononçoit  tous  adez   diilinde- 
ment.   Cette  éducation   fi  heureufement 
commencée  ,    fut  interrompue   pendant 
neuf  mois  par  l'abfence  du  maître ,  &  il 
ne  reprit  fon  élève  qu'au  mois  de  février 
1748  ;  il  le  retrouva  bien  moins  inilruit 
qu'il  ne  l'avoit  laiflé  ;    fa    prononciation 
€toit  devenue  très-vicieufe ,  &  la  plupart 
des. mots  qu'il  avoit  appris,  étoient  déjà 
fortis  de  fa  mémoire,  parce  qu'il  ne  s'enî 
étoit  pas  fervi  pendant  un  aflez  long  temps 
pour  qu'ils   eufîent   fait  des^impreffions 
durables  &  permanentes»  M.  Pereire  coni-' 
mença  donc  àfinflruire  ,  pour  ainfi  dire  , 
de  nouveau  au  mois  de  février  1748  ,  & 
depuis  ce  temps- là  il  ne  l'a  pas  quitté 

jufqu'à 
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jufqu'ii  ce  jour  (au  mois  de  juin  î  749). 
Nous  avons  vu  ce  jeune  lourd  &.  muet  à 
l'une  de  nos  afîembie'es  de  i' Académie  , 
on  lui  a  fait  plufleurs  queflions  par  écrit , 
il  y  a  très- bien  re'pondu  ,  tant  par  l'ccri- 
ture  que  par  la  parole ,  ii  a  à  \x  vérité  la 
prononciation  lente  &  le  (oji  de  la  voix 
rucîe  ,  mais  cela  ne  peut  guère  être  au- 
trement, puifque  ce  n'eli:  cjue  par  Timi- 
tation  que  nous  amenons  peu-à-peu  nos 
organes  à  former  des  fons  précis ,  doux 
<Sc  bien  articulés ,  &  comme  ce  jeune 
fourd  (Se  muet  n'a  pas  même  l'idée  di\\\\ 
fon  ,  &  qu'ii  n'a  par  conléquent  jamais 
tiré  aucun  fecours  de  l'imitation ,  ia  voix"- 
ne  peut  manquer  d'avoir  une  certaii.e 
rudelîè  que  l'art  de  fon  maître  poiirra 
bien  corriger  peu  à  peu  jufqu'cà  un  cer- 
tain point.  Le  peu  de  temps  que  le  maître 
a  employé  à  cette  éducation ,  &  les  ])ro- 
grès  de  l'élève  qui  à  la  vérité  paroît 
avoir  de  ia  vivacité  <!<  de  l'elprit ,  ibnt 
plus  que  fufiilans  pour  démontrer  qu'on 
peut  avec  de  l'art  amener  tous  {es  fourds 
&  muets  de  naifEtnce  au  ]:»oint  de  com- 
mercer avec  les  autres  hommes,  car  je 
fuis  perfuadé  qtie  fi  l'on  eût  commence  à 
Tomi  IF*  Z 
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ïnO:riiir€  ce  jeune  fourd  dès  l'âge  de  iept 
ou  huit  ans ,  il  fèroit  adueilement  au 
même  point  où  font  les  lourds  qui  ont 
autrefois  parlé ,  &  qu'il  auroit  un  auHl 
grand  nombre  d'idées  que  les  autres 
hommes  en  ont  communément. 

HISTOIRE  NATURELLE 

DE     L'  H  O  M  M  E. 


Des  Sens  e?i  général, 

LE  corps  animal  efl:  compofé  de  pîu-* 
fleurs  matières  différentes  ,  dont  les 
\xi\ts^  comme  les  os,  îa  graiffe ,  le  lang, 
ïa lymphe,  <^c«  ^oi^t  infenfibles,  &  dont 
îes  autres ,  comme  les  membranes  &  les 
nerfs ,  paroiiïent  êire  des  matières  actives 
defquelles  dépendent  le  jeu  de  toutes  les 
parties  &  l'action  de  tous  les  membres  , 
îes  nerfs  fur- tout  font  l'organe  immédiat 
du  ientiment  qui  le  diverfifie  &  change, 
pour  ainfi  dire  ,  de  nature  fuivant  leur 
différente  difpofition  ;  en  forte  que  félon 
I^ur  pofition  ,    leur   arrangement,  leur 
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qualité,  ils  tranfmettent  à  Tame  des  e{^ 
pèces  différentes  de  fentiment  ,  qu'on  a 
diftinguées  par  le  nom  de  fenilition ,  qui 
femblent  en  effet  n'avoir  rien  de  fem- 
blabie  entr'elies.  Cependant,  fi  l'on  fait 
attention  que  tous  ces  fens  externes  ont  un 
fujet  commun ,  &  qu'ils  ne  font  tous  que 
des  membranes  nerveufes  différemment 
difpofées  &  place'es  ;  que  ies  nerfs  font 
l'organe  général  du  fentiment ,  que  dans 
ie  corps  animal  nulle  autre  matière  que 
les  nerfs  n'a  cette  propriété  de  produire 
ie  fentiment ,  on  fera  porté  à  croire  que 
les  fens  ayant  tous  un  principe  commun , 
&  n'étant  que  des  formes  variées  de  ia 
même  fubflance,  n'étant  en  un  mot  que 
des  nerfs  différemment  ordonnés  &  dif- 
pofés  ,  les  fenfations  qui  en  réfultent  ne 
font  pas  aufîi  effentiellement  différentes 
entre  elles  qu'elles  le  paroiffent. 

L'œil  doit  être  regardé  comme,  une 
expanfion  du  nerf  optique  ,  ou  plutôt 
l'œil  lui-même  n'efl  que  l'épanouiffement 
d'un  faifceau  de  nerfs  ,  qui  étant  expofe 
à  l'extérieur  plus  qu'aucun  autre  nerf, 
eft  aufîi  celui  qui  a  le  fentiment  le  plus 
vif  &  le  plus  délicat  j  il  fera  donc  ébranlé 

Zi; 
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par  les  plus  petites  parties  de  la  matière  ^ 
tcilts  que  font  ceiies  de  {a  lumière ,  (Se 
jI  nous  donnera  par  conleqyent  une  fen- 
lation  de  toutes  les  iubilanccs  les  plus 
éloignées  ,  pourvu  qu'elles  foient ,  capa^ 
blés  de  produire  ou  de  réfléchir  ce$ 
petites  particules  de  matière.  L'oreille 
qui  n'eit  pas  un.  organe  aulîi  extérieur 
que  i'œii ,  &  dans  îeqi;ei  il  n'y  a  pas  un 
aufli  grand  épanouiflement  de  nerfs , 
n'aura  pas  le  mcnie  degré  de  ienfibiiité 
&  ne  pourra  pas  être  afFcélée  par  des 
parties  de  matière  aufli  petites  que  celles 
de  la  lumière ,  mais  elle  le  fera  par  des 
parties  plus  groffes  qiû  font  celles  qui 
forment  le  ion,  &.  nous  donnera  encore 
ime  lenfaiion  des  chofes  éloignées  qui 
pourront  mettre  en  mouvement  ces  par- 
ties de  matière  ;  comme  elles  f^ont  beau- 
coup plus  groiïes  que  celles  de  la  lumière, 
&.  qu'elles  ont  moins  de  vîtefTe ,  elles  ne 
poiirront  s'étendre  qu'à  de  petites  dil-. 
tances,  &  par  conféquent  l'oreille  ne 
nous  donnera  la  fenfation  que  de  choies 
beaucoup  moins  éloignées  que  celles 
dont  I'œii  nous  donne  la  ienlàtion.  La 
membrane  qui  eft  le  fiége  de  i'odorai; 
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^tnnt  encore  moins  fournie  de  nerfs  que 
Ceiie  qui  fait  ie  fiege  de  l'ouïe ,  elle  ne 
nous  donnera  la  fenfation  que  des  parties 
de  matière  qui  font  plus  groffes  &  moins 
éioigne'es,  teiles  que  lont  les  panicule-s 
odorantes  des  corps ,  qui  font  probable- 
ment celles  de  l'huile  effentielle  qui  s'en 
exhale  &  furnage  ,  pour  ainfi  dire ,  dans 
l'air  ,  comme  les  corps  légers  nagent  dans 
i'eau  ;  &  comme  les  nerfs  font  encore 
€n  moindre  quantité,  &  qu'ils  font  plus 
divifés  furie  palais  &  fur  la  langue,  les 
particules  odorantes  ne  font  pas  afîez 
fortes  pour  ébranler  cet  organe ,  il  fmt 
que  ces  parties  huileu(es  ou  fiiines  (e 
détachent  des  autres  corps  &  s'arrêtent 
fur  la  langue  pour  produire  une  fenfation 
qu'on  appelle  le  goût ,  &  qui  diffère  prin- 
cipalement de  i'odorat,  parce  que  ce 
dernier  fens  nous  donne  la  fenfation  des 
choies  aune  certaine  diifance,  &  que  le 
goût  ne  peut  nous  la  don.ner  que  par  une 
efpèce  de  conia(5l  qui  s'opère  au  moyea 
delà  fonte  de  certaines  parties  de  matière,  ~ 
telles  que  les  fels,  les  huiles,  de.  Enfin 
comme  les  nerfs  font  les  plus  divifés  qu'il 
eft  poflible;  d  qu'ils  fout  très-iégèremenr 

%  II] 
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parfemés  dans  ia  peau  ,  aucune  parue 
auiîi  petite  que  celles  qui  forment  la 
lumière  ou  les  fons,  îes  odeurs  ou  les 
iaveurs,  ne  pourra  ies  ébranler  ni  les 
afFeder  d'une  manière  fenfible ,  &  il 
faudra  de  très-groffes  parties  de  matière  , 
ç'eft-à-dire  ,  des  corps  foiides  pour  qu'ils 
puifïènt  en  être  affedés  :  auiTi  ie  fens  du 
toucher  ne  nous  donne  aucune  fenfation 
des  choies  éioignées  ,  mais  feulement  de 
celles  dont  le  contact  efi  immédiat. 

II  me  paroît  donc  que  ia  différence 
qui  efl  entre  nos  fens  ne  vient  que  de 
ia  pofition  plus  ou  moins  extérieure  des 
nerfs ,  &  de  leur  quantité  pius  ou  moins 
grande  dans  les  différentes  parties  qui 
conftituent  ies  organes.  C'ell  par  cette 
raifon  qu'un  nerf  ébranlé  par  un  coup  ou 
découvert  par  une  biefRire  ,  nous  donne 
fouvent  la  fenfation  de  ia  lumière ,  fans 
que  l'œil  y  ait  part ,  comme  on  a  fouvent 
aufîi  par  la  même  caufe  ,  des  tintemens  (Se 
des  fenfations  de  fons ,  quoique  l'oreille 
ne  foit  affedée  par  rien  d'extérieur. 

Lorfque  les  petites  particules  de  la 
matière  lumineule  ou  fonore  fe  trouvent 
r-éuiiies    en   très-graude    quantité,   elk$ 
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forment  une  e{pèce  de  corps  folide  qui 
produit  difîférentes  efpèces  de  fenlations  ^ 
iefqueiks  ne  paroifîent  avoir  aucun  rap-* 
port  avec  les  premières ,  car  toutes  les  fois 
que  les  parties  qui  compofent  la  lumière  , 
font  en  très- grande  quantité  ,  alors  elles 
affedent  non -feulement  ies  yeux  ,  mais 
auiîi  toutes  les  parties  nerveufes  de  la  peau , 
ôi  eiies  produiicnt  dans  i'œii  ia  lenlàtioa 
de  la  lumière  ,  &  dans  ie  relie  du  corps 
ia  fenfàticn  de  ia  chaleur ,  qui  eft  une  autre 
elpèce  de  fentiment  diffèrent  du  prem^ier, 
quoiqu'il  foit  produit  par  la  même  caule. 
La  chaleur  n'eft  donc  que  le  toucher  de 
la  lumière  qui  agit  comme  corps  folide  ou 
comme  une  mafle  de  matière  en  mouve- 
ment ;  on  reconnoît  évidemment  l'adioii 
de  cette  malîè  en  mouvement  lorfqu'on 
expolè  des  matières  légères  au  foyer  d'un 
bon  miroir  ardent ,  l'action  de  la  lumière 
réunie  leur  communique,  avant  mêuie 
que  de  les  échaufîèr,  un  mouvement  qui 
ies  pouffe  &  les  déplace  ;  ia  chaleur  agit 
donc  comme  agiffent  les  corps  foiides  fur 
ies  autres  corps  ,  puifqu'elle  ell  capable 
de  les  déplacer  en  leur  communiquant  un 
mouvement  d'impuifioa. 

Z  iiij 
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De  même  ïorfque  les  parties  fbnores 
fe  trouvent  réunies  en  très-grande  quan- 
tité ,  elles  produifent  une  fecouiïe  &  un 
ébranlement  très-fenfibles ,  &  cet  ébran- 
lement eft  fort  différent  de  l'acftion  du 
fon  fur  l'oreilie;  une  violente  explofion  , 
un  grand  coup  de  tonnerre  ,  ébranle  les 
inailons,  nous  frappe  &  communique 
une  elpèce  de  tremblement  à  tous  les 
corps  voifins  ;  le  fon  agit  donc  audi 
comme  corps  foiide  fur  les  autres  corps, 
car  ce  n'cil:  pas  l'agitation  de  l'air  qui 
caiîfe  cet  ébranlement,  puifque  dans  le 
temps  qu'il  fe  fait  on  ne  remarque  pas 
qu'il  foit  accompagné  de  vent,  &  que 
d'ailleurs  quelque  violent  que  fût  le  vent, 
il  ne  produiroit  pas  d'aulïi  fortes  fe- 
coulTes.  C'efI:  par  cette  adiondes  parties 
fonores  qu'une  corde  en  vibration  en  fait 
remuer  une  autre  ,  &  c'ell:  par  ce  toucher 
du  fon  que  nous  (entons  nous-mêmes  , 
iorfque  le  bruit  eft:  violent,  vuie  efpèce 
de  trémoufîement  fort  différent  de  la 
fenfition  du  fon  par  l'oreille,  quoiqu'il 
dépende  de   la   même  caufe. 

Toute  la  différence  qui  fe  trouve  dans 
nos  feufations;  ne  vient  donc  que  du 
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nombre  plus  ou  moins  grand ,  &  de  Ja 
pofuion  plus  ou  moins  extérieure  d^s 
nerfs ,  ce  qui  fliit  que  les  uns  de  ces  fens 
peuvent  être  afFeélés  par  de  petites  parti- 
cules de  matière  qui  émanent  des  corps  , 
comme  l'œil  ,  l'oreille  &  l'odorat ,  les 
autres  par  des  parties  plus  gro(îes,qui  le 
détachent  des  corps  au  moyen  du  contaél , 
comme  le  goût,  &  les  autres  par  les  corps 
ou  même  par  les  émanations  des  corps 
iorfqu'eiies  ibnt  aiîez  réunies  &  nflez 
abondantes  pour  former  une  efpèce  de 
inafle  folide  ,  comme  le  toucher  qui  nous 
donne  des  fenfations  de  la  folidité  ,  de  la 
fluidité  &  de  la  chaleur  des  corps. 

Un  fluide  diffère  d'un  folide ,  parce 
qu'il  n'a  aucune  partie  aOez  grofie  pour 
que  nous  puifîions  la  iaifir  &.  la  toucher 
par  diftérens  côtés  à  la  fois  ;  c'eft  ce  qui 
lait  aufli  que  les  fluides  font  liquides  :  les 
particules  qui  les  compofent ,  ne  peu- 
vent être  touchées  par  les  particules  voi- 
fines  que  dans  un  point  ou  un  fi  petit 
nombre  de  points ,  qu'aucune  partie  ne 
peut  avoir  d'adhérence  avec  une  autre 
pariie.  Les  corps  loi  ides  réduits  en  pou- 
dre,  même  impalpable,  ne  perdent  pas 
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abrolument  leur  foiidité,  parce  que  les- 
pariies  fe  touchant  par  plufieurs  côtés, 
confervent  de  l'adhérence  entre  elles,  & 
c'eil:  ce  qui  fait  qu'on  en  peut  faire  des 
malTes  &l  les  ferrer  pour  en  palper  une 
grande  quantité  à  la  fois. 

Le  fens  du  toucher  eft  répandu  dans 
!e  corps   entier ,   mais  il  s'exerce   diffé- 
remment dans  les  différentes  parties.  Le 
ientiment  qui  réfulte  du  toucher ,  ne  peut 
être  excité  que  par  le  coniad  &  l'appii-  ^ 
cation  immédiate    de    îa    fuperficie    de 
quelque  corps  étranger  fur  celle  de  notre 
propre  corps  ;  qu'on  applique  contre  la 
poitrine  ou  fur  les  épaules  d'un  homme 
tui  corps  étranger  ,  il  le  fentira ,  c'e(t-à- 
dire  ,  il  faura  qu'il  y  a  un  corps  étranger 
qui  le  touche ,  mais  il  n'aura  aucune  idée 
de  la  forme  de  ce  corps  ,  parce  que  la 
poitrine  ou  les  épaules   ne  touchant  le 
corps  que  dans  un  feul  plan ,  il  ne  pourra 
en  ré  fuite  r  aucune   connoifîance    de  la 
figure  de  ce  corps  ;  il  en  efl:  de  même  de 
toutes  les  autres  parties  du  corps  qui  ne 
peuvent  pas  s'ajufter  fur  la  furface  des 
corps  étrangers,   &   fe   plier  pour  em- 
brafler  à  la  fois  plufieurs  parties  de  kux; 
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fiiperficîe  ,  ces  parties  de  notre  corps  ne 
peuvent  donc  nous  donner  aucune  ide'e 
jufte  de  leur  forme  ;  mais  celles  qui , 
comme  ia  main  ,  font  divifees  en  plufieurs 
petites  parties  flexibles  &  mobiles  ,  &  qui 
peuvent  par  conféquent  s'appliquer  en 
même  temps  iur  les  difFérens  pians  de  la: 
fuperficie  des  corps  ,  font  celles  qui  nous 
donnent  en  efiet  les  idées  de  leur  forme 
ÔL  de  leur  grandeur. 

Ce  n'eft  donc  pas  uniquement  parce 
qu'il  y  a  une  plus  grande  quantité  de 
houppes  nerveufes  à  l'extrémité  des  doigts 
que  dans  les  autres  parties  du  corps ,  ce 
n'eil:  pas ,  comme  on  le  prétend  vulgaire- 
ment ,  parce  que  ia  mam  a  fe  feniiment 
plus, délicat,  qu'elle  eft  en  effet  le  prin-- 
eipal  organe  du  toucher ,  on  pourroil 
dire  au  contraire  qu'il  y  a  des  parties 
plus  fenfibles  &  dont  le  toucher  eft  plus^ 
délicat ,  comme  les  yeux  ,  la  langue  ,  Slc. 
mais  c'efl:  uniquement  parce  que  la  maiix 
efl  divifée  en  plufieurs  parties  toutes  mo- 
biles, toutes  fîexibks  ,  toutes  agifTantes  ea 
même  temps  &  obéiflantes  à  ia  volonté  5^ 
Cfa'elie  eft  le  feul  organe  qui  nous  donnn 
ée$  idées  diftiades  de  ia  forme  des  corps  i 

2  YÎ 
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ie  toucher  n'eil  qu'un  contad:  de  Tuper- 
iicie;  qu'on  fuppute  la  liiperficie  de   la 
main  &  des  cinq   doigts ,  on  ia  trouvera 
plus   grande  à  proportion   que  celle   de 
toute  autre  partie  du  corps  ,  parce  qu'ii 
n'y  en  a  aucune  qui   foit  autant  diviiée  ; 
ainfi  elle  a  d'abord  l'avantage  de  pouvoir 
j)ré(enter   aux   corps    étrangers   plus   de 
luperficie,  cnfuite  les  doigts  peuvent  s'é- 
tendre ,  fe  raccourcir  ,  le  plier  ,  le  léparer, 
fe  joindre  &   s'ajufler  à  toutes  fortes  de 
iurfaces  ;  autre  avantage  qui  fiiffiroit  pour 
rendre   cette  partie  l'organe  de  ce   fenti- 
ment  exad   &l  précis   cjui  eft  néceiïaire 
pour  nous  donner  l'idée  de  la  forme  des 
corps.    Si  la  main  avoit  encore  un  plus 
grand   nombre   de   parues  ,   qu'elle   fût , 
par  exemple ,   divifée  en  vingt  doigts , 
que   ces   doigts  enflent   un   plus   grand 
nombre  d'articulations  &  de  mouvemens, 
il  n'cfl:  pas  douteux  que  le  fentiment  du 
toucher  ne  fût    infiniment    plus   parfait 
dans  cette  conformation ,  qu'il  ne  i'eft: , 
parce  que  cette  main  pourroit  alors  s'ap- 
pliquer beaucoup  plus  immédiatement  & 
plus  précilément  lur  les   différentes  fur- 
feces  des  corps;  &.  fi  iiQus  fuppofioiiS- 
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qu'elle  fût    divifée    en    une  infinité   de 
pai-rjes  toutes  mobiles  de  flexibles,  &  qui 
pLiflenr  toutes  s'appliquer  en  même  temps 
fur  tous  les  points  de  la  furface  des  corps, 
un  pareil  organe   leroit  une  elpèce  de 
géométrie  univerfeile    (fi   je  puis   m'ex- 
primer  ainfi),  par  le   fecours  de  laquelle 
nous  aurions  dans  le  moment  même  de 
l'attouchement ,  des  idées  exadles  <&  pré- 
ciies  de  la  figure  de  tous  les  corps  ,  &  de 
ia   différence,   même    infiniment  petite, 
de  ces  figures  :   fi  au  contraire  la    main 
étoit  fans  doigts ,  elle  ne  pourroit  nous 
donner  que   des  notions  très-imparfaites 
de  la  forme  des  chofes  les  plus  palpables, 
&   nous  n'aurions   qu'une  connoifîlmce 
très  -  confufe  des  objets  qui  nous  envi- 
ronnent,  ou  du  moins  il  nous  faudroit 
beaucoup  plus  d'expériences  &  de  temps 
pour  les  acquérir. 

Les  animaux  qui  ont  des  mains  pa- 
roiffent  être  les  plus  fpirituels  :  les  finges 
font  des  chofes  fi  fejnbiai^les  aux  adions 
mécaniques  de  l'homine ,  qu'il  femble 
qu'elles  aient  pour  caufe  la  même  fuite 
de  fenfations  corporelles  :  tous  les  autres 
ai^imaux  qui  font  privés  de  cet  organe  ; 
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ne  peuvent  avoir  aucune  connoiffince 
afîez  diflinc^e  de  la  forme  des  ehofes  ; 
comme  ils  ne  peuvent  rien  laifir  &  qu'ils 
n'ont  aucune  partie  aiïez  divifee  &  afTez 
flexible  pour  pouvoir  s'ajufler  fur  la 
fuperficie  des  corps ,  ils  n'ont  certaine- 
ment aucune  notion  prëcifè  de  la  forme 
non  plus  que  de  la  grandeur  de  ces 
corps ,  c'eft  pour  cela  que  nous  les 
voyons  fouvent  incertains  ou  effrayés  à 
l'afped;  des  ehofes  qu'ils  devroient  ie 
mieux  connoître ,  &  qui  leur  font  les 
plus  flimilières.  Le  principal  organe  de 
îeur  toucher  eft  dans  leur  mufèau  ,  parce 
que  cette  partie  eft  divifee  en  deux  par 
îa  bouche ,  &  que  la  langue  eft  une  autre 
partie  qui  leur  fert  en  même  temps  pour 
toucher  les  corps  qu'on  leur  voit  tourner 
&  retourner  avant  que  de  les  faiftr  avec 
îes  dents  :  on  peut  aufti  conjediurer  que 
ies  animaux  qui ,  comme  les  sèches,  \qs 
polypes  &  d'autres  infecftes ,  ont  un  grand 
nombre  de  bras  ou  de  pattes  qu'ils  peu- 
vent réunir  &  joindre,  &  avec  iefqueis 
ils  peuvent  faifir  par  différens  endroits 
ks  corps  étrangers  ;  que  ces  animaux  ^ 
&-|€ ,  om  de  l'avantage  fux  les  autres  ^  & 
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qu^ils  connoifTent  &  choififlent  beaucoup 
mieux  les  choies  qui  leur  conviennent. 
Les  poiiïons  dont  le  corps  efl:  couvert 
d'é.caiiies  &  qui  ne  peuvent  fe  plier, 
doivent  êire  les  plus  ilupides  de  tous 
les  animaux  ,  car  ils  ne  peuvent  avoir, 
îiucune  connoiiïance  de  ia  forme  des 
corps,  puifqu'ils  n'ont  aucun  moyen  de 
îes  embrafler,  &  d'ailleurs  l'imprefTion 
du  feniiment  doit  être  très-foible  &  le 
fentiment  fort  obtus ,  puifqu'ils  ne  peu- 
vent (êntir  qu'à  travers  les  écailles  ;  ainfi 
tous  les  animaux  dont  le  corps  n'a  point 
d'extrémités  qu'on  puifTe  regarder  comme 
des  parties  divifées ,  telles  que  les  bras ,  les 
jamlDes,  les  pattes ,  &c.  auront  beaucoup 
moins  de  fentiment  par  le  toucher  que  ies^ 
autres  :  ks  ferpens  font  cependant  moins 
ilupides  que  les  poiiïbns ,  parce  que  ^ 
quoiqu'ils  n'aient  point  d'extrémités ,  & 
qu'ils  foient  recouverts  d'une  peau  dure 
&  écaiileufe ,  ils  ont  la  ficulté  de  plier 
leur  corps  en  plufieurs  fens  fur  les  corps 
étrangers  ,  &  par  conféquent  de  les  failir 
en  quelque  fiçon  &  de  les  toucher  beau- 
coup mieux  que  ne  peuvent  faire  is^ 
poilTons  dont  le  corps  ne  peut  fe  plier^ 
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Les  deux  grands  obllacles  à  i'exercîce 
du  fens  du  toucher,  font  donc  preinière- 
remcnt  l'uniformité  de  la  forme  du  corps 
de  ranimai,  ou,  ce  qui  efl  la  même 
chofe,  le  défaut  de  parties  difîérentes, 
divifées  &  flexibles  ;  &  fecondemenî  \t 
revêtement  de  la  peau  ,  foit  par  du  poil , 
de  la  plume ,  des  écailles ,  des  taies ,  des 
coquilles ,  &.C.  plus  ce  revêtement  fera 
dur  &.  foiide ,  &  moins  le  (cntiment  du 
toucher  pourra  s'exercer ,  plus  au  con- 
traire la  peau  fera  fine  &  déliée ,  &  plus  le 
ièntiment  ièra  vif  &  exquis.  Les  femmes 
ont  entre  autres  avantaaes  kir  les  hommes , 
celui  d'avoir  la  peau  plus  belle  &  le 
toucher  plus  délicat. 

Le  fœtus  dans  le  fein  de  la  mère  a  la 
peau  très -déliée  ,  il  doit  donc  lentir  vive- 
ment toutes  les  impreiïjons  extérieures , 
mais  comme  il  nage  dans  une  liqueur,  & 
que  les  liquides  reçoivent  &  rompent 
3'ad:ion  de  toutes  les  caufes  qui  peuvent 
occafionner  des  chocs  ,  il  ne  peut  être 
blefTé  que  rarement  &  feulement  par 
des  coups  ou  des  efforts  très-violens  ; 
iJ  a  donc  fort  peu  d'exercice  de  cette 
partie  même  du  toucher;  qui  ne  dépencl 
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que  de  îa  ^w^^^ç^  de  la  peau  &  qui  eft 
commune  à  tout  le  corps  ;  comme  il  ne 
fiiit  aucun  ufage  de  Tes  mains ,  il  ne  peut 
avoir  de  fenlàiions  ni  acquérir  aucuiie 
connoifiance  dans  le  fein  de  fa  mère, 
à  moins  qu'on  ne  \euiiie  fuppoler  qu'ii 
peut  toucher  avec  fes  mains  difiërcntes 
parties  de  Ton  corps  ,  comme  ion  viiage, 
fa  poitrine,  (es  genoux  ;  car  on  trouve 
fouvent  les  mains  du  fœms  ouvertes  ou 
fermées,  appliquées  contre  Ton  viîage. 

Dans  l'enfant  nouveau-né  ,  le:^  mains 
reftent  au  fil  inutiles  que  dans  le  foetus , 
parce  qu'on  ne  lui  donne  la  liberté  de 
s'en  fervir  qu'au  bout  de  {\y.  ou  fcpt 
fèmaines ,  les  bras  font  emmaillottés  avec 
tout  le  refte  du  cofps  jufqu'à  ce  terme  , 
&  je  ne  fais  pourquoi  cette  manière  eA  en 
ufage.  II  efl:  certain  qu'on  retarde  par-là 
le  développement  de  ce  (ens  important , 
duquel  toutes  nos  connoiffances  dépen- 
dent ,  (Se  qu'on  feroit  bien  de  laiffer  à 
l'enfant  le  libre  ufage  de  fes  mains  dès  le 
moment  de  fa  naifi^ànce,  il  acquerroit 
plus  tôt  les  premières  notions  de  la  forme 
des  chofes ,  &  qui  fait  jufqu'à  quel 
point  ces  première^  idées  influent  fur  les 
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autres  !  un  homme  n'a  peut-être  beaucoup 
plus  d'efprit  qu'un  autre  que  pour  avoir 
fait  dans  fa  première  enfance  un  pius 
grand  ôc  un  plus  prompt  ufage  de  ce 
fens  ;  dès  que  les  enfluis  ont  la  liberté  de 
fe  fervir  de  leurs  mains ,  ils  ne  tardent  pas 
à  en  faire  un  grand  ufage;  ils  cherchent  à 
toucher  tout  ce  qu'on  leur  })ré(ente  ;  on 
les  voit  s'amufer  6^  prendre  pîaifir  à  manier 
les  chofes  que  leur  petite  main  peut  faifir, 
il  fembie  qu'ils  cherchent  à  connoître  la 
forme  des  corps  en  les  touchant  de  tous 
côtés  &  pendant  un  temps  confidérabk  ; 
ils  s'amufent  ainfi ,  ou  plutôt  ils  s'inftrui- 
fent  de  chofes  nouvelles.  Nous-mêmes , 
dans  le  refte  de  la  vie ,  fi  nous  y  faifons 
réflexion,  nous  amufons-nous  autre- 
ment qu  en  faifânt  ou  en  cherchant  à 
faire  quelque  chofe  de  nouveau  \ 

C'eft  par  le  toucher  feul  que  nous  pou- 
vons acquérir  des  connoiiîances  com- 
plètes &L  réelles  ,  c'eft  ce  fens  qui  reélifie 
tous  les  autres  fens  dont  les  effets  n€ 
ieroient  que  des  iliu  fions  &  ne  produi- 
roient  que  des  erreurs  dans  notre  efprit , 
fi  le  toucher  ne  nous  apprenoit  à  juger» 
Mais  comment  fe  fait  le  développement 
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de  ce  fens  important  \  conimeMt  nos  pre- 
jnières  connoifïïuices  arrivent -elles  à 
notre  ame  \  n'avons-nous  pas  oubiié 
tout  ce  qui  s'efi:  pafTé  dans  les  ténèbres  de 
notre  enfance!  comment  retrouverons- 
nous  la  première  trace  de  nos  penfées  l 
n'y  a-t-ii  pas  même  de  la  témérité  à  vou- 
ioir  remonter  jufque-ià  l  fi  ia  chofe  étoit 
moins  importante,  on  auroit  raifan  de 
nous  blâmer;  mais  elle  eft  peut-être  plus 
que  toute  autre  digne  de  nous  occuper  y 
é>i  ne  fait- on  pas  qu'on  doit  fîiire  d^s 
eiTorts  toutes  les  fois  qu'on  veut  atteindre 
à  quelque  grand  objet  î 

J'imagine  donc  un  homme  tel  qu'on 
peut  croire  qu'étok  le  premier  homme 
au  moment  delà  création,  c'efli-à-dire ^ 
un  homme  dont  ie  corps  &  les  organes 
feroient  parfaitement  formés ,  mais  qui 
s'éveilleroit  tout  neuf  pour  lui  -  même 
&  pour  tout  ce  qui  l^environne.  Queîs 
feroient  fes  premiers  mouvemens  ;  fes 
premières  fenfations ,  fes  premiers  juge- 
mens  \  Si  cet  homme  vouloit  nous  faire 
l'hiftoire  de  ^qs  premières  penfées  ,  qu'au-  . 
roit-il  à  nous  dire  î  quelle  feroit  cette 
hiiloire  î   Je  ne  puis  me   difjpenfer  de  le 
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faire  parler  iui-iiîême ,  afin  d'en  renJrô 
fes  fliits  plus  fenfibles  :  ce  re'cit  philofo- 
phique  qui  fera  court,  ne  lèra  pas  une 
digrefîjon  inutile. 

Je  me  fouviens  de  cet  mjlant  plein  de  Joiâ 
if  de  trouble ,  où  je  fent'is  pour  la  première 
fois  ma  fngulière  exifience  ;  je  ne  favo'is  ce 
^ue  j'étois ,  oîij^éiQis,  d' cil  je  Venois,  J'ow- 
vr'is  les  yeux ,  quelfurcrôit  de  fenfatîou  !  la 
lumière ,  la  voûte  célejle  ,  la  verdure  de  Id 
terre,  le  crifial  des  eaux,  tout  m'occupoit , 
m' an im oit,  if  me  donnoit  un  fentiment 
inexprimable  de  plaifr  ;  je  crus  d'abord  que 
tous  ces  objets  éîoient  en  moi  if  faifoient 
partie  de  moi-même. 

Je  m' affermijjois  dans  cette penfée  naif- 
fante  lorfque  je  tournai  les  yeux  vers  l'ajlre 
de  la  lumière ,  fin  éclat  me  blejfa  ;  je  fermai 
involontairement  la  paupière ,  &  jefentis  une 
légère  douleur.  Dans  ce  moment  d'obfcurité 
je  crus  avoir  perdu  prefque  tout  mon  être. 

Affligé ,  faifi  d'étonnement ,  je  penfois  à 
ce  grand  changement ,  quand  tout-à-coup 
y  entends  des  fins;  le  chant  des  oifeaux , 
le  murmure  des  airs  formaient  un  Concert 
dont  la  douce  imprejfion  me  remuoit  jufquau, 
fond  de  l'ame  ;  j'écoutai  Ion  g- temps,  if  je 
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me  perfuadai  bientôt  que  cette  harmonie  étolt 
moi. 

Attentif,  occupé  tout  entier  de  ce  neuve  au 
genre  d'ex  ifence ,  )  'oubliais  déjà  la  lumière, 
cette  autre  partie  de  mon  être  que  j'avois 
connue  la  première ,  lorfqueje  rouvris  les  yeux. 
Quelle  joie  de  me  retrouver  en  pojfejjlon  de  tant 
d'objets  brillons  !  mon  plaijir  furpajja  tout  ce 
que  j'avois  fenti  la  première  fois,  &  fufpcndit 
pour  un  temps  le  charmant  effet  des  Jons. 

Je  fixai  mes  regards  fur  mille  objets  di^ 
y  ers,  je  m'aperçus  bientôt  que  je  pouv  ois  perdre 
Ù^  retrouver  ces  objets  ,  &  que  j'avois  la 
puijfcmce  de  détruire  &  de  reproduire  a  mon 
gré  cette  belle  partie  de  moi-même ,  ù* 
quoiqu'elle  me  parût  imm.enfe  en  grandeur  par 
la  quantité  des  accidens  de  lumière  &  par  la 
variété  des  couleurs ,  je  crus  reconnoitre  que 
tout  étoit  contenu  dans  une  portion  de  mon  être. 

Je  commençois  à  voir  fans  émotion,  &  a 
entendre  fans  trouble ,  lorf qu'un  air  léger  dont 
jefentis  la  fraîcheur,  m'apporta  des  parfums 
qui  me  câufèrent  un  êpanouijjement  intime 
tf  me  donnèrent  un  fentiment  d'amour  pour 
vwi-même. 

Agité  par  toutes  ces  fenfations ,  prefé  par 
lesplàifirs  d'une  fi  belle  é^f  grande  exifence, 
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je  me  levai  tout  dun  coup ,  &  je  mt  fentiS 
îmnfporté  par  une  force  inconnue. 

Je  nefs  qu'un  pas,  la  nouveauté  de  ma 
fîtuation  me  rendît  immobile ,  ma  furprife  fut 
extrême ,  je  crus  que  mon  exifence  fuyoit ,  le 
mouvement  que  j' av  ois  fait ,  avoit  confondu  les 
objet  s,  je  m' imaginais  que  tout  étoiten  défordre. 

Je  portai  la  ?nain  fur  ma  tête,  je  touchai 
won  front  &  mes  yeux ,  je  parcourus  mon 
corps ,  ma  main  me  parut  être  alors  le  prin- 
cipal organe  de  mon  exiftence  ;  ce  que  je 
fentois  dans  cette  partie  étoitfi  difinâ  &  fi 
complet,  la  jouijfance  m'en  paroijfoitf  parfaite 
en  comparaifon  du  piaf ir  que  m' av  oient  caufé 
la  Iv.mihe  &  les  fins ,  que  je  m'att^ichai 
tout  entier  a  cette  partie  folide  de  mon  être , 
é^  je  fentis  que  mes  idées  prenaient  de  la 
profondeur  &  de  la  réalité. 

Tout  ce  que  je  tau  chois  fur  moi  fembloit 
rendre  a  ma  main  fentiment  pour  fentiment, 
é^  chaque  attouchement  produifoit  dans  mon 
nme  une  double  idée. 

Je  ne  fus  pas  long-temps  fans  m' apercevoir 
^ue  cette  faculté  defentir  était  répandue  dans 
toutes  les  parties  de  mon  être,  je  reconnus 
hientot  les  limites  de  mon  exifence,  qui  m' avoit 
paru  d'abord  imînenfe  en  étenduei 
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J^avois  jeté  les  yeux  fur  mon  corps  ,  je  le 

jugeois  d'un  volume  énorme  Ù*  fi  grand  que 

tous  les  objets  qui  av  oient  frappé  mes  yeux  , 

ne  me  paroi  foi  ent  être  en  comparafon  que  des 

points  lumineux. 

Je  m'exa?ninai  long-temps ,  je  me  re^ 
gardois  avec  plaifir ,  je  fuivois  ma  main  de 
l'œU  &  j 'obfervoisfes  mouvemens;  j 'eus  fur 
tout  cela  des  idées  les  plus  étranges,  je  croyois 
que  le  mouvement  de  ma  main  n'étoit  qu'une 
efpece  d'exiflence  fugitive ,  une  fucceffion  de 
chofes  femhlables ,  je  rapprochai  de  mes  yeux, 
elle  me  parut  alors  plus  grande  que  tout  mon 
corps ,  &  elle  fit  difparoitre  a  ma  vue  un 
nombre  infini  d'objets. 

Je  commençai  à  foupçonner  qu'il  y  avoît 
de  rUlufion  dans  cette  fenfati on  qui  me  venoit 
par  les  yeux  ;j'av  ois  vu  difiindement  que  ma 
main  n'étoit  qu'une  petite  partie  de  mon  corps, 
Ù*  je  ne  pouvais  comprendre  qu'elle  fut  aug- 
mentée  au  point  de  meparoitre  d'une  grandeur 
démefurée  ,je  réfolus  donc  de  ne  me  fier  qu'au 
toucher  qui  ne  m' avoit pas  encore  trompé ,  ù* 
d'être  en  garde  fur  toutes  les  autres  façons 
de  fentir  &  d'être. 

Cette  précaution  me  fut  utile,  je  m'étais 
remis  en  mouvement  &  je  marchais  la  tçtc 
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haute  if  levée  vers  le  ciel ,  je  me  heurtai 
légèrement  contre  un  palmier;  fa'ifi  d'effroi , 
je  portai  ma  mtûin  fur  ce  corps  étranger,  je 
le  jugeai  tel ,  parce  quil  ne  me  rendit  pas 
fenliment  pour  fentiment ;  je  me  détournai', 
avec  une  ejpèce  d'horreur,  if  je  connus  pour 
la  première  fois  qu'il  y  a  voit  quelque  cliûfi 
hors  de  moi. 

Plus  agité  par  cette  nouvelle  découverte  que 
je  ne  l'avois  été  par  toutes  les  autres ,  j'eus 
peine  a  me  rafjurer,  if  après  avoir  médité 
fur  cet  événement ,  je  conclus  que  je  devcis 
juger  des  objets  extérieurs  comme  j'avois  jugé' 
des  parties  de  mon  corps,  if  qu'il  n'y  a  voit  que 
le  toucher  qui  pût  m'affurerde  leur  exiflence. 

Je  cherchai  donc  a  toucher  tout  ce  que  je 
voyois,  je  voulois  toucher  le  foleil ,  j'étendois 
les  bras  pour  embraffer  l'horizon ,  if  je  ne 
trouvois  que  le  vide  des  airs. 

A  chaque  expérience  que  je  tentois ,  je 
îombois  de  furprife  en  furprife  ,  car  tous  les 
objets  me  paroiffoient  être  également  près 
de  moi,  if  ce  ne  fut  qu  après  une  infinité 
d'épreuves  que  j 'appris  a  me  fervir  de  mes 
yeux  pour  guider  ma  main  ,  if  comme  elle 
me  donnait  des  idées  toutes  différentes  des 
impreffons  que  je  receyois  par  le  fens  de  la  ^ 
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vue ,  mes  fenfat'wns  n'étant  pas  d'accord  entre 
elles ,  mes  jugcmens  ri  en  étaient  que  plus 
hnpar faits ,  &  k  total  de  mon  être  n'étoït 
encore  pour  vioï-même  qu'une  exïjtence  en 
confufwn. 

Profondément  occupé  de  moi ,  de  ce  que 
yéto'is ,  de  ce  que  je  pouvoïs  être ,  les  contra- 
riétés que  je  vendis  d'éprouver  m'humilièrent; 
plus  je  réfléchi  (fois ,  plus  il  fe  préfentoit  de 
doutes  :  lajfé  de  tant  d'incertitudes ,  fatigué 
des  mouvemens  de  mon  ame  ,  mes  genoux 
fléchirent,  &  je  me  trouvai  dans  unefituation 
de  pepos.  Cet  état  de  tranquillité  donna  de 
nouvelles  forces  à  mes  fens ,  j'éiois  aflis  à 
l'ombre  d'un  bel  arbre ,  des  fruits  d'une 
couleur  vermeille  defcendoient  en  forme  de 
grappe  a  la  portée  de  ma  main,  je  les  louchai 
légèrement ,  auffitôt  ils  fe  féparèrcnî  de  la 
branche  y  comme  la  figue  s'en  fépare  dans  k 
temps  de  fa  maturité. 

J'avois  fiifl  un  de  ces  fruits ,  je  m'ima- 
ginois  avoir  fait  une  conquête  ,  &  je  me 
glorifiois  de  la  faculté  que  je  fentois ,  Me 
pouvoir  contenir  dans  ma  ?nain  un  autre  être 
tout  entier  ;  fa  pefanteur ,  quoique  penz. 
fenfible ,  me  parut  une  réfflance  animée 'qu^ 
je  me  f ai  foi  s  un  plaifir  de  vaincre. 

Tome  IV*  A  a  • 
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J'avois  approché  ce  fruit  de  mes  yeux j 
fen  confidéroîs  la  forme  &  les  couleurs ,  une 
cdeur  délïcïeufe  me  le  fi  approcher  davantage  ; 
ilfe  trouva  près  de  in  es  lèvres  ;  je  tirois  à 
longues  înfpiraiîons  le  parfum  ,  &  goûîoîs  à 
longs  traits  les  plafirs  de  l'odorat  ;  j'étais 
intérieurement  rempli  de  cet  air  embaumé ,  ma 
bouche  s'ouvrit  pour  l'exhaler ,  elle  fe  rouvrit 
pour  en  reprendre,  jefentis  que  je  pojjédois  un 
odorat  intérieur  plus  fn  ,plus  délicat  encore  que 
h  premier,  crfnje  goûtai. 

Quelle  faveur!  quelle  nouveauté  defenfation! 
jufque-lâje  n'avois  eu  que  des  plaifirs,  le  goût 
me  donna  le  fenliment  de  la  volupté ,  l'intimité 
de  la  jouijfanceft  naître  l'idée  de  la pojfejfiont 
je  crus  que  lafubfance  de  ce  fruit  étoit  devenue 
la  mienne ,  &  que  j' et  ois  le  maître  de  tranf- 
former  les  êtres. 

Flatté  de  cette  idée  de  puijfance ,  incité  par 
le plaifir  quej'avoisfenti,je  cueillis  un  fécond 
&  un  trofiane  fruit ,  &  je  ne  me  la  [fois  pas 
d'exercer  ma  main  pour  fati  s  faire  mon  goût  ; 
mais  une  langueur  agréable  s' emparant  peu  a 
peu  de  tous  mes  feus ,  appefantit  mes  membres 
éf  fufpendit  l'activité  de  mon  ame  ;  je  jugeai 
de  fon  inaâion  par  lamolleffe  de  mespenfées^ 
vus fenfations  émouffées  arrondijfoïent  tous  Us 
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ohjets  éf  ne  me  pn/entoient  que  des  images 
foïhles  &  mal  terminées  ;  dans  cet  ïnjlant , 
mes  yeux  devenus  inutdes  Je  fermèrent ,  ù'  ma 
tête  n  'étant  plus  fcutenue  par  la  force  des 
7nufcles  pencha ,  pour  trouver  m?  uppui  fur 
le  gaT^on. 

Tout  fut  effacé  t  tout  dfparut ,  la  trace 
de  mes  penfées  fut  Interrompue ,  je  perdis  le 
fenthnent  de  mon  exiflence  :  ce  fommeil  fut 
profond,  mais  je  ne  fai  s'il  fut  de  longue 
durée ,  n* ayant  point  encore  l'idée  du  temps 
é^  ne  pouvant  le  mefurer  ;  mon  réveil  ne  fut 
qu'une  féconde  naijance ,  ô^  je  fentis  feu- 
lement que  j 'avois  ceffé  d'être. 

Cet  anéantiffement  que  je  venais  d'éprouver, 
me  donna  quelque  idée  de  crainte  &  me  fit 
fentir  que  je  ne  devois  pas  exifer  toujours. 

J'eus  une  autre  inquiétude,  je  ne  fivois  fi 
je  n'avais  pas  laijfé  dans  le  fommeil  quelque 
par  lie  de  mon  être ,  feffdyai  mes  fens ,  je 
cherchai  a  me  reconnaître. 

Alais  tandis  que  je  parcourcis  des  yeux 
les  bornes  de  ?non  corps  pour  m'ajfurer  que 
won  exifence  m'étoit  demeurée  toute  entière , 
quelle  fut  nia  furprife  de  voir  a  mes  cotés 
une  forme  femhlahle  a  la  mienne  !  je  la  pris 
pour  un  autre  moi  -  inême ,  loin  d'avoir  rien 
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-perdu  pendant  quej'avoîs  cejfé  d'être,  je  crus 
m' être  doublé. 

Je  portai  ma  main  fur  ce  nouvel  être,  quel] 
faifijjement  !  ce  n'é toit  pas  moi ,  ?nais  c' et  oit 
plus  que  moi ,  mieux  que  moi;  je  crus  que 
mon  exiftence  al  loi  t  changer  de  lieu  &  pajjer 
toute  entière  à  cette  féconde  moitié  de  moi^ 
même. 

Je  lafentis  s^  animer  fous  ma  main,  je  la 
vis  prendre  de  la  penfà  dans  mes  yeux ,  les 
fiens  firent  couler  dans  mes  veines  une  nouvelle 
fource  de  vie ,  j 'aufois  voulu  lui  donner  tout  mon 
être  ;  cette  volonté  vive  acheva  mon  exifcnce  ,- 
Je  fentis  n  ai  ire  un  fixième  fcns. 

Dans  cet  infant ,  Vaflre  du  jour  fur  la 
jin  de  fa  courfe  éteignit  fon  flambeau ,  je 
m'aperçus  à  peine  que  je  perdois  le  fens  de 
la  vue  ,j' ex if  ois  trop  pour  craindre  de  ce/fer 
d'être ,  &  ce  fut  vainement  que  l'obfcurite  ou 
je  me  trouvai ,  me  rappela  l'idée  de  mon 
premier  fommeiU 


Fin  du  qitatrihne  volume. 
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